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avertissement

On trouvera trois sortes (Vindications numeriques dans 
le corps des textes presentes ici.

Les petits chiffres ă mi-hauteur des lettres renvoient, 
sauf quelques exceptions, aux notes de l’auteur placees en 
bas des pages.

Les chiffres figurant entre barres obliques /  /  indiquent 
la pagination primitive. Ils faciliteront le reperage des 
textes de l’auteur auxquels ils renvoient. En effet, les re­
ferences indiquees par l’auteur, en particulier celles qui 
portent ă des passages de ses propres ouvrages, ont ete 
conservees inchangees. Pour tout cas douteux, le lecteur 
voudra bien consulter la bibliographie exhaustive placee 
a la fin du tome I I I  des CEuvres oü les differentes repu- 
blications des textes et, en particulier, leur place dans la 
presente edition, sont mentionnees avec precision.

Enfin, les chiffres entre crochets [ ] signalent d’autres 
textes de l’auteur que l’editeur a disposes, en guise de 
notes complementaires, dans l’ordre de la numerotation 
immediatement ä la suite du texte oü le renvoi se trouve. 
Ces notes sont introduites par une remarque de l’editeur 
precisant de quel passage du texte il convient de les rap- 
procher.





« Il n’y a qu’une science des faits sociaux, dont la methode, 
empirique et inductive â la fois, est applicable dans toutes 
ses parties, â tous les faits qui relevent d’elle. Des observa­
tions statistiques sont aussi utiles sur les societes â forme 
tribale que sur les autres, et bien des faits, dits primitifs, ne 
sont comprehensibles que si on les compare avec les faits 
moins « implicites », plus developpes et visibles, de societes 
dites superieures.

Au fond, nos sciences souffrent d’un desequilibre grave : 
ici trop preoccupees d’ « origines » qui, en effet, ne peuvent 
etre atteintes ; lâ trop preoccupees de phenomenes qui ne 
sont que des aboutissants, pas toujours normaux, de longues 
chaînes devolution et de dissolutions. Ainsi les recherches de 
sociologie religieuse sont beaucoup trop « anthropologiques » 
et les recherches de sociologie economique beaucoup trop 
« actuelles ». La correction de ces erreurs sera l’ceuvre des 
annees â venir. »

[Extrait d’une analyse d’ouvrage, Annee sociologique, nou- 
velle s£rie, 1 (1925).]





chapitre 1
les systemes de cohesion sociale





la cohesion sociale dans les soci^tös polysegmentaires 
(1931)*

/4 9 / La question posee est de celles ou il est tres dif­
ficile de se mettre d’accord avec soi-meme.

Il fallait trouver, pour les ethnographes, une methode 
d’observation qu’on puisse leur indiquer desormais, qui 
leur permette d’analyser sur place les phenomenes 
generaux de la vie collective. Il s’agissait de dresser le 
plan de ce qu’on appelle, en general, la sociologie gene­
rale, celle d’une societe definie et non pas de toute societe 
possible.

Cette rubrique : phenomenes generaux de la vie sociale, 
est elle-meme difficile â preciser.

Elle couvre d’abord un nombre considerable de faits 
qui sont deja etudies de fațon litteraire par la vieille 
« psychologie sociale » â la fațon de Taine. On distingue 
le caractere social, la mentalite, la moralite, la cruaute, etc., 
toutes sortes de notions qui ne sont pas definies, mais 
que tout le monde applique assez bien. Il ne s’agit done 
ici rigoureu- /5 0 / sement que de transformer la socio­
logie inconsciente en une sociologie consciente suivant 
la formule que Simiand a opposee autrefois â celles de 
M. Seignobos. Pour une ethnologie complete il fallait 
absolument trouver les moyens d’exposer ces choses sys- 
tematiquement, sans litterature, et je vais parier simple- 
ment de l’une des questions qui se sont posees ainsi.

Il y avait une necessite absolue â la traiter. Les societes 
que nous etudions et que nos ethnographes auront â 
observer, dans les colonies fran^aises en particulier, sont 
toutes d’un tvpe dont on pourrait dire qu’elles se situent 
depuis des formes tres superieures aux formes austra- 
liennes jusqu’aux formes voisines de celles des societes

* Communication presentee â l’Institut ftanțais de sociologie. 
Extrait du Bulletin de 1‘Institut franțais de sociologie, 1.
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qui ont donne naissance aux notres. Ainsi, la familie iro- 
quoise est bien loin de la familie primitive, meme on 
pourrait considerer qu’elle etait d’une forme plutot plus 
avancee que la familie hebraique. Toutes ces societes sont 
meme de divers etages. Par exemple : les societes noires 
d’Afrique ; je les considere, pour ma part, comme des 
equivalents, meme plutot superieurs, â ce qu’etaient les 
societes des Germains ou des Celtes. Comment done 
observer, dans les societes â la fois encore barbares et 
deja assez evoluees, les faits de cohesion sociale, d’au- 
torite, etc. ?

Immediatement, se pose la question, non plus simple- 
ment des institutions prises une â une ou des represen­
tations collectives etudiees chacune â part, mais de l’agen- 
cement general de toutes ces choses-lâ dans un Systeme 
social. Comment decrire ce fait, qui soude chaque societe 
et encadre l’individu, en des termes qui ne soient pas 
trop litteraires, trop inexacts et trop peu definis ?

De plus il est clair que certains problemes poses par 
nos regimes sociaux ne se posent pas en ce qui concerne 
les societes relevant de l’ethnographie et /5 1 / qu’elles 
en posent d’autres. Nous allons done traiter du prin­
cipal. Nos societes â nous sont relativement unifiees. 
Toutes les societes que nous voulons decrire ont un 
caractere precis, tout de suite indique dans les Regies 
de la methode de Dürkheim, e’est d’etre des societes 
polysegmentaires. Or, Tun des problemes generaux de 
la vie sociale, e’est celui que Ton appelle celui de l’au- 
torite et que notre regrette ami Huvelin avait tres juste­
ment transforme en probleme de la Cohesion sociale. 
Malheureusement, le cours d’Huvelin sur cette question 
n’est pas au point; il n’est pas publik. [1. Cf. infra 
p. 26]. Il eut ete capital surtout sur la question de l’Etat. 
Je n’en connais pas la teneur sur ce point. Il m’a done 
fallu reflechir seul â ce dernier sujet. Je me satisfais 
â peu pres en renongant definitivement — quoique j’aie 
Iongtemps hesite, et que j’hesite encore — â considerer 
l’Etat comme seule source de la cohesion dans ces societes. 
Done pour le moment, — quoique je n’attribue plus â 
l’Etat le caractere exclusivement juridique et que je croie 
que la notion de souverainete s’est appliquee dans toute 
la vie sociale, — je crois que l’Etat n’est l’appareil juri-

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE
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LA COHESION SOCIALE GENERALITIES

clique unique de la cohesion sociale que dans nos societes 
â nous. Au contraire, dans celles qui concernent l’eth- 
nologie, la notion de souverainete n’epuise pas les formes 
de la cohesion sociale, ni meme celles de l’autorite, divisee 
que celle-ci se trouve entre des segments multiples et 
divers â multiples imbrications. Les imbrications etant 
une des formes de la cohesion.

Et voici comment je crois qu’on peut exposer les 
choses :

Nous sommes tous partis d’une idee un peu roman- 
tique de la souche originaire des societes : l ’amorphisme 
complet de la horde, puis du clan ; les communismes 
qui en decoulent. Nous avons mis peut-etre plusieurs 
decades â nous defaire, je ne /5 2 / dis pas de toute 
l’idee, mais d’une pârtie notable de ces idees. Il faut 
voir ce qu’il y a d’organise dans les segments sociaux, et 
comment l’organisation interne de ces segments, plus 
1’organisation generale de ces segments entre eux, cons- 
titue la vie generale de la societe.

Dans des societes polysegmentaires â deux segments, 
les plus simples qu’on puisse supposer, il est difficile 
de comprendre comment l’autorite, la discipline, la cohe­
sion s’etablissent, puisqu’il y a deux clans et que la vie 
organique du clan A n’est pas celle du clan B. Et par 
exemple, en Australie (Victoria, Nouvelle-Galles du Sud) 
celle de la phratrie Corbeau n’est pas celle de la phratrie 
Aigle Faucon. Par consequent, deja dans les formes les 
plus elementaires que nous puissions concevoir d’une 
division du travail social, — dans une des plus simples 
divisions que nous puissions imaginer, — l’amorphisme 
est la caracteristique du fonctionnement interieur du 
clan, non pas de la tribu. La souverainete de la tribu, 
les formes inferieures de l’Etat reglent en plus de 
cette division les oppositions que nous allons voir 
maintenant : celles des sexes, des ages, des generations 
et des groupes locaux. On croit quelquefois que contester 
cette opposition des sexes, des ages et des generations, 
c’est contredire la vue gregaire et purement collective 
que Dürkheim aurait eue du clan. En realite ces obser­
vations etaient plus que latentes dans l’ensemble des 
travaux de Dürkheim et de nous tous. II s’agit seulement 
de les expliciter mieux.
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1° Le groupe local. —  L’idee d’une societe qui fonc- 
tionnerait comme une masse homogene, comme un phe- 
nomene de masse pure et simple est une idee qu’il faut 
appliquer, certes, mais seulement â de certains moments 
de la vie collective. Je crois avoir donne de ce principe 
de la « double morphologie » un /5 3 / exemple de choix 
â propos des Esquimaux. Mais c’est â peu pres partout 
la meme chose. Nous vivons alternativement dans une 
vie collective et d’une vie familiale et individuelle, comme 
vous voudrez. Que ce soit dans les moments de vie en 
collectivite que les nouvelles institutions naissent, que 
ce soit dans les etats de crise que plus particulierement 
eiles se forment, et que ce soit dans la tradition, la rou­
tine, les rassemblements reguliers qu’elles fonctionnent, 
voilâ qui est desormais incontestable. Mais ce qui est 
egalement incontestable, c’est que dans toutes les societes 
les plus anciennement connues comme dans les notres, 
il y a une espece de moment de retraction de l’individu 
et de la familie par rapport â ces etats de vie collective 
plus ou moins intenses. Representons-nous cela dans un 
cas concret.

J ’ai regu aujourd’hui meme de notre ami A. R. Brown 
un tres interessant travail, pour ainsi dire le premier de 
morphologie sociale australienne qui nous manquait com­
pletement. Il mentionne l’importance et decrit avec insis- 
tance l’influence, mieux que M. Malinowski et lui ne 
l’avaient fait, sur toute cette vie sociale de la horde, du 
camp, c’est-â-dire du groupe local. Les tribus australiennes 
sont divisees et vivent en petits groupes qui, chose 
curieuse, ne depassent pas du tout nos previsions sta- 
tistiques, sont â peu pres composees de 4 â 6 families, 
c’est-â-dire d’une tren taine de personnes. Il y a lâ un 
maximum et un minimum. Ici en effet la « horde » peut- 
etre existe-t-elle avec sa communaute et son egalite ; son 
amorphisme incontestable est en tout cas bien connu et 
bien observe. Mais, vous le voyez, cet amorphisme enve- 
loppe de fagon constante le polymorphisme des families. 
Or on a l’habitude de representer la familie australienne 
comme etant completement isolee. Non ! eile est prise dans 
le petit groupe local. Dons nous nous sommes tous trop 
15ț I  avances : et ceux qui ont cru observer cet isole- 
ment et ceux qui ont cru â la seule parente de clan. La

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE
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difference qui existe entre ce que Dürkheim nous a ensei- 
gne il y a presque quarante ans, et ce que nous avons 
observe dans ces memes tribus maintenant est celle-ci : 
le groupe local qui, pour Dürkheim, etait un groupe 
de formation tres secondaire, nous apparait comme un 
groupe de formation primaire.

Des observations de ce genre peuvent etre encore plus 
aisement repetees ailleurs. J ’ai pris les Australiens, extre- 
mement primitifs sur ce point; j’aurais pu prendre d ’au- 
tres exemples beaucoup moins primitifs.

2° La division par sexes est une division fondamen- 
tale qui a greve de son poids toutes les societes â un 
degre que nous ne soupțonnons pas. Notre sociologie, 
sur ce point, est tres inferieure â ce qu’elle devrait etre. 
On peut dire â nos etudiants, surtout â ceux et â celles 
qui pourraient un jour faire des observations sur le ter­
rain, que nous n’avons fait que la sociologie des hommes 
et non pas la sociologie des femmes, ou des deux sexes.

Vous avez une division en sexes extremement pro- 
noncee : division technique du travail, division econo- 
mique des biens, division sociale de la societe des hommes 
et de la societe des femmes (Nigritie, Micronesie), des 
societes secretes, des rangs de femmes (N. W. Americain, 
Pueblos), de l’autorite, de la cohesion. Les femmes sont 
un element capital de l’ordre. Ainsi, par exemple, la 
vendetta est dirigee par les femmes en Corse, comme 
eile Test chez les gens de l’Ouest-Australien. Nous avons 
le texte de certains « voceros » composes par une vieille 
Australienne de la tribu de Perth dans la premiere moitie 
du xix’ siecle ; ils sont remarquables.

3° La division par ages est non moins importante. 
Elle recoupe naturellement les autres, et voici com- /5 5 / 
ment. Les divisions par ages, par exemple au pays noir 
(Nigritie, Soudan, Bantous), sont dominantes. Les gens 
qui ont ete inities ensemble forment une confrerie ou, 
plus exactement, une frairie ; ce sont des freres et les 
gens du meme age leurs confreres. Jeanmaire connaît 
bien ces choses-lâ, en ce qui concerne la Grece. Ces divi­
sions sont d’ailleurs presque partout fondamentales. Par 
exemple, les fameux Arunta se divisent en 5 classes 
d’âge â peu pres et Ton ne peut atteindre chez eux la 
derniere classe active que vers Page de trente, trente-cinq
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COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

ans. L’homme est soumis â une serie d’initiations, de 
brimades â un certain point de vue — celui auquel nous 
nous plagons en ce moment — qui durent jusqu’â cette 
epoque. Dans des societes beaucoup plus avancees, du 
Nord-Ouest americain par exemple, le moment ou on 
arrive au sommet des grades dans les confreries, meme 
quand on y a des droits de naissance et non pas settlement 
des droits precaires de lieutenance, se place vers la fin de 
la maturite. Et immediatement apres, vient generalement 
la retrăite meme pour les princes : quand on a perdu les 
pouvoirs de danser qui caracterisent la possession d’un 
esprit. L’epreuve de la danse est une excellente epreuve. 
Granet nous en a longuement et admirablement instruit 
â propos de la Chine.

Voila pour la division par ages ; 4° voici pour la divi­
sion par generations. Celle-ci ne coincide par generale­
ment avec celle-lâ comme elles coincident chez nous. Il 
faut se rendre compte que, dans une societe primitive 
ou archaique, le patriarche a des enfants pendant un 
laps de temps beaucoup plus grand que chez nous, et il 
exerce souvent ses pouvoirs sur plusieurs femmes, et de 
tous ages. Constamment il nait des enfants dont les 
chances de survie sont beaucoup moindres que chez nous, 
mais s’espa- /5 6 / cent sur un nombre assez considerable 
d’annees. Si bien qu’un individu peut etre beaucoup 
plus jeune que ses petits-neveux. Des circonstances de 
ce genre, vous les trouvez au fond, par exemple, de toute 
l’histoire des institutions qui distinguent entre le puine 
et Paine, et au fond de toutes les institutions dans les- 
quelles un pere ayant le choix entre une nombreuse pro- 
geniture, celle de nombreuses femmes en particulier, a 
essaye de donner â un de ses fils les titres et biens dont 
il dispose souverainement (surtout dans les castes et les 
classes elevees). Ainsi, tandis que generalement chez nous 
le Systeme des ages recouvre assez bien le Systeme des 
generations, l’oncle n’etant qu’exceptionnellement plus 
jeune que son neveu et sa niece, ici, generalement, il 
ne le recouvre qu’â moitie et souvent il ne le recouvre 
pas.

Les gens se composent done â la fois de deux fagons : 
par ages et par generations. Ceci meme dans les societes 
aussi elementaires que les societes australiennes, et sur-
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tout dans celles qu’on peut ranger immediatement apres 
les Australiennes : Melanesie, Amerique du Nord, etc. 
C’est â l’interieur de chaque generation qu’il y a commu­
naute et egalite dans le clan et la familie, comme il y 
en a â l ’interieur de chaque classe d’âge dans la tribu, 
comme il y en a egalement entre tous les âges, â l’in- 
terieur du clan, ou du groupe local. Enfin rappelons 
que c’est â l’interieur du meme sexe qu’il y a commu- 
naute et hierarchie (cas de la societe des hommes en 
particulier) et egalement â l’interieur de la meme gene­
ration de chaque sexe, quand bien meme les membres 
different extremement d’âge et que tous les fils, les petits- 
fils, les arriere-petits-fils d’un ancetre dans la grande 
familie indivise (Amerique du Nord, Afrique, etc.) soient 
egaux entre eux. Chaque generation ayant son genre de 
communaute, et sa position vis-a-vis des autres generations. 
1571 Vous voyez bien le Systeme â l’interieur de ces 
groupes des generations imbriques de cette fagon, â la 
fagon des deux poings fermes accoles par les faces exte- 
rieures engrenees des doigts, — je fais le geste expres, — 
il y en a d’autres imbriques les uns dans les autres dans 
lesquels regnent d’autres communautarismes et d’autres 
egalitarismes : de sexe, d’âge, de groupe local, de clan. 
De temps en temps, dans des organisations speciales 
comme la militaire, oü la classe d’âge et la societe 
d’hommes regnent, apparaissent, dans les rangs inferieurs 
surtout, des cas oü la communaute est presque absolue 
(Amerique du Nord, Prairie). Nous-meme avons ete dans 
ces conditions-lâ. Il y â lâ des reformations d’egalita- 
risme, de communautarisme qui sont des reformations 
necessaires. Elles ne sont nullement exclusives d’autres 
egalitarismes, pas plus que de la hierarchie de ces egali­
tarismes.

Et c’est comme cela qu’il faut que nous compremons 
les choses ; cette curieuse cohesion se realise par adhe­
rence et par opposition, par frottement comme dans la 
fabrique des tissus, des vanneries. Ainsi, par exemple, 
dans la nouvelle edition du livre sur les Arunta, le regrette 
Sir Baldwin Spencer donne le plan du camp tribal par 
groupes locaux ; ce plan corrobore exactement ce que 
Dürkheim et moi avions suppose â propos des classifi­
cations par clan. Tous les camps, au fur et â mesure
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qu’ils arrivent sur le camp tribal s’arrangent rigoureuse- 
ment suivant leur orientation d’origine, si bien que le 
cercle complet, sur toute la rose des vents, est forme 
reellement tout de meme, encore qu’il le soit par l ’agglo- 
meration de petites hordes qui s’emplacent rituellement.

Voila comment il faut que nous nous figurions les 
choses ; voila comment pour des futurs observateurs, des 
remarques de ce genre peuvent etre /5 8 / utiles â la 
recherche. Voila comment il faut que nous representions 
les cohesions sociales, des l’origine : melanges d ’amor- 
phismes et de polymorphismes.

Nous pouvons maintenant sentir comment, des les 
debuts de revolution sociale, les divers sous-groupes quel- 
quefois plus nombreux meme que les clans qu’ils sec- 
tionnent, les diverses structures sociales en un mot peu­
vent s’imbriquer, s’entrecroiser, se souder, devenir cohe- 
rentes.

C’est ici que se pose par opposition au probleme de 
la communaute et â l’interieur de celui-ci — le probleme 
de la reciprocity ou inversement celui de la communaute 
obligeant â la reciprocity. Vous avez un exemple dans 
la vie de familie actuelle sans meme avoir besoin de 
remonter aux families du type des groupes politico- 
domestiques ; vous y vivez les uns avec les autres dans 
un etat â la fois communautaire et individualiste de 
reciproci tes diverses, de mutuels bons services rendus : 
certains sans esprit de recompense, d’autres â recom­
pense obligatoire, les autres enfin â sens rigoureusement 
unique, car vous devez faire â votre fils ce que vous auriez 
desire que votre pere vous fit.

La reciprocity peut etre directe ou indirecte. Il y a 
la reciprocity directe â l’interieur de chaque classe d’âge ; 
dans les rangs, au bivouac, nous sommes tous dans un 
etat d’echanges reciproques ; c’est du communautarisme ; 
dans un certain nombre de societes (Australie centrale, 
Amyrique du Nord, Est et Ouest) il est bien entendu 
que par exemple, tous les beaux-freres de deux clans ont 
droit ou n’ont pas droit dans certains cas, non seulement 
aux sceurs, mais aussi â l’hospitalite, aux aliments, â 
l’aide militaire et juridique les uns des autres. La dis­
cipline d’âge et celle de la simple reciprocity se cumulent 
dans d’autres cas ou la parente est non /5 9 / seulement

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE
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en nom mais encore en fait rigoureusement reciproque, 
meme entre deux generations differentes. Par exemple, 
lâ oü grand-pere et petit-fils s’appellent l’un l’autre d’un 
seul nom, le grand-pere peut faire au petit-fils les memes 
prestations que celui-ci lui rend, et en meme temps le 
pere peut etre pour la meme raison — identite du petit- 
fils et du grand-pere — tenu au respect des deux (N. W. 
Americain, N. Caledonie, Ashanti, etc.). Vous voyez que 
l’amorphisme et le polymorphisme ne sont pas exclusifs 
Tun de l’autre et que la reciprocite vient s’y joindre. 
Dans un nombre de cas, c’est l’arriere-arriere-grand-pere 
qui est identique â son arriere-arriere-petit-fils (Ashanti, 
etc.); souvent, le fils est nettement superieur â son pere. 
Voilâ ce que c’est que la parente reciproque et les droits 
reciproques, et les prestations reciproques directes.

D’autres reciprocites sont indirectes et nous en avons 
encore chez nous. Il faut s’y soumettre un nombre consi­
derable de fois ; par exemple, les brimades de 1’initia­
tion, de l’entree dans une nouvelle carriere, etc. Norma- 
lement, quand je suis candidat, je ne peux pas rendre 
â un membre de l’Institut ce qu’il me fait ; tout ce que 
je pourrai faire, c’est (une fois) de rendre â un autre 
candidat la monnaie d’ennui que j’ai rețue. Et repetons-le : 
c’est ce qu’a fait pour vous votre pere que vous pouvez 
rendre â votre fils. Voilâ ce que j’appelle la reciprocite 
alternative indirecte. On trouve la reciprocite indirecte 
simple, en particulier en cas d’alliance, par exemple vis- 
a-vis des beaux-parents, des beaux-freres et belles-sceurs.

Car il s’agit de decoupage en sens divers d’une seule 
masse d’hommes et de femmes.

Le clivage par sexes, par generations et par clans, 
aboutit â faire d ’un groupe A l’associe d’un groupe B, 
mais ces deux groupes A et B, autrement dit les /6 0 / 
phratries, sont justement deja divisees par sexes et gene­
rations. Les oppositions croisent les cohesions.

Prenons pour exemple la situation des parents â plai- 
santeries (Amerique du Nord, Bantou, etc.) que j’ai 
indiquee dans un petit travail'. D’ordinaire ces parentes 
sont celles de beaux-freres et epoux de droit vis-â-vis de

1. Programme E .H .E ., 1929. [Cf. plus bas.]
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belles-sceurs et femmes de droit (clan, sexe, generation 
et âge quelquefois determinent les deux groupes respec- 
tifs). Elles sont commandees par differentes choses et 
en particulier par le principe de reincarnation qui lui- 
meme exprime d’autres choses. De plus, on peut plaisanter 
sa belle-mere, ou bien (c’est tout â fait exactement la 
meme chose), il faut qu’on l’evite absolument ; c’est si 
bien la meme chose qu’en meme temps qu’elle est inter- 
dite â son gendre, eile peut avoir des droits excessifs 
sur lui, comme par exemple dans certaines tribus (Aus­
tralie du Sud) dont l’usage a ete tres bien decrit par 
Howitt. Des qu’un gendre rapporte du gibier dans un 
camp ou ils sejournent, tout passe â ses beaux-parents. 
Et vous voyez la un Systeme d’echange, de communaute 
condi tionne par des separations. Ces gens-lâ sont en face 
de leurs beaux-parents comme nous sommes en face d’un 
creancier tres exigeant. Il y a communisme puisque les 
beaux-parents ont le droit â ce gibier et que le gendre 
n’y a pas droit. Mais, en meme temps, il y a tout de 
meme une veritable organisation poussee jusque dans le 
detail, jusqu’â l’individu. Et il y a reciprocite indirecte, 
si le gendre a â son tour ses gendres qui lui doivent 
leur gibier.

Ainsi tous les groupes s’imbriquent les uns dans les 
autres, s’organisent les uns en fonction des autres par 
des prestations reciproques, par des enchevetrements de 
generations, de sexes, par des enchevetrements de clans 
et par des stratifications d’âges.
/6 1 /  Il est beaucoup plus facile de comprendre mainte- 
nant comment une discipline, une autorite, une cohesion 
peuvent se degager. Au contraire, quand on ne considere 
que deux clans completement amorphes, on pourrait sup- 
poser quelquefois, par exemple dans la Nouvelle-Guinee, 
l ’Amerique du Nord, dans une pârtie de l’Afrique, la 
societe divisee en deux camps presque completement 
opposes. Pour faire comprendre la moralite compliquee 
qui resulte de ces complications apres tout naturelles et 
simples, prenons pour exemple un fait que M. Labouret 
et ses informateurs indigenes ne comprennent plus tres 
bien. Vous les trouverez dans un livre que publie en ce 
moment l’Institut d’ethnologie sur les Tribus du groupe 
Lobi (Haute-Volta).

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE
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Je crois que M. Labouret decrit un fait tres important 
que nous soupgonnions deja ; quelque chose du genre 
des classes matrimoniales australiennes en Afrique ou, 
ce qui est un peu la meme chose, une organisation 
quadripartite de la tribu (deux phratries divisees en deux 
chacune, sans doute par generation) ce que M. Labouret 
appelle des clans allies deux â deux. Il n’a pu, malgre 
de nouvelles enquetes sur le terrain, retrouver ni l’exo- 
gamie de ces clans, ni leurs unions matrimoniales. Dans 
ces tribus ils sont divises en A et B, subdivises en A l et 
en A2, Bl et en B2. A mon avis ils etaient autrefois 
tous dans des relations de beaux-freres ou de beaux-peres 
les uns par rapport aux autres. (C’est en tout cas le cas 
â Ashanti.)

Quand A2 est en bataille avec B2, ce sont les BI qui 
arretent la bataille des A2 ; les B2 arreteraient celle des 
Al. Ce sont les interventions de beaux-peres et de gendres 
qui sont seules permises. Les beaux-freres et freres sont, 
eux, dans la bataille des clans selon mon avis. En tous 
cas les allies sont les seuls qui ont le droit de dire leurs 
verites â tous les gens /6 2 / de la generation anterieure 
ou posterieure ; les autres en etat de constante opposi­
tion les uns vis-â-vis des autres gardent le quant â soi, 
l’etiquette. On pourrait dire, dans ce cas, qu’il y a un 
droit de police d’une generation sur une autre genera­
tion, de l’autre phratrie dans un sexe determine et un 
droit de communaute â l’interieur d’une generation de 
deux phratries. Cette institution identifiee dans toute 
l’Afrique noire occidentale demande d’ailleurs encore des 
etudes approfondies.

Poussons plus loin, â propos de ces memes tribus. 
Elles reconnaissent des droits aux families. II y a d’autre 
part â l’interieur des generations elles-memes des droits 
individuels ; l’aîne, dans une grande familie indivise par 
ailleurs se distingue. II est le patriarche â partir du 
moment ou le dernier descendant de la generation ante­
rieure est dispăru. Ainsi un aîne se determine dans un 
groupe. II est le plus ancien survivant de la generation 
la plus ancienne. II y a un communautarisme â partir 
de celui-ci, mais celui-ci est un chef regulier, un individu 
determine. Quand le dernier membre d’une generation 
disparaît, la generation qui suit repasse la chefferie de
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la familie â son aîne, et ainsi de suite (c’est le cas ashanti). 
Et, d ’autre part, la hierarchie des femmes s’etablit, â 
l’interieur de ces memes groupes, Ies femmes, sortes de 
reines-meres gardent leur titre meme veuves ; et comme 
c’est la premiere des femmes epousees par un chef qui 
est la cheffesse des femmes de tous Ies hommes groupes 
autour du patriarche (plus exactement du chef), il peut 
encore y avoir des decalages â l’interieur du sexe feminin 
par rapport â l’autre.

A l’interieur d ’une generation, il peut done y avoir 
une discipline de groupe et egalement de multiples auto- 
rites, en plus du chef. L’erreur que nous avons faite a 
ete de nous preoccuper exclusivement de ce /6 3 / que 
nous appelons Ies chefferies, et qui n ’est que la chefferie 
publique. La chefferie en Afrique, telle que nous la 
decrivions, est un phenomene, je ne dis pas de derniere 
formation, mais enfin de creation secondaire ; eile ne 
nous apparaît que dans des formes rigoureusement juri- 
diques, le pouvoir du souverain, ou dans l’organisation 
militaire. Meme deja ces deux forces ne correspondent 
pas necessairement â l’une ou l’autre.

Les choses peuvent se compliquer et ce que nous 
concevons comme unique peut se diviser. Prenons, par 
exemple, ici le chef de guerre et le chef de paix ; lâ, 
â Porto-Novo, le roi du jour et le roi de la nuit, suivant 
une definition qui n’est inconcevable que pour nous (il 
faut que le roi veille toujours) il en faut deux ; chez 
les Jarai (Indo-Chine) nous avons un roi de l’Eau et 
un roi du Feu.

Ainsi â l’interieur du groupe, des grands sous-groupes, 
des petits groupes, il y a â distinguer deux genres de 
cohesion : d’abord une discipline rigoureusement admise 
par tous — et ensuite il peut y avoir meme des les 
societes les plus basses une espece d’organisation, de 
multiples differences de position â l’interieur des groupes 
et sous-groupes entraînant de multiples disciplines.

Enfin, ces groupes peuvent agir les uns par rapport 
aux autres et void comment : par trois voies : 1” action : 
Veducation. L’education se donne par sexes, par âge et 
par generation, tantot â l’interieur de la familie, tantot, 
en particulier au point de vue religieux, â l’interieur 
des camps secrets de l’initiation, et, par exemple, en
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Australie centrale, de phratrie â phratrie, de beau-pere â 
futur gendre.

2° La tradition, la transmission des choses et des pra­
tiques, et des representations collectives se fait par elle- 
meme. La familie, â mon avis, a ici le grand role, mais 
qu’il ne faut pas exagerer. Car dans les /6 4 / societes 
archaiques l’enfant echappe tres vite â la familie pro- 
prement dite, surtout les filles au pere et les fils â la 
mere. L’autre jour, dans la discussion que nous avons 
eue avec un psychologue distingue sur la formation de 
la raison chez l’enfant, il soutenait que la raison commen- 
țait â se developper chez l’enfant entre sept et onze ans. 
Je lui ai repondu que c’etait un phenomene tout â fait 
inegalement reparti. Au Maroc, un petit esclave ou un 
fils d’artisan pauvre qui, â partir de l’âge de trois ans, 
dans le Mellah ou dans la Medina, chez les Arabes ou 
chez les Berberes, ou chez les Juifs aide son maître ou 
son papa en comptant avec ses doigts le nombre des 
fils qu’il retord pour la ganse du tailleur ou du sellier, 
un petit aide cordier ont evidemment des notions tech­
niques precises qu’une petite fille suisse, bien elevee, 
de bonne familie, eduquee â loisir, dans le confort, 
et hors des travaux n’aura pas. La raison prend une pre- 
cocite qu’elle n’a pas chez nous et l’enfant echappe tres 
vite â l’enfantillage pour etre happe par la vie serieuse 
et les metiers.

Ainsi cette education garantit les droits et la cohesion 
precisement par cet entre-croisement des educations.

Et alors la coutume vient etouffer la liberte. Car 
chaque sous-section du clan, de la familie, des sexes, des 
âges, des generations, a le droit de regard sur ses opposes 
comme sur ses membres. Dans des clans exogames, il y 
a necessairement au moins des femmes d’un autre clan. 
Le resultat n’est pas que ces femmes etrangeres soient 
abandonnees. Il y a une demarcation necessaire, mais 
non absolue. Soit la legende de Barbe-bleue ; il est tue 
par ses beaux-freres, les freres de sa demiere femme, 
qu’elle reussit â appeler. Les beaux-freres ont le droit 
de se meler et de la vie des enfants et de la vie de la 
femme : trait fonda- /6 5 / mental de la vie arabe, ber­
bere ou chinoise, neocaledonienne ou indienne de l’Ame- 
rique du Nord. Coutume du groupe, coutume des sous-
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groupes, autorite coutumiere des sous-groupes croisee en 
tous sens. Voilâ ce que vous trouverez dans ces societes. 
Cette cohesion se traduit par des series d’habitudes com- 
plementaires se limitant les unes les autres et diverses : 
ainsi aux diverses appropriations techniques du sol repon- 
dent diverses proprietes du sol ; â la diversite des 
biens, diverses proprietes mobilieres. Les proprietaires 
de la chasse (nobles, Afrique guineenne) peuvent etre 
differents des proprietaires du fonds, des terres arables ; 
ceux-ci peuvent n’etre pas les proprietaires des arbres. 
Ainsi â la notion de pur communautarisme du droit 
foncier, nous pouvons substituer la notion de proprietes 
sectionnees entre des communautes ; ces sectionnements 
arrivent jusqu’a l’individualisme relatif de quelques droits 
fonciers (jardin, verger) et â plus forte raison des droits 
mobiliers.

Les recherches que j'ai faites sur la division des droits 
en masculins et feminins me permettent de vous indi­
quer qu’il y a la encore d’autres choses â decrire.

3° Le troisieme moment du fonctionnement de tous 
ces segments et de toutes ces sections c’est precisement 
une chose qui est malheureusement peu etudiee meme 
par nous, dont il faudrait restaurer l’etude qui cepen- 
dant a ete classique chez les juristes, il y a de cela une 
soixantaine d ’annees, c’est la chose qu’exprime la notion 
de paix. Une societe est coherente, harmonieuse et vrai- 
ment bien disciplinee, sa force peut etre decuplee par 
l’harmonie, â condition qu’il y ait la paix.

Sur cette notion de paix, vous trouverez de belles 
pages dans le livre de Robert Hertz sur le Peche et l’ex- 
piation (Polynesie en particulier) quand je /6 6 / pourrai 
le publier. Je pourrais vous faire connaître de tres beaux 
poemes maoris, ceux que Hertz avait notes et d’autres 
qu’il n’avait pas connus sur la paix qui est l’harmonie. 
II y a lâ de tres belles choses sur le clan, sur les groupes 
locaux et la guerre, periode noire. On dirait que ces 
gens-lâ ont invente les themes legendaires qui font que 
pour l’Inde, meme celle de nos jours, les periodes de 
la vie et de l’histoire se divisent en periodes blanches 
et noires, froides et chaudes.

Cette notion de paix, qu’autrefois les historiens du 
droit (Wilda, etc.) ont tres bien etudiee dans le droit
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germanique parce qu’elle y est tout â fait evidente et 
meme dans la morale {zufriede), a ete tres negligee ; eile 
est devenue peu claire, surtout celle de la paix civile. 
Reprenons des documents que peu de jeunes gens connais- 
sent, par exemple ce beau monument de l’histoire et 
de la pensee franchise : la Republique de Bodin. Ce 
juriste fut, je le crois d’ailleurs, comme les autres juristes 
des derniers Valois, de l’epoque des guerres de religion, 
de la guerre civile, le theoricien de la paix et en parti- 
culier de la paix du roi. A ce moment-lâ, on gardait cette 
notion importante proche de 1’esprit tandis que mainte- 
nant, —  sans faire de reproches aux Colleges et Facultes 
qui nous entourent, — disons qu’ils s’extenuent autour 
des idees de souverainete, au lieu de speculer sur cette 
notion de la paix et de la vie harmonieuse de l’Etat et 
des sous-groupes.

Concluons sur ce dernier groupe de faits : la paix 
entre les sous-groupes. Soulever cette question â propos 
des societes archaiques n’est pas inutile â la compre­
hension de nos societes â nous, et meme nous permet 
peut-etre — ce que nous permettons rarement — de 
proposer des conclusions de morale politique.

Cette question de l’harmonie normale des sexes, /6 7 / 
des ages et des generations, et des divers sous-groupes 
(clans, castes, classes, confreries, etc.), les uns par rapport 
aux autres, cette question de l’harmonie interieure â 
chacun d’eux et du rapport de ces harmonies diverses â 
l’harmonie generale et â la morale normale de la societe, 
cette question est disparue de l’horizon sociologique. Or 
il faut la remettre au premier plan de l’etude et de la 
discussion.

Voici comment on pourrait Pentamer. En dehors des 
conclusions d’ethnographe que j’ai pu indiquer sur la 
fațon d’etudier, dans une vie tribale determinee et en 
distinguant fortement les diverses societes les unes des 
autres, par exemple les societes malgaches des societes 
africaines, —  sur ce point, je crois que nous, sociologues, 
nous avons maintenant, si vous suivez les quelques indi­
cations qui viennent de vous etre donnees, d’une part 
le moyen de poser â nouveau les problemes du passe et 
d’autre part une fațon de depasser les problemes du 
present. Cette vue de la necessite des sous-groupes entre-
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croises s’applique â nos societes. Je vous rappelle que 
Dürkheim a toujours pense, des le debut de ses recher- 
ches, que la solution du probleme de l’individualisme et 
du socialisme consistait â etablir entre l’anarchie indi­
vidualiste et le pouvoir ecrasant de l’Etat, une force 
intermediaire, le groupe professionnel. Ce groupement 
nature! prenant la place des grandes families dont nous 
venons de parier, et meme du groupe familial qui a ete 
se decomposant jusqu’a ne plus consister que dans la 
familie conjugale.

Je ne crois pas, par consequent, etre infidele â la pensee 
de Dürkheim en vous proposant : d’abord d’attenuer Ies 
idees courantes concernant l’amorphisme originaire des 
societes ; et ensuite de compliquer au contraire Ies idees 
concernant la necessite d’harmoniser de plus en plus nos 
societes modernes. /6 8 / II y faut creer nombre de sous- 
groupes, en renforcer constamment d’autres, profession- 
nels en particulier, inexistants ou insuffisamment exis- 
tants ; on doit Ies laisser enfin s’ajuster Ies uns aux autres, 
naturellement, si possible, sous l’autorite de l’Etat en 
cas de besoin, â sa connaissance et sous son controle, en 
tout cas
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[1] Void cependant le compte rendu de Mauss sur un autre 
texte de Huvelin, portant sur un sujet proche {1925}* 
[cf- supra p. 12] :

/2 1 6 / Huvelin projetait une Introduction â I’etude du droit, 
oü la substance de cette premiere lețon devait /2 1 7 / figurer, 
bien qu’elle appartînt â un cours sur l’Esprit du droit fran 
țais. Il fait ici un effort pour retrouver Ies bases psycholo- 
giques (Sympathie, instinct gregaire) de la vie sociale. Puis il 
montre comment ces elements s’expriment brutalement dans 
la forme primitive de la solidarite, la « solidarite mecanique ». 
Ensuite, il se separe de Dürkheim, refusant d’employer le

* In Annee sociologique, nouvelle serie, 1.
Huvelin P.; « Les cohesions humaines. La place qu’y tiennent la 

contrainte juridique et l’attraction morale ». Revue de l'Universite de 
Bruxelles, 1923.
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mot de « solidarite organique » pour designer celle qui assure 
la « cohesion » dans Ies societes â « travail divise », â 
« contrainte organisee », il prefere le mot « d’interdependance 
organique », «■ fille du besoin et du deșir ».

Sans doute Dürkheim n’eüt fait aucune objection â l’emploi 
de ce terme, et en eut-il fait davantage â l’emploi de notions 
trop psychologiques. Mais sürement Ies conclusions d’Huvelin 
l’eussent profondement interesse. Dans Ies societes â « inter- 
dependance organique », et normales, en « equilibre juridico- 
moral », H. croit pouvoir distinguer deux types differents de 
cohesions. Dans Ies unes (Athenes, France) une « sociabilite 
instinctive », morale, compense Ies defauts d’organisation. Les 
hommes sont plus sociables et moins sociaux. Dans les autres 
(Sparte, Germanie), les hommes, plus dociles, moins inde- 
pendants, savent s’organiser et se forcer â l’organisation. 
Entre ces deux types moraux du droit s’etagent les types 
intermediaires, par exemple l’anglo-saxon : anarchique et 
conservateur.

H. se dirigeait, on le voit, vers une etude profonde d’etho- 
logie collective.
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don, contrat, echange

Textension du potlatch en mdlandsie
(1920) ★

/3 9 6 / Le « potlatch » est cette institution, jusqu’ici crue 
speciale au nord-ouest americain, ou clans et phratries 
affrontes rivalisent entre eux de depenses, meme de des­
tructions de richesse, et qui regie toute la vie sociale, 
politique, religieuse, esthetique, economique des Kwa- 
kiutl, Haida, Tlinkit, etc. [1. Cf. infra p. 31.]

Il fait pârtie du Systeme auquel nous avons propose 
de dormer le nom de « Systeme de prestations totales », 
qui, lui, est normal dans toutes Ies societes â base de 
clans. Car l’exogamie est un echange de toutes Ies femmes 
des clans lies par cognation. Les droits et les choses, 
et les rites religieux, et tout, en general, g’echange entre 
les clans et les diverses generations des divers clans, 
comme ceci est evident, par exemple chez les Warra- 
mungas, en Australie centrale, oü tout se fait de phratrie 
actrice â phratrie spectatrice.

Mais le « potlatch » se caracterise par le caractere 
somptuaire marque, par le caractere usuraire des prets 
consentis de clans â clans, par le caractere agonistique 
en general de cette opposition des clans qui semblent 
entrer en lutte, meme mortelle, autant qu’en une serie 
de contrats collectifs pacifiques.

Une serie d’etudes, ou nous avions rassemble divers 
elements epars de fetes et d’institutions juridiques, de 
rituels de confreries en particulier, nous ont permis d’iden- 
tifier cette institution en Melanesie occidentale et en 
Papouasie, des avant la guerre *, et cela aussi bien chez 
les Papous que chez les Melanesiens. [2. Cf. infra p. 33.]

Les documents de M. Thurnwald auxquels nous avons 
consacre l’une de nos conferences de cette ann£e â 1’Ecole 
des hautes etudes nous Font fait apparaître dans les

* Communication presentee â l’Institut franțais d’anthropologie, 
extraite de 1’Anthropologie, 30.

1. V. Annie sociologique, 12, p. 370 sqq.
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Salomons N. W. ; car il ne faut pas considerer Yunu, la 
grande fete du Buin, comme la conclusion d’un simple 
contrat d ’alliance militaire et de vendetta, mais comme 
faisant pârtie de tout un Systeme de rituels (astrono- 
mique, etc.), de prestations (mariage, initiation), de grades 
politiques (subordination des chefs, etc.), economiques 
(echange, prets, etc.). M. Thurnwald â propos des faits 
de rivalite a meme tres utilement employe le terme franco- 
allemand de « sich revanchiert » 2 qui exprime bien 
l’esprit dans lequel se font toutes ces prestations et contre- 
prestations, oü comme dans nos noces de Campagne les 
families se « revengent » de manieres et de depenses.

L’extension de cette institution aux Salomons nous a 
amene â revoir une masse de documents sur la Mela­
nesie. Si familiers qu’ils /3 9 7 / nous fussent, nous ne 
nous y etions cependant jamais apergu meme de l’exis- 
tence de ces coutumes, pourtant dominantes.

Or dans toute la Melanesie orientale et centrale, nous 
avons trouve non seulement des traces importantes de 
« potlatch », mais meme de ces formes agonistiques radi­
cals oü des individus et des groupes viennent absorber 
ou detruire les richesses du clan â la fois oppose et allie.

A Fiji, d’abord. De ce biais on peut comprendre, et 
comprendre tout autrement que comme une simple trace 
de droit uterin, la fameuse institution du vasu3 : ce 
neveu qui peut venir prendre, consommer, detruire chez 
son noble oncle tout ce qui appartient â celui-ci et â 
son clan ; celle du tauvu, usage de clan â clan, â propos 
duquel M. Hocart4 a heureusement corrige les assertions 
interessantes d’ailleurs de Basil Thomson5 6 ; celle du 
solevu#, echanges commerciaux â forme de tribut, et de 
presents, et de fetes, etc.

En Nouvelle-Caledonie, on voit fonctionner l’institu- 
tion du benguam, cousin uterin, qui est tout â fait compa­
rable au vasu fijien7 ; l’initiation8, les fetes fun^raires
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2. Forschungen auf den Salomon Inseln, III, p. 9.
3. Williams, Fiji and the Fijians, I, p. 34-35.
4. J. R. A. I., 1914.
5. The Fijians, p. 5, 340, etc.
6. Basil Thomson, p. 280, 289.
7. Lambert, Moeurs et coutumes des sauvages neo-caledoniens, p. 112, 

133.
8. Ibid., p. 110.
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(le fameux pilou-pilou), le mariage9 sont encadres dans 
le meme Systeme.

Enfin en Melanesie centrale, une lecture plus atten­
tive de Codrington nous convainc qu’il faut reprendre 
de ce point de vue toute l’etude des confreries, dites 
societes secretes, des societes des hommes, des chefferies, 
et des echanges. Car les grades s’achetent par des pres­
tations rivales 10 11 12 et toute la « societe des hommes dune 
tribu fonctionne en particulier de cette fagon » n. Il est 
d ’ailleurs tres remarquable que dans ces lies, comme en 
Melanesie occidentale, de nombreux et riches masques, 
blasons et nattes soient l’objet de ces echanges usuraires 
et â forme de pari u, et sont surement attaches aux grades, 
fonctions religieuses, et peut-etre noms individuels des 
chefs, ce qui completerait la ressemblance entre ces cou- 
tumes et celles qu’on est habitue â croire speciales aux 
Americains du Nord-Ouest.

\Cette communication souleve une vive discussion entre son 
auteur et MM. Rabaud et Pieron; ce dernier demande d 
M. Mauss, au sujet des prestations totales et surtout des 
droits de vie et de mort, s'il n’y a pas exageration dans les 
recits des voyageurs, car de telles pratiques conduiraient d la 
destruction de la race a breve echeance. M. Mauss ne croit 
pas qu’il y ait la moindre exageration dans les temoignages 
des savants qui ont observe ces faits.]

DON, CONTRAT, ECHANGE

[1] A  ce propos, void l'extrait de I’analyse sur les Indiens 
Haida et Tlingit1 (1910) * [c/. supra p. 29] :

/2 9 6 / [...] Mais il y a une institution qui domine toutes les 
autres : c’est celle du potlatch dont le râie est si conside­
rable dans toutes les societes du nord-ouest.

9. Ibid., p. 92.
10. The Melanesians, p. 55 et s.
11. Cf. Suge des îles Banks, p. 106 sq.
12. P. 129, 133.
* Extrait de YAnnee sociologique, 11. [V. debut de ce texte infra 

p. 84 sq.]
1. J. R. Swanton : Contribution to the Ethnology of the Haida, 

Leiden, 1906. Social Conditions, Beliefs of the Tlingit Indians.
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On traduit generalement potlatch par « distribution de 
propriete » et ce mot traduit bien en eilet le trait caracte- 
ristique de cet usage qui consiste essentiellement en echanges 
et en repartitions. Mais ce serait le denaturer que d’en faire 
un phenomene exclusivement economique : il domine la vie 
religieuse, juridique, artistique du nord-ouest. Naissance, ma­
nage, initiation, mort, tatouage, erection du tombeau, etc., 
tout est pretexte â potlatch. Le chef donne un potlatch quand 
il construit une maison, erige un embleme, rassemble une 
confrerie, etc. La fete, c’est le potlatch. C’est dans le potlatch 
que maisons et clans emettent leurs chants sacres, montrent 
chapeaux et masques, excitent leurs shamanes hereditaires â 
se faire posseder par Ies esprits du clan, le tout sous la sur­
veillance des autres maisons et des autres clans. Mais il reste 
que toutes ces fetes ne sont lâ, pour ainsi dire, que pour 
accompagner une repartition de biens et une sorte d’echange 
d’un genre tres particulier. Voici comment Ies choses se pas- 
sent. Par exemple, le fils d’un chef est-il initie dans une 
societe secrete ? A cette occasion, le pere donne une fete, 
un potlatch â la maison de son fils (la descendance etant 
uterine, le pere et le fils sont de deux phratries et de deux 
maisons differentes). Dans cette fete, il depense toute la 
fortune de son clan. Seulement, pour avoir accepte ce potlatch, 
ie clan du fils devient de facto debiteur du clan du pere ; il 
doit, â son tour, offrir â ce dernier un potlatch, mais plus 
considerable que celui qui a ete rețu. La dette ainsi contrac- 
tee doit etre acquittee â un taux usuraire, sans quoi, le chef 
du clan debiteur perd son nom, ses armes, ses totems, son 
honneur, ses droits civils, politiques et religieux. Un pere 
de familie dote sa fille, c’est-â-dire que, â l’occasion du 
mariage, il fait un potlatch en faveur des gens de l’autre 
phratrie, â laquelle appartient le gendre. Mais alors le clan 
ou sa fille s’est mariee lui doit le double. D’une maniere 
generale, le clan qui rețoit doit « ceder » plus de propriete 
qu’il n’en a rețu. II y a /297/  une sorte de rivalite entre Ies 
contractants qui sont obliges de se depasser l’un l’autre. Ainsi, 
echange entre collectivites obligatoirement usuraire, lie â la 
gloire des totems et des blasons, accompagnant tous Ies 
contrats, tous Ies actes de la vie religieuse et economique, 
occasion pour Ies maisons nobles d’etaler leurs tresors, de 
produire leurs masques, leurs chapeaux-talismans, leurs cou- 
vertures, leurs provisions, de depenser leurs biens, voilâ tout 
ce qu’on trouve dans un potlatch. Un pareil syncretisme de 
faits sociaux est, â notre avis, unique dans l’histoire des 
societes humaines.

Deux faits que nous devons â M. S. nous aident â le
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comprendre. On sait qu’en Australie il y a echange rituel 
de bons offices, de prestations religieuses et materielles entre 
les deux phratries d’une meme tribu sur le terrain d’initiation. 
Or il est remarquable que, chez les Tlinkit, les potlatch se 
font toujours de phratrie â phratrie. Tous les actes de la 
vie religieuse, economique, juridique, sont une occasion de 
« montrer du respect » aux clans allies de la phratrie oppo- 
see. 11 en est de meme chez les Haida dans les potlatch qui 
ont lieu â l’occasion des mariages et des enterrements. On 
en vient ainsi â se demander s’il n’y aurait pas un lien entre 
cette institution et la rivalite traditionnelle des phratries.

D’autre part, M. S. nous apprend que, chez les Tlinkit, â 
chaque cadeau fait â un membre de l’autre phratrie, on men- 
tionne les noms des morts. Les cadeaux faits par les vivants 
et regus par des vivants s’adressent, en realite, aux morts 
qui sont censes les recevoir dans leur sejour. Ils sont l’equi- 
valent de ce que, dans d’autres rites funeraires, on detruit 
par le feu. Le potlatch serait done une fete des morts en 
meme temps que des vivants. Nous tendrions â croire que 
les morts qui sont ainsi appeles â en beneficier, sont ceux-lâ 
memes que les vivants reincarnent. Le caractere shamanis- 
tique des danses et du culte, l’identite complete de chaque 
individu avec l’esprit ancestral qu’il reincarne, sont autant 
de faits favorables â cette interpretation. Il est vrai que, 
suivant 1’auteur, le cote social du potlatch haida serait plus 
important que le cote religieux. Mais M. S. nous rapporte 
lui-meme des mythes ou l’on voit les esprits des ancetres 
reclamer le potlatch â un chef.

[2] Void ce texte sur le potlatch en Melanesie tire d’une 
analyse d’ouvrage1 (191 J )*  [c/. supra p. 29] :

/3 7 4 / [...] Mais ce qui est tout â fait remarquable, e’est que, 
dans toutes ces tribus, qu’il y ait ou non phratries, nous 
trouvons le potlatch, fonctionnant soit de phratrie â pbratrie, 
soit de clan â clan, soit de tribu â tribu. M. Seligmann n’a 
pas, il est vrai, reconnu l’institution ; mais eile est extreme- 
ment nette. Elle n’est pas tres en valeur chez les Massim * 1

* Extrait de YAnnee sociologique, 12. [V. d£but de ce texte infra 
p. 92 sq.]

1. Seligmann C. G., The Melanesians of British New Guinea, Cam­
bridge, 1910.
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meridionaux, lâ justement oü les phratries existent encore. 
Cependant une pârtie des fetes funeraires, et surtout la fete 
de la fin du deuil et les fetes du culte du manguier â Battle 
Bay sont bien du type regulier : echange de prestations reli- 
gieuses et juridiques contre prestations economiques, et cela 
entre clans allies et opposes. En tout cas, eile domine la vie 
tribale et intertribale dans les tribus Roro, Mekeo, Koita. 
Toutes les grandes fetes sont, en principe, des potlatch. Non 
seulement, tout comme en Amerique, le potlatch y est lie 
â la structure des phratries et â leur opposition, mais il 
aboutit, en particulier â Roro et â Mekeo, â des applications 
tout â fait analogues â celles que l’on observe chez les 
Kwakiutl : la chefferie et la fete sont etroitement solidaires. 
Quand un de ces chefs de guerre subordonnes, qui est pre- 
pose â la deuxieme section du clan, veut elever sa section 
â la dignite de clan autonome, et lui-meme â la dignite de 
chef principal, c’est par un potlatch qu’il etablit son droit. 
II donne cette fete en fondant son marco ou temple-maison 
des hommes.

Il nous reste â parier des Melanesiens de la cote septen- 
/3 7 5 / trionale. Ils sont moins interessants au point de vue 
juridique qu’au point de vue religieux, nous ne noterons que 
les faits le plus importants. Le clan y est franchement uterin 
avec une organisation communiste que les missionnaires ont 
peut-etre exageree. En meme temps, le tabou des beaux- 
parents est tres developpe. D’autre part, la maison des hom­
mes et le regime de la chefferie ont la meme importance que 
chez tous les Melanesiens de la Nouvelle-Guinee. On peut 
meme trouver chez les Bukana un curieux rituel juridique qui 
pourrait bien etre un episode de potlatch : des gens ont le 
droit d’aller chercher des objets de valeur dans un clan voisin.

C’est done, en definitive, cette institution que ces diffe- 
rents travaux mettent le mieux en lumiere. Il n’est plus pos­
sible d’y voir une curiosite ethnographique du Nord-ouest 
americain : il est manifeste qu’elle tient â des causes gene­
rales et profondes. C’est une forme du contrat primitif dont 
on constatera de plus en plus la frequence â mesure qu’on 
etudiera davantage le Systeme des echanges dans les societes 
inferieures. C’est un contrat qui met des groupes tout entiers 
en presence dans des festins communiels, des mariages, etc. 
En second lieu, les faits qui precedent confirment une vue que 
nous avons souvent exprimee ; â savoir que le potlatch est 
lie â l’organisation et â l’opposition des phratries.
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une forme ancienne de contrat chez les thraces 
(1921) ★

I

/3 8 8 / Depuis bien avant la guerre, notre attention (celle 
de M. G. Davy et la mienne) a ete attiree par certaines 
formes que le contrat et l ’echange des richesses prennent 
normalement dans un tres grand nombre de societes, aus- 
traliennes, africaines, melanesiennes, polynesiennes, ame- 
ricaines du Nord *.

Le contrat et l ’echange n’y ont nullement l’aspect indi- 
viduel et purement economique du troc, Systeme qu’on 
est convenu de decorer du nom d’ « economie naturelle », 
sans s’etre assure s’il a jamais existe de societe oü cette 
economie a fonctionne exclusivement ou regulierement. 
En general, ce sont, non pas des individus, mais des 
collectivites, clans et grandes families, qui s’engagent l’une 
â l’autre, souvent sous forme d’alliance perpetuelle, en 
particulier â propos de mariage, d’alliance au sens plein 
du mot. Les obligations mutuelles que ces collectivites 
s’imposent reciproquement non seulement englobent tous 
les individus, et souvent des generations successives, mais 
s’etendent â toutes les activites, â toutes les sortes de 
richesses : ainsi, on echange contre des danses, contre 
des initiations, tout ce que le clan possede, â charge de 
revanche : femmes, enfants, nourritures, rites, heritages, 
tout cela est mis en mouvement. Ces echanges ne sont 
pas, par consequent, de nature excluși- /389/vement 
Economique. Bien au contraire. C’est ce que nous pro- 
posons d’appeler le « Systeme des prestations totales » 2.

* Extrait de la Revue des itudes grecques, 34
1. V. en particulier, Annie sociologique, 9, p. 296 sq.
2. M. Granet, La polygynie sororale, 1919, p. 44, a meme cru retrou- 

ver ce Systeme dans la Chine ancienne.
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Parmi ces formes normales de 1’echange collectif, il 
en existe une tres remarquable, repandue surtout —  â 
notre connaissance — dans le Nord-Ouest americain et 
en Melanesie. Les ethnographes americains lui donnent 
generalement le nom de « potlatch », mot d ’ailleurs 
generalement repandu parmi les tribus ou plutot les 
confederations de la cote nord du Pacifique americain. 
Elle est connue surtout par les admirables travaux de 
M. Boas, sur les Kwakiutl en particulier. Nous propo- 
sons de lui garder ce nom3. Elle se caracterise par deux 
traits : le premier est que presque tous ces echanges, 
souvent fort compliques, impliquant en realite une foule 
de prestations de toutes sortes, debutent sous forme 
de donations en apparence purement gracieuses de pre­
sents, dont le beneficiaire sera oblige d’ailleurs de rendre 
l’equivalent avec usure. Toute la transaction a un aspect 
somptuaire, de gaspillage veritable. Ce caractere de 
revanche « sich revanchieren » disent les Allemands4, 
est encore assez commun dans les invitations que se font 
et se rendent nos families paysannes. Son exasperation 
arrive â donner un deuxieme trait â cette institution du 
« potlatch », trait assez marque en Melanesie 5, et beau- 
coup plus en Amerique. C’est un caractere agonistique. 
Les clans, representes par leur chef, s’affrontent beau- 
coup plus qu’ils ne se lient entre eux. C’est une rivalite 
constante, qui peut aller jusqu’au combat, â la mise â 
mort, â la perte du nom et des armes. En tout cas, c’est 
/3 9 0 / par ce moyen que se fixe la hierarchie des families 
et des clans. Cette forme complete du « potlatch » est 
assez rare6. Mais il existe un peu partout, surtout dans 
le monde negre et Polynesien, de ces prestations totales 
debutant par des dons gracieux, dont l’acceptation entraîne 
1’obligation de rendre plus grands dons, festins et services.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

3. V. Boas, « The Kwakiutl », (ext du Rep. U. S. Nat. Mus.) 
Washington, 1897, p. 341, cf. p. 660.

4. L’expression est celle meme dont se sert M. Thumwald â pro- 
pos des diverses fetes altemees dont l’ensemble constitue Vunu de la 
tribu de Buin, He de Bougainville (presqu’île de la Gazelle) ; v. B. 
Thumwald, Forschungen auf den Salomon-lnseln, 1912, voi. I II , p. 8.

5. Nous-meme avons insistă â diverses reprises sur cette extension 
du potlatch en Melanesie (v. Annee sociologique, 12, p. 372 sq., 374. 
Cf. Bulletin de l'Institut franțais d'anthropologie, 1921). [Cf. supra.]

6. V. Annee sociologique, 11, 296 sq.
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II

Nos recherches pour trouver dans le monde indo- 
europeen des faits aussi caracteristiques sont restees jus- 
qu’ici assez infructueuses.

Cependant, tout â fait par hasard, j’ai trouve dans 
des textes grecs la preuve que des populations conside­
rables, Ies Thraces du nord de l’ancienne Grece, en par- 
ticulier les Odryses, des environs de Byzance, ont connu 
des institutions de ce genre. Plus precisement, pour 
employer la nomenclature fixee plus haut, ils ont connu 
le Systeme de prestations totales avec le premier trait 
du Systeme evolue du « potlatch » : dons â recupera­
tion usuraire au sens moderne du mot. Xenophon a vu 
fonctionner ces institutions. Thucydide en parle par ou’i- 
dire. Mais ils n ’en ont pas saisi le sens. On sent tres 
bien que les Grecs ne comprennent pas les usages aux- 
quels, malins, ils sont les premiers â se plier. Ceci n ’est 
pas, comme nous le fait observer M. Meillet, pour infir- 
mer la valeur de leur temoignage. Bien au contraire : 
ils enregistrent des faits qu’ils ne peuvent inventer.

Deja dans Homere on trouve une histoire de ce genre : 
l’episode de Glaucus, roi de Lycie, Sjeivoc,7 8, c’est-a-dire 
hote, ami, lie par contrat de clan â clan, de roi â roi, 
avec Diomede (Iliade, VI, 211 sq.), demontre que les 
Grecs, inventeurs de la /3 9 1 / « sponde », et du contrat 
moderne, ne comprenaient deja plus ces echanges usu- 
raires, ou une pârtie donne beaucoup plus que l’autre 
ne rețoit. Voici l’histoire : Glaucus et Diomede, se ren- 
contrant dans la bataille, se reconnaissent comme « hotes », 
cessent de se battre, se racontent l’histoire de Bellero- 
phon, echangent leurs armes ’. « Ils se prirent les mains 
l’un de l’autre, et echangerent leur foi. Alors Zeus Kronien

7. M. Tamaschek, « Die Thraker » (Sitzungsberichte d. Ak. d. Wiss., 
Wien, Phil. Hist. Kl., 1898, t. CXXVIII, p. 41), admet la parent^ des 
Thraces et des Lyciens.

8. II n’est pas question, pour le moment, d’identifier la coutume 
thrace avec l’dpisode racont£ par Hom&re. La preuve serait trop faible 
et nous n ’invoquons le fait qu’â titre d’illustration. Cependant il faut 
noter que le mythe et le culte de BelMrophon sont ^troitement li£s aux 
Thraces, en sa legende â Abdere (v. Tamaschek, ib., p. 41).
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enleva ses sens â Glaucus, qui avec Diomede echangea 
ses armes d’or contre des armes de bronze, valeur de 
cent bceufs contre valeur de neuf bceufs. » Ainsi Ies 
Grecs de l’epopee homerique avaient vu ces mceurs fonc- 
tionner et Ies consideraient comme folles.

♦
♦  *

Le principal document sur l’institution fort nette du 
contrat â forme somptuaire chez Ies Thraces, est celui de 
Xenophon (Anabase, VII). D’ailleurs il est fort pitto- 
resque et fort bien ecrit Xenophon est embarrasse de 
ce qui reste avec lui des « Dix miile ». Cette « grande 
bande » est insupportable â Byzance et aux Lacedemo- 
niens qui y commandent. Xenophon finit par mettre ses 
hommes â la solde du roi Thrace Seuthes, pretendant au 
trone des Odryses. Or cette location de service se fait 
precisement â la fațon d’une serie de prestations suc- 
cessives de deux collectivites. Dans une premiere entrevue, 
Seuthes promet â l’armee la terre, le butin. II ajoute 9 10 11 
« Et je Ies ferai mes freres et mes commensaux (sur ta­
bourets), et mes associes en tout ce que nous pourrons 
conquerir. Et â toi, Xenophon, je te donnerai ma fille, et 
si tu as une fille je te l’acheterai â la mode /3 9 2 / thrace ” , 
et je lui donnerai pour sejour Bisanthe 12, qui est le plus 
beau de mes terroirs maritimes ». On voit deja que le 
chef thrace ne conțoit un pacte de solde que comme une 
alliance de commensaux. et de gens unis par le mariage, 
par echange de filles et de biens. Mais ce n’est que le 
projet de convention. Quelque temps apres, Xenophon 
amene l’armee. Seuthes 13 specifie Ies soldes.

Malgre tout, ce contrat n’est pas encore parfait ; ce qui 
l’acheve, c’est la ceremonie assez connue sous le nom de 
« festin de Seuthes », et dont la ressemblance, meme avec 
« un potlatch », frappe de suite. Voici le texte : « Comme 
« ils etaient sur le point d’entrer au festin, se presente 
« un certain Heraclide, de Maronee. Celui-ci allait au-

9. Anab., VII, 2, 35.
10. Ib„ 2, 38.
11. C’est-â-dire : trâs eher, v. H&odote, V, 6.
12. Ouest de Pirinthe, sur la Propontide.
13. V II, 3, 10.
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« devant de tous ceux dont il pensait qu’ils pouvaient 
« donner quelque chose â Seuthes. D ’abord il s’adressa 
« â quelques Parianes 14 qui etaient venus la pour conclure 
« alliance avec Medokos, roi des Odryses, et lui portaient 
« des presents, â lui et â sa femme... II Ies persuada de 
« cette fașon. Puis se tournant vers Timasion de Dar- 
« dane15, comme il avait entendu dire qu’il avait des 
« vases â boire, et des tapis barbares, il lui dit qu’il 
« etait d ’usage, quand Seuthes invitait â un festin, que 
« Ies invites lui fissent des presents : « et s’il devient 
« grand, il sera capable de te ramener chez toi et de t’y 
« enrichir ». C’est ainsi qu’il s’entremettait aupres de 
« chacun qu’il allait trouver. Venant â Xenophon il lui 
« dit : « Toi, tu es d ’une tres grande cite, et ton nom 
« est tres grand aupres de Seuthes. Peut-etre voudras-tu 
« prendre dans ce pays, des villes, comme d’autres des 
« votres 16 17 l’ont fait, et du territoire. Il est done digne 
« de toi d’honorer Seuthes le plus magnifiquement. Je te 
« conseille /3 9 3 / d’amitie, car je sais bien que plus 
« grands tu lui feras des presents, plus grandes seront 
« Ies faveurs que tu obtiendras de lui. » Entendant 
« cela, Xenophon fut bien embarrasse, car il n’etait arrive 
« de Parion qu’avec un serviteur et ce qu’il fallait pour 
« la route. »

On voit done ici un heraut, chambellan, fonctionnaire 
habituel de ces rites ”, Thrace hellenise, engager la serie 
officielle des presents et des promesses que le festin va 
consacrer. — Suit le festin, veritable repas en commun, 
avec boisson en commun, chacun partageant les vins et 
les mets de tous, et qui scelle vraiment l’affaire.

Au cours de ce festin, ceremonie des donations18 : 
« Comme la beuverie se poursuivait, entra un Thrace 
« tenant un cheval blanc ; prenant une coupe pleine, il 
« dit : « Je bois â toi, Seuthes ; je te donne ce cheval ; 
« sur lui, dans la poursuite, tu atteindras n’importe qui ;

14. De Parion, sur la Propontide.
15. Stratege de Xenophon, banni de Dardane.
16. Allusion â la prise de Bisanthe par Alcibiade. Evidemment les 

Thraces n’avaient pas le materiei ni Part n&essaires pour s’emparer de 
forteresses.

17. L’institution du heraut n’est inconnue ni en Mâan&ie, ni en 
Am&ique du Nord-Ouest.

18. Anab., V il ,  3, 26.
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« dans la retrăite, tu n ’auras pas â craindre 1’ennemi. » 
« Un autre, amenant un esclave, le lui donna en buvant 
« â sa sânte ; un autre but â celle de sa femme, en lui 
« donnant des vetements. Et Timasion, buvant â sa sânte, 
« lui presenta une coupe d’argent et un tapis d ’une 
« valeur de 10 mines. Puis, Gnesippos, un Athenien, se 
« levant, dit que c’etait une ancienne et fort belle cou- 
« tume 19 que Ies gens ayant du bien donnassent au roi, 
« et que, par contre, le roi donnât â ceux qui n’avaient 
« rien. « De cette fagon, si tu me fais des cadeaux j’aurai 
« de quoi te donner, moi aussi, et t’honorer. » Xeno- 
« phon, lui, se demandait que faire, car il etait â la place 
« d’honneur, assis sur le tabouret le plus proche de 
« Seuthes. Or, Heraclide ordonna â l’echanson de lui 
« presenter la corne. Xenophon, — il avait deja un peu 
« /3 9 4 / bu — se leva fermement, et, ayant regu la 
« corne, dit : « Moi, â toi, Seuthes, je me donne moi- 
« meme, et tous mes bons camarades et amis, qui te 
« seront fideles, et qui veulent tous, encore plus que 
« moi, etre les tiens. »

Suit un petit discours, grace auquel Xenophon se 
dispense de rien donner que son cceur et son armee, et 
l’espoir de la conquete d’un royaume. — Seuthes s’en 
contenta apparemment, car aussitot il se leva, but avec 
Xenophon, et secoua avec lui (l’un sur l’autre) la corne. 
Suivent musiques, danses, auxquelles Seuthes participe 
en personne, et intermedes comiques.

Plus tard Seuthes fait des contrats, de meme genre 
evidemment, avec deux Lacedemoniens envoyes de Thi- 
bron, le gouverneur lacedemonien, pour se defaire de la 
petite armee de Xenophon20.

Toute cette affaire finit d’ailleurs assez mediocrement. 
Le nomme Heraclide semble avoir ete un tresorier-payeur 
infidele, et les Grecs furent assez mecontents de la 
conduite de Seuthes.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

19. Discours peu comprehensible et mal compris de Xenophon. 
Il y a peut-etre moyen de 1’expliquer en y voyant une allusion â 
l’usage perse auquel Thucydide a, lui (voy. plus loin), opposE l’usage 
thrace : le roi rețoit des grands et ne fait que donner aux petits. — 
En tout cas l’Athenien se tire d’aflaire, et Xenophon a Evidemment 
plaisir â decrire cette fațon d’esquiver.

20. Anab., VII, 6, 3.
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*♦ *

Il s’agit evidemment en tout ceci d’un trait fort connu 
de la vie thrace. A propos des memes Odryses et de 
l’ancetre Teres de ce roi Seuthes, Thucydide (II, 97) 
dit : « La valeur, la force21 en etait au plus de 400 talents, 
« en argent et en or ; plus, de non moindre valeur, des 
« presents d’or et d’argent22, sans compter les tissus 
« brodes et unis, et les ustensiles, et ce, non seulement 
« pour le roi meme, mais aussi pour ses associes au 
« trone, et pour les nobles. Car ils avaient etabli la loi 
« contraire de la royaute perse23, comme d’ailleurs les 
« autres Thraces : prendre plus que donner (et il etait 
« /3 9 5 / plus honteux de ne pas donner ayant ete somme 
« de le faire, que de demander sans obtenir). D’ailleurs 
« ils se servaient de cet usage le plus qu’ils pouvaient, 
« car on ne pouvait faire chez eux de transactions sans 
« y donner de presents. Aussi ce royaume arriva-t-il â 
« une grande puissance. »

Le passage est parfaitement clair. Cependant, il est 
generalement mal interprete et traduit. Tamaschek en 
particulier 24 ne l’a pas compris. On se meprend surtout 
sur la phrase generalement mise entre parentheses dans 
les editions classiques ; eile est peu intelligible quand on 
ne comprend pas 1’institution, souvent on la considere 
comme interpolee, mais sans raison. Les manuscrits sont 
d’accord pour attester cette incidente, et eile est au 
contraire parfaitement et dans le sujet et dans le style 
de Thucydide. Elie indique nettement que les Thraces 
sommaient les gens de leur faire des presents et qu’il 
n’y avait la nulle mendicite, mais une forme de debut 
de contrat. La description de Thucydide est ici — comme 
toujours — nette et precise.

21. La guvaptț, force financiere du royaume, nous dirions : le ren- 
dement.

22. Evidemment Thucydide oppose ici les ressources provenant des 
tributs des sujets de T£r£s et celles provenant des presents et contrats 
collectifs des Strangers au royaume.

23. C’est sans doute â cette loi que Gn^sippos fait allusion. Voy. 
plus haut.

24. Loc. cit., p. 82.
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*
* *

Nous avons d’ailleurs une autre mention de ces echan- 
ges au cours de f es tins, de manages et de contrats. Anaxan- 
dride, auteur comique de la Comedie Moyenne, souvent 
couronne (prix de 382 â 349), nous depeint ainsi dans 
son Protesilas les noces d ’Iphicrate25 chez le roi Cotys26 
de Thrace :

/3 9 6 / Et si tu fais comme je te dis,
nous vous recevrons par un splendide festin
pas du tout pared â celui d’îphicrate,
celui de Thrace, quand bien meme on dit :
que [ ces noces ] furent pesantes â endormir des bceufs 27;
qu’â travers l’agora s’etendaient
des tapis pourpres montant jusqu’â la Grande Ourse ;
qu’y festoyerent des mangeurs de beurre,
â la chevelure sale, par dix miile,
que les chaudrons y furent de bronze,
plus grands que des citernes [du volume] de douze lits ;
que Cotys lui-meme se ceignit [d ’un tablier],
apporta le jus dans une cruche d’or,

25. Le passage est conservi dans Athenee, Deipnosoph., IV, 131. II 
est sans doute extrait d’un dialogue entre esclaves, dont un Thrace (cf. 
Seatcoffjvoic Seîttvoic, vers final), personnages fort â la mode alors sur 
Ia seine comique. Le texte entier compare un festin et une noce 
thraces â un festin athenien de noces, et ne consiste pas exclusivement 
(comme le laissent entendre MM. Croiset, Histoire de la litterature 
grecque, II, p. 620) dans la description du festin thrace. Celle du 
festin athenien suit le dernier vers que nous traduisons.

26. Nom des rois thraces igiens, et aussi des rois thraces d’Ilion. 
C’est aussi le nom de la deesse mire chez les Thraces (Strabon, 404). 
C’est enfin le nom d’une danse.

Sans considerer aucune hypothise comme prouvie, nous soulignons 
ce trait. II a l’air commun â plusieurs tribus thraces. En eilet, Tun 
des noms de rois Thraces, celui de Sitalkis, nom ou plutot titre here- 
ditaire, designe aussi (Xinophon, Anab., VI, 1, 6) un chant, ou plutot 
un mime de la mort du hiros, dans une danse thrace.

S’il y avait, comme nous le supposons, sous cette institution, des 
notions importantes, alors les usages thraces seraient fort pris des 
types de « potlatch » americain et melanesien. En effet, ces vastes 
systimes de droits et de fetes, comprennent un nombre considerable 
de prestations qui sont â Ia fois rituelles et esthetiques ; le noble, le 
chef, le membre de la confririe, melanesien ou nord-americain, porte 
le nom, le masque, et danse la danse de l’esprit qu’il personnifie, 
incarne, et dont le rang devient le sien.

27. Nous adoptons la lecture de Kaibel, ßo'jSx'jxaXoaauXx en un 
seul mot.
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et goütant aux crateres
se soüla avant les buveurs ;
qu’Antigenidas leur joua de la flute,
qu’Argas chanta, et que joua de la cithare
Kephisodote d ’Acharnes ;
qu’ils celebrerent en odes Sparte aux larges champs 
et Thebes aux sept portes, 
melant tous les airs ;
Et qu’il prit en d o t28 deux blonds 
troupeaux de chevaux, 
un de chevres, 
un sac d ’or,
une fiole en forme de coquillage,
une aiguiere [pleine] de neige, un pot de grains de mil, 
/397 / un silo de dix coudees plein d ’oignons 
et une hecatombe de cloportes.
Ainsi dit-on que Cotys de Thrace
maria sa fille â Iphicrate.
Ce festin-ci sera bien plus brillant,
celui du mariage de nos maitres...

Ce passage comique n’est pas moins curieux que les 
Memoires de l’habile Athenien et que les dires precis 
de l’historien. Car il nous montre un roi donnant un 
festin et echangeant sa fille, comme Seuthes le fit, le tout 
contre une dot ridicule. Meme cette exageration de l’usage 
thrace en prouve la force, et combien il etait connu.

Il serait extremement interessant de trouver chez d ’au- 
tres peuples antiques ces rites et usages de depense, de 
rivalite d ’engagements usuraires et somptuaires. On pour- 
rait peut-etre y voir comment ces formes sont arrivees 
â se degrader jusqu’au simple contrat d’echange. Une 
etude de la donation germanique et des echanges dans 
les textes celtiques serait sans doute instructive. Nous 
voudrions y engager des savants plus competents que 
nous. C’est deja un point que d’avoir trouve, dans un 
peuple europeen et indo-europeen de l’Antiquite, des 
formes de trăite, de mariage, d’echange, de prestations 
religieuses et esthetiques melees â peu pres comme en 
Melanesie ou en Amerique du Nord.

28. Les Atheniens, auteur et spectateurs, ne comprennent pas qu’il 
s’agit de l’achat de la femme.
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l'obligation de rendre les presents 
(1923) *

/1 9 3 / M. Mauss fait une communication sur l ’obliga- 
tion â rendre les presents. II signale l’interet que presen- 
tent un certain nombre de themes du droit Polynesien 
et en particulier maori.

Si les Polynesiens ne connaissent pas, ou plus, l’insti- 
tution qui merite le nom de « potlatch », en Amerique 
du Nord, ou en Melanesie, ils connaissent en tout cas 
des formes de prestations totales, ou entre clans, chefs 
et families. Un certain nombre represente un stade inter- 
mediaire entre ces institutions et celle du potlatch. En 
particulier, tout contrat debute par un echange de cadeaux 
que Ton est oblige de rendre sous une forme ou sous 
une autre, et, dans certains cas plus ou moins definis, 
avec un certain surplus. Le theme de la rivalite et du 
combat est actuellement etranger â ce Systeme, mais le 
theme du cadeau â la fois obligatoirement et volontaire- 
ment donne et obligatoirement et volontairement rețu, y 
est essentiel. L’institution des tonga, biens essentiels de 
la familie, contre les oloas, biens immeubles et etrangers, 
â Samoa est tout â fait caracteristique. En particulier, il 
faut noter Pechange de ceux que l’on appelle tonga, que 
Turner* 1 appelle improprement les fils adoptifs et qui 
sont simplement des enfants en « fosterage ». Ils sont 
« le canal » par lequel les oloas viennent regulierement, 
completement et obligatoirement â la familie de cet enfant.

En etudiant cette institution d’un peu plus pres, et en 
particulier /1 94/ en Nouvelle-Zelande ou le mot tonga 
designe surtout des biens immeubles, talismans et tresors 
de la familie, et specialement de la familie du chef, on 
peut se rendre compte de Pun des trois elements de ce

* Compte rendu d’une communication pr£sent£e â l’Institut fran- 
țais de l’anthropologie, extrait de V Anthropologie, 33.

1. Nineteen Years in Polynesia, p. 179; Samoa, p. 82, 83.
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Systeme de droit qui consiste dans l’echange perpetuei 
de cadeaux. Car ce Systeme suppose : 1° l’obligation de 
donner ; 2° l’obligation de recevoir ; 3° l’obligation de 
rendre. C’est sur ce troisieme element qu’il est possible 
de donner des main tenant quelques indications.

Un theme fort important, du â un juriste maori, 
Tamati Ranapiri, et fort bien consigne par M. Eldson 
Best2, avait ete tres bien note par notre regrette ami 
Robert Hertz. « Les tonga sont, dit le juriste maori, 
doues de hau, autrement dit d ’esprits. Lorsque je donne 
un tonga et que le recipiendaire le donne â un deuxieme 
beneficiaire, celui-ci pousse par le hau, par l’esprit du 
premier cadeau, ne peut sous aucun pretexte, le conserver 
par devers so i; il est oblige de le rendre au premier 
donateur. »

Ce caractere spirituel des echanges est tellement mar­
que, que le dictionnaire maori de Williams indique comme 
troisieme sens du mot « hau » celui de « return present » 3.

Des themes equivalents de droit se retrouvent dans 
les pays â potlatch, en Melanesie et en particulier en 
Nouvelle-Caledonie; dans le Nord-Ouest americain, et 
en particulier chez les Kwakiutl et les Haida, etc.

Des equivalents peuvent etre indiques en droit ger- 
manique et peut-etre dans certaines survivances deiâ 
incomprises du tres ancien droit romain.

2. « Forest lore » (III) in Transactions of the New Zealand Insti­
tute, XLII, p. 439 (texte maori, p. 441).

3. Maori Dictionnary, p. 23, col. 2.
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gift-gift
(1924) ★

/243 / Les deux sens « cadeau » et « poison », dans 
lesquels ce mot unique a diverge dans les differentes 
langues germaniques, semblent si eloignes Tun de 1’autre 
que les etymologistes ont peine â s’expliquer le passage 
de l’un â l’autre et leur commune origine. La destinee 
meme du mot varie suivant les langues, le sens de poison 
etant presque le stul conserve en allemand moderne, le 
sens de cadeau et don etant le seul conserve en anglais, 
le hollandais ayant deux mots l’un neutre, l’autre feminin 
pour designer l’un le poison, l ’autre le cadeau, la dot. 
Ici, un sens s’est effondre, la un autre, et nulle part la 
derivation semantique n’est claire. Autant que je vois 
dans les grands dictionnaires etymologiques de l’allemand 
et de l’anglais, le Murray et le Kluge *, aucune explica­
tion satisfaisante n’en a ete donnee. Les importantes 
remarques de M. Hirt â propos de l’allemand gift doivent 
cependant etre notees2 II est evident en effet que gift 
« poison » est un euphemisme et provient d’un tabou 
du mot qu’on craignait d’employer : tout comme en 
latin /2 4 4 / venenum correspond â * venesnom « Lie­
bestrank ». Mais pourquoi est-ce le mot gift et l’idee de 
don qu’il evoque qui ont justement ete choisis pour 
symboles du poison ? C’est ce qui reste â expliquer.

Or, pour le sociologue et pour l’historien du droit 
germanique, la filiation des sens n’offre aucune difficulte.

Pour eclairer le sujet, qu’on nous pardonne d’indiquer 
quelques principes encore trop peu vulgarises pour n’avoir 
pas besoin d’etre exposes â nouveau.

* Extrait des Melanges offerts ă Charles Andler par ses amts et ses 
ilives, Istra, Strasbourg.

1. Kluge sent qu’il a dü se passer pour ces mots la meme chose 
que pour vergeben, vergiften. Etymol. Wörterb, 1915, p. 171.

2. Etymol. d. neuhochd. Sprache, 1909, p. 297. Le rapprochement 
de Hirt avec la s£rie : got, lubja, vha. luppi « Liebe-Zaubertrank » 
est £galement interessant et fonde.
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** *

Dans le monde germanique a fleuri â un haut degre 
le Systeme social que j’ai propose d’appeler « Systeme 
des prestations totales ». Dans ce Systeme non seulement 
juridique et politique, mais encore economique et reli- 
gieux, les clans et les families et les individus se lient 
au moyen de prestations et de contre-prestations perpe- 
tuelles et de toutes sortes, d’ordinaire engagees sous 
forme de dons et de services, religieux ou autres, gratuits3.

Apres avoir longtemps cru que ce Systeme n’etait tres 
general que dans les societes arrierees, nous en consta- 
tons maintenant l’existence dans une bonne pârtie des 
anciens droits des societes europeennes4. En particulier 
les groupes dont se composent les anciennes societes 
germaniques se lient par les manages, par les brus et 
gendres, par les enfants issus dans les deux lignes, uterine 
et masculine, les neveux, cousins, grand-pere et petit-fils 
eleves les uns chez les autres et nourris les uns par les 
autres, servis les uns par les autres5, etc. — par les 
services militaires et les initiations, intronisations et les 
festins qu’elles provoquent; — par les morts, les repas 
funeraires et les successions, les usufruits, le retour de 
dons qu’elles entraînent ; — par les dons gracieux, les 
prets usuraires rendus ou â rendre. Un incessant circulus 
des biens et des personnes confondus, des services per­
manents et temporaires, des honneurs et des fetes donnees 
et rendues et â rendre ; voila comment il faut se figurer 
une bonne pârtie de la vie sociale des anciens peuples 
de Germanie et de Scandinavie.
/2 4 5 / D ’autres societes europeennes anciennes, par exem­
ple les Celtes, ont plus particulierement developpe d’autres 
elements de ces rites et de ces droits anciens. Le theme 
de la rivalite, celui du combat singulier, celui de l’emu- 
lation â coups de depenses somptuaires, des defis et des

3. Pour une vue sommaire de ces questions, v. Davy, Elements de 
sociologie, I, p. 156 sq.

4. Mauss. « Une forme archa'ique de contrat chez les Thraces ». 
Rev. des etudes grecques, 1921.

5. Je fais ici allusion au « fosterage » et autres coutumes du meme 
type.
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tournois a ete pour ainsi dire exaspere en pays gaulois, 
gallois et irlandais6 7. Ces societes pratiquent nettement 
cette forme de prestations totales â type agonistique aux- 
quelles nous avons propose de donner le nom de « pot­
latch » emprunte au chinook et au sabir des traitants 
et des Indiens d’Amerique et sur le cote juridique de 
laquelle M. Davy a attire l’attention1. On sait que ces 
formes sont fort developpees dans le Nord-Ouest ame- 
ricain et en Melanesie. Le potlatch proprement dit n’est 
pas etranger non plus aux moeurs des anciens Germains 
et des Scandinaves.

Mais ce qui est le plus interessant â etudier chez ceux-ci, 
c’est le don, le gage. En effet, la Gabe, la ou le gift, le 
present y apparaît en traits plus particulierement deve- 
loppes, plus apparents que dans bien d’autres types de 
societes et surtout que dans d’autres societes indo-euro- 
peennes. L’allemand, en particulier a tout une gamme 
extremement riche de mots et de mots composes pour 
en exprimer toutes sortes de nuances depuis Gabe et 
Mitgift jusqu’â Morgengabe, Liebesgabe, Abgabe et â la 
si curieuse Trotzgabe.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

*♦ *

Or, dans toutes ces nombreuses societes, â toutes sortes 
de degres de civilisation, en droit maori en particulier, 
ces echanges et ces dons de choses qui lient Ies personnes 
s’operent â partir d’un fonds commun d’idees : la chose 
rețue en don, la chose rețue en general engage, lie magi- 
quement, religieusement, moralement, juridiquement, le 
donateur et le donataire. Venant de J’un, fabriquee ou 
appropriee par lui, etant de lui, eile lui confere pouvoir 
sur l’autre qui l’accepte. Au cas ou la prestation donnee 
ne serait pas rendue dans la forme juridique, economique 
ou rituelle, prevue, le donateur a barre sur celui qui a 
participe au festin et en a absorbe Ies substances, sur 
celui qui a epouse la fille ou s’est lie par le sang, sur le

6. On trouvera dans un prochain numero de la Revue celtique des 
notes de M. Hubert et de M. Mauss, â ce sujet.

7. Ld foi juree. {Travaux de l’Annee sociologi que.)
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beneficiaire qui use chez lui d’une chose enchantee de 
toute Pautorite du donateur.
/2 4 6 / La chaîne de ces idees est particulierement claire 
dans les droits et les langues germaniques, et l’on voit 
facilement comment les deux sens du mot gift s’y inserent.

.»En effet, la prestation type, chez les anciens Germains et 
Scandinaves, c’est le don de boisson8 9 10, de biere ; en alle- 
mand, le present par excellence ’, c’est ce que l’on verse 
{Geschenk, Gegengeschenk). Inutile d’evoquer ici un 
nombre tres grand de themes de droit et de mythologie 
germaniques. Mais on le voit : nulle part l’incertitude 
sur la nature bonne ou mauvaise des cadeaux n’a pu etre 
plus grande que dans des usages de ce genre ou les dons 
consistaient essentiellement en boissons bues en commun, 
en libations offertes ou â rendre. La boisson-cadeau peut 
etre un poison ; en principe, sauf sombre drame, eile ne 
Test pas ; mais eile peut toujours le devenir. Elle est 
toujours en tout cas un charme (le mot gift a garde ce 
sens en anglais) qui lie â jamais les communiants et qui 
peut toujours se retourner contre l’un d’eux s’il manquait 
au droit.VLa parente de sens qui lie gift-cadeau â gift- 
poison est done facile â expliquer et naturelle.

Il y a d ’ailleurs d’autres mots appartenant â ce Sys­
teme de droit qui ont egalement, en pays germanique, 
cette ambigu'ite. Le gage, en droit ancien, correspondait, 
lui aussi, â cet enchantement reciproque. M. Huvelin, 
dans un memoire classique *°, a soupgonne autrefois, dans 
cet echange magique, Porigine du lien de droit, compa- 

• rable au nexum latin. Precisons.\Le gage, wage, -wadiutn, 
vădi, qui lie le maître et le serviteur, le preteur et le 
debiteur, Pacheteur et le vendeur est chose magique et 
ambigue. II est â la fois bon et dangereux ; on le jette 
aux pieds du contractant dans un geste de confiance et 
de prudence, de defiance et de defi â la fois. Chose

DON, CONTRAT, ECHANGE

8. Von Amira, Nordgermanisches Obligationenrecht, II, 362, 363, 
ei surtout Maurice Cahen, La libation, Et. s. le vocabul. religieux, etc., 
p 58, etc.

9. Pour etre complet il faudrait mentionner aussi les « parapher- 
naux » donnes par le mari â la femme dont Tacite decrit le circuit 
entre les families, Germanie, 18 (dans une phrase d’ordinaire mal 
comprise mais cependant parfaitement claire).

10. « Magie et droit individuel », Annee sociologique 10, p. 30 sq.
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curieuse, c’est encore lâ la fațon la plus solennelle d’echan- 
ger chez Ies hardis navigateurs et commerșants des îles 
melanesiennes des Trobriands Et voilâ pourquoi l ’on 
dit encore en anglais : throw the gage, pour jeter le 
gantelet.
/2 4 7 / D ’ailleurs, toutes ces idees sont â deux faces. 
Dans d’autres langues indo-europeennes, c’est la notion 
de poison qui est incertaine. Kluge et les etymologistes 
ont le droit de comparer la serie potio « poison » et 
gz/Z, gift. On peut encore lire avec interet la jolie dis­
cussion d’Aulu-Gelle 11 12 13 sur l’ambiguite du grec <p<xpp,axov 
et du latin venenum. Car la Lex Cornelia de Sicariis et 
Veneficis, dont Ciceron nous a heureusement conserve la 
« recitation » meme, specific encore venenum malum u. 
Le breuvage magique, le charme delicieux14, peut etre 
bon ou mauvais. <X>0-tpov grec n’est pas non plus un terme 
necessairement sinistre, et la boisson d’amitie, d’amour, 
n ’est dangereuse que si l’enchanteur le veut.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

** *

Ces deductions ne sont qu’un developpement technique 
et philologique â propos d’un seul fait qui ne sera que 
mentionne plus tard. Car il fait pârtie de tout un ensemble 
d ’observations empruntees â toutes sortes de droits, de 
magies, de religions et d’economies de toutes sortes de 
societes, depuis les Melanesiennes et Polynesiennes et 
Nord-Americaines jusqu’â notre morale. A ce propos et 
sans sortir du domaine des germanistes, on peut aussi 
rappeler qu’un des essais d’Emerson : On Gifts and

11. V. B. Malinowski, Argonauts of the Western Pacific, Londres, 
1922, p. 473, et suttout les belles photographies, pi. LXI, LXII et 
frontispice.

12. 12, 9 qui cite fort â propos Homere.
13. Pro Cluentio, 148. Au Digeste il est encore present de specifier 

de quel « venenum », « bonum, sive malum », il est question.
14. Si l’etymologie qui rapproche venenum (v. Walde, Lat. etymol. 

Wort., ad. verb.) de Venus et de skr. van, vanati est exacte, comme 
il est vraisemblable.
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Presents 15 marque fort bien l’agrement et le desagrement 
que nous ressen tons encore â recevoir des cadeaux.

On trouvera l’expose de tous ces faits dans un travail 
sur « l’obligation â rendre les presents » qui sera publie 
dans le premeir fascicule de la nouvelle serie de I’Annee 
sociologique.

15. Essays, v. la 2' s^rie.
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sur un exte de posidonius. le suicide, contre-prestation
supreme
(1925) *

/3 2 4 / M. Albert Bayet s’est servi1 d’un texte de Posi­
donius, qui est, â un point de vue sociologique, fort 
important.

Le document est generalement fort mal compris, â tel 
point qu’on le taxe volontiers de fable. Ni Cougny* 1 2, ni 
M. Bayet ne Pont completement utilise, parce qu’ils ne 
pouvaient peut-etre en reconnaître la nature. Et tandis que 
Ies autres auteurs, M. Jullian, le venere D ’Arbois de 
Jubainville citent et etudient abondamment le contexte 
ou sont mentionnes des faits qu’ils comprennent, ils se 
sont prudemment abstenus de commenter ou de traduire 
la derniere pârtie de l’extrait des livres de Posidonius 
qu’Athenee insere au Deipnosophiste3. Pourtant le ren- 
seignement est excellent. II vient de cet homme consi­
derable, Posidonius d’Apamee, qui fut le plus grand 
geographe de son temps, Tun des plus grands savants 
et des plus grands philosophes grecs, qui fut un tres 
grand homme, et qui a visite les Celtes de Gaule transal­
pine au premier siede avant notre ere. Athenee cite 
l’extrait comme provenant du L. 23 des Histoires. Kaibel 
suppose qu’il est plutot emprunte au debut du L. 8 ; 
mais les manuscrits sont unanimes, et, au surplus cela 
n’a aucune importance, car, tout ce qu’il faut, c’est que 
le texte soit fort bien transmis, et il l’est. Le void complet 
et traduit.

Il s’agit du rituel du festin diez les Celtes et des duels 
qu’on y engage, et des mceurs sanglantes qu’on y observe.

/3 2 5 / IIocm8tovt,o<; 8’iv -cpt-cf} Kai eixoo-rp twv ’Ioropuüv.
« KeXtoJ, cppcnv, evîote it apă to dstitvov povopaxoüoxv.

* Extrait de la Revue celtique, 42.
1. Le suicide et la morale, p. 267.
2. Extraits des auteurs grecs, etc., II, p. 320 sq.
3. Heipnosoph., IV, 154. A (40 sq.), cf. Eragm. Hist. Graec. (Di­

dot), Posidonius, p. 259.
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âv yap Toiq SitXoig &y£p0âvTEq4 crxiap.axoüo'i. xai Txpd̂  
dtXXYiXopu; âxpoxEtpî^ovTat., itoxi 8e xai, jiExpi Tpaupavoq 
■rcpoiaar, xai ex toütou âpE0(.a0ăvTEq, eav pi) etwx&oxv oi 
xapovTeq, xai Ewq avaipECEwq epxov-rai. Td 8e ixaXaidv 
<p7]axv oti irapaTEÖevTWV xoXnvwv to p/rjpiov o xpocTiaToq 
EX&pßavEV. ei 8e tic, T̂Epoq âvTiTovncraiTO, auviaxavTO 
povopaxir)aovTE<;5 psxpi 0av&TOU. « AXXoi 8’ev dsaTpco Xa66- 
VTsq apyupiov i) xpuaov, oi 8e o’ivou XEpapewv âpt,0p6v Ttva, 
xai xt.o’TGJO'âpiEvoi tt)v 86<nv, xai TOtq âvayxaîotq 6 cpiX- 
otq StaSuptiaapEvot, uttloi £XTa0âvTEg etc 0upEwv xstvTat, 
xai TtapaaTaq Ttq IjtepEi töv Xatpöv âTtoxoTTEt ».

« Les Celtes, dit Posidonius, quelquefois, au cours du 
festin, se battent en combat singulier ; car, pour s’exercer 
aux armes [ou bien « excites etant en armes »] 7 ils 
engagent des combats figures et en viennent aux mains 
les uns avec les autres ; quelquefois ils vont jusqu’aux 
blessures, et meme surexcites par celles-ci, si les autres 
assistants ne les retiennent pas, ils vont jusqu’au point 
de s’enlever la vie. » Il raconte aussi « qu’autrefois, 
lorsqu’on presentait les rots, le plus fort levait le cuissot8. 
Mais si quelqu’un s’y opposait, ils se levaient ensemble 
pour se combattre en combat singulier et â mort.

« D’autres [ici commence plus specialement la pârtie 
du texte que nous allons considered dans la salle de 
ceremonie (ăv 0sdcTpw), ayant regu9 de l’argent ou de 
l’or, — et certains [parmi eux], un nombre determine 
de vaisseaux de vin et ayant fait attester solennellement 
la donation, et l’ayant divi- /3 2 6 / see et distribute en 
presents â leurs proches ou a des amis 10, s’etant etendus 
sur le dos, couches sur leurs boucliers — un assis­
tant survenant, leur coupe le cou avec un glaive. »

4. Variante E. C. tyepOlvceț.
5. Variante povoptayYexvTec (ne change rien au sens).
6. Kaibel propose de supprimer -5).
7. Suivant qu’on lit dyepfl-’v-esc ou eyepfl^tec avec quelques manus- 

crits E. C. — J ’aime mieux lire eyepfl-vtec et traduire « excites ».
8. Encore aujourd’hui la pidee d’honneur de nos chasseurs.
9. A remarquer le sens inddtermin£ de Xi 6'!vts<. Xxp^d'ieiv signifie 

comme les verbes similaires latins, emere, accipere, quelque chose 
d’interm£diaire entre le sens : prendre, accepter, recevoir en don ou 
en echange et enfin acheter.

10. Kaibel supprime et traduit done : « â ceux de leurs proches 
qu’ils aiment ». Cette correction est souhaitable.
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La description est parfaite. Des expressions comme 
celles de SiaSwpiqo-dpEvoi, X<x66vte<;, mo-cwo-apEvot ti)v 
86<7iv, sont justes, d ’une langue merveilleuse ; elles sont 
d’un ethnographe et d’un juriste qui a su voir.

Le fait en lui-meme n’offre pour nous aucune invrai- 
semblance. C’est un trait, un theme, d ’une institution 
dont nous savons maintenant qu’elle a joue un role consi­
derable dans la vie non seulement des Celtes, mais encore 
en Thrace, chez les Germains et dans Tinde antique 11 12 13. 
Nous avons propose de l’appeler « prestation totale ă 
forme agonistique », ou, d’un seul mot, « le potlatch », 
du nom que les Americains du Nord-Ouest lui donnent. 
Ce fait celtique en est un des plus typiques exemples.

Comme dans le « potlatch », le heros, future victime, 
demande â ses compagnons de table — on pourrait pres- 
que dire de Table Ronde — des presents en nombre 
determine que ceux-ci, defies, avertis ou non de la sanc­
tion qui va venir, mais sommes de s’executer sous peine 
de perdre leur rang, ne peuvent lui refuser. Ces presents 
sont donnes solennellement, en public, plus precisement, 
dans la grande salle carree n, du festin des nobles et du 
tournoi ; Tassistance est garante du caractere definitif 
du don. Alors, — trait extraordinaire — le heros qui, 
normalement, eüt du, en une autre seance, rendre avec 
usure les cadeaux regus, paie de sa vie ceux qu’il vient 
de prendre. Les ayant distribues â ses proches, qu’il 
enrichit ainsi definitivement et qu’il aime tant qu’il se 
sacrifie pour eux, il echappe par la mort, â la fois, â toute 
contre-prestation et au deshonneur qui lui viendrait s’il 
ne rendait pas un jour les presents acceptes. Au contraire 
il /327 / meurt de la mort du brave, sur son bouclier. 
Il fait honneur â son nom en disparaissant ainsi. Il se 
sacrifie avec gloire pour lui et profit pour les siens.

Une pareille morale n’a rien d’extraordinaire ; eile est 
militaire et financiere â la fois. Nous en avons encore 
la survivance immediate dans nos mceurs, ou certains 
croient payer leurs dettes en se suicidant. Et — ceci 
soit dit en passant — quoi que pretende M. Bayet14 —

11. Rituel funeraire.
12. V. Mauss, « Formes archaîques de contrat chez les Thraces », 

Rev. des et. grecques, 1921 ; « Gift, Gift » (Melanges Andler), 1924.
13. Cf. d’Arbois de Jubainville, Litt, celt., I, 197.
14. Le suicide et la morale, p. 269.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE
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un fait de ce genre ne met pas en defaut la theorie de 
Dürkheim sur le suicide altruiste 1S. Elle la confirme bien 
au contraire, car c’est au fond, un suicide de soldat et 
de noble.

Mais, outre l’explication de ce fait, ce que nous vou- 
lons donner, c’est non seulement l’impression qu’il atteste 
d ’abord l’institution gauloise du « potlatch », si l’on 
pardonne le mot : la rivalite entre nobles â l’occasion de 
leurs echanges mutuels de leurs festins et de leurs com­
bats ; c’est encore l’impression qu’il marque aussi combien 
cette institution avait atteint chez les Celtes une sorte 
de paroxysme.

D’ailleurs les celtisants, pour la premiere pârtie du 
texte de Posidonius, ont vu juste. Ils ont rapproche ce 
beau document des admirables descriptions que la litte- 
rature irlandaise donne en abondance des festins heroi- 
ques, â multiples combats singuliers, en particulier du 
fameux festin de Bricriu16, ou les nobles se classent 
suivant qu’ils ont ou non accepte les defis, economiques 
ou militaires, et se sont ainsi reconnus vassaux ou se 
sont fait reconnaître chefs. Meme l’episode du detail du 
cuissot, du jambon, est bien decrit dans l’histoire du 
cochon de Mac Datho 17.

C’est â l ’assemblee des nobles, aupres du roi, dans 
son festin annuel, que se fixe leur hierarchie, parce que 
se reglent alors leurs defis et leurs engagements anterieurs.

*♦ *

/328 / D’ailleurs, l’autre theme de l’institution que 
signale Posidonius, celui du paiement par la mort et par 
le mort, existe clairement chez les Gaulois. Diodore nous 
dit que chez eux on rembourse dans l’autre monde les 
dettes contractees ici-bas18. Le potlatch se continue dans 
l’au-delâ ; —  tous textes bien connus — Pomponius Mela, 
Vaiere Maxime decrivent les choses en ce sens 19.

Enfin, tout le monde connaît, en pays celtique, le sui-

15. Suicide, p. 238.
16. D’Arbois de Jubainville, Litt, celt., V, 82, VI, 404.
17. Duvau, dans d’Arbois de Jubainville, Litt, celt., V, 66 sq.
18. V, 28, 5.
19. Pomp. Mela, III , n  et Val. Max., II, 6, 10.
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cide comme moyen d’execution judiciaire et Summer Maine 
le rapproche du dhärna de l’Inde antique20. La greve de 
la faim est encore en usage en Irlande21.

On peut se demander si ce deuxieme genre de sui­
cide ne pourrait etre interprete aussi du meme point 
de vue que celui dont nous venons de parier. La theorie 
generalement adoptee en est juste, mais partielle. On 
reconnait d’ordinaire que ce suicide n’a d’autre but que 
de creer un esprit qui viendra hanter le debiteur. Mais 
il se peut que ce soit un deuxieme theme mele au premier, 
â celui du mort payant dans l’autre monde. Le debiteur 
doit dans ce monde et dans l’autre â son creancier : celui- 
ci l’entraîne dans l’autre monde par son suicide et ii 
s’y fera payer. En tout cas Ies deux themes ne sont pas 
exclusifs l’un de l’autre.

II y a lâ tout un cycle d’idees et destitutions extre- 
mement importantes chez Ies Celtes comme, d’ailleurs, 
dans le monde indo-europeen. Mais il nous semble tout 
particulierement pousse chez Ies Celtes de Gaule et d ’Ir- 
îande tout au moins. En particulier, tout ce qui est 
« potlatch » proprement dit, y est, pour ainsi dire, 
exaspere.

** *

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

De ce point de vue, s’eclairent encore singulierement 
nombre de traits des institutions gauloises, irlandaises et 
/3 2 9 / meme de chevalerie : par exemple, le tournoi, incer- 
tain entre le jeu et le combat; Ies methodes romanes- 
ques de choix du marie, le principe de la « depense 
noble », etc. D’autant qu’il y a eu ici continuite histo- 
rique.

Mais c’est aux celtisants et aux historiens qu’il nous 
faut laisser la parole.

REMARQUE

Ces procedures ne peuvent paraître absurdes â ceux qui 
savent l’extension qu’elles ont prises dans Ie monde indo-

20. Cf. Wh. Stokes, Lismore Lives of Saints, p. 295.
21. Sur la procedure du jeune, voir les references donnees, Revue 

celtique, t. XXXVIII, p. 338.
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europeen. Mais il est aussi remarquable que ces privileges du 
futur suicide, et meme cet entraînement dans la mort de 
l’obligataire par le suicide de l’oblige ou inversement se 
retrouvent aiUeurs : dans le monde negre. Nous en avons un 
excellent exemple dans la grande nation nigritienne des Ashan­
tis. Ceci prouve qu’il s’agit la de methodes de pensee bien 
humaines.

M. Rattray {Ashanti Proverbs, Oxford 1916, p. 131) â 
propos du serment « par le jour du roi », decrit le fait :

“ Now any one who thus “ blessed ” the king was (cf. 
p. 68), without exception and without possibility of pardon, 
killed. But a curious custom is in vogue. The curser is per­
mitted to name (within reasonable limits) the day and manner 
of his death and, during this interval, is granted absolute 
licence. He can demand any man’s wife, money and goods to 
use and do as he likes with till the day of his death ”.

Lâ, M. Rattray (ou ses auteurs) remarque que cet usage 
tient en echec le despotisme des chefs : car celui qui a ainsi 
« beni » le nom du roi ren verse l’ordre des choses, se rend 
insupportable â tout le monde, et cette sorte de suicide 
equivaut â une protestation. Deja, ce fait est analogue, 
quoique d’une autre fonction, â celui que nous etudions chez 
Ies Gaulois. Mais un deuxieme usage nous ramene exacte- 
ment dans le meme cycle d’idees que celui que nous venons 
de decrire en conclusion, celui du dharna.

“ A somewhat similar idea was in use through the well 
known custom of committing suicide, but before doing so 
ascribing the cause to some particular person who is thereby 
compelled to commit suicide himself, or again the custom of 
swearing an oath on a person that will kill you ”,

Ce dernier procede revient d’ailleurs au meme qu’un suicide 
de dharna. Car on oblige la personne ainsi « benie » ou bien 
4 violer le serment et alors eile meurt de son peche, ou bien 
a commettre un crime et alors eile meurt de la punition legale. 
A Ashanti par consequent le suicide executoire entraine la 
personne obligee au suicide ou â une chose equivalente. Ce 
sont les memes mecanismes d’idees — encore plus accusees — 
qui fonctionnent dans ce royaume negre et fonctionnaient chez 
les Gaulois.
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sources, materiaux, textes â l'appui 
de « l'essai sur le don »

[ lemons sur l 'etude comparative des institutions juri- 
DIQUES ET RELIGIEUSES ]
(1905-1938)

/2 0 /  Cours de 1905-1906 *. —  La conference a debute 
comme les annees precedentes, par un bref expose des ques­
tions concernant la nomenclature et les caracteristiques des 
principaux types de familie. M. Beuchat a ensuite fait un 
expose succinct des donnees ethnographiques actuelles, concer­
nant la remarquable civilisation des tribus americaines du 
Nord-Ouest, depuis les Thlinkits jusqu’aux tribus salivh. —  
Puis on est passe â l’etude des textes concernant l’organisation 
familiale chez les Kwakiutls et chez les Bella Coola. Les prin­
cipaux resultats de cette etude ont ete de corriger gravement 
les interpretations que M. Boas a donnees des faits qu’il avait 
etudies /2 1 / et publies, d’apres M. Hunt. On a etabli le carac­
tere hybride du clan â la fois uterin et masculin, mais au fond 
uterin, â la fois local et proprement divisionnel et totemique. 
On a explique ces anomalies du clan, par l’existence : 1° de 
la noblesse et d’un Systeme heraldique hereditaire ; 2° par 
l’existence des confreries religieuses developpees, ou les fonc- 
tions superieures sont reservees aux nobles et aux porteurs 
des masques totemiques ; 3° par le regime du mariage et 
l’intitution du potlatch. Cette institution a ete soumise â une 
etude comparative et approfondie, car eile affecte et domine 
tous les phenomenes sociaux de ces tribus.

On est arrive aussi â expliquer, par la necessite de conserver 
dans un clan, les blasons, totems, masques, fonctions religieu- 
ses, rangs de confreries et les richesses et pouvoirs qui y sont 
attaches, le remarquable phenomene, aberrant au plus haut 
degre, du clan endogame des Bella Coola.

Les etudes ont ete suspendues â l’annonce, par les ethno- 
graphes americains, de nouvelles et plus completes publica­
tions.

Quelques seances, dans le second semestre, ont ete consa- 
crees â l’etude de textes portant sur cette meme question des

* Resume extrait de YAnnuaire de I'Ecole pratique des hautes etudes, 
1906, Paris. (Sect. Sc. relig.)
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rapports entre la religion et la familie en Australie. M. David 
y a plus particulierement pris part et etudie les derniers docu­
ments concernant le communisme sexuel.
/2 1 /  Cours de 1905-1906 *. —  Quelques lețons de ce cours 
ont ete naturellement consacrees â l’historique de la question 
des societes secretes et â la critique du livre, trop tot devenu 
classique, de Schurtz : Altersklassen und Männerbünde. Puis 
on a repris le probleme des le principe, par une definition 
provisoire des societes secretes, et Ton a montre, par un 
tableau d’ensemble, les differents points par oü ces pheno- 
menes sont importants pour la sociologie religieuse en parti- 
culier et la sociologie en general.

On est passe ensuite â l’etude detaillee des soi-disant societes 
secretes kwakiutl (ile de Vancouver). Elles n’ont pas paru etre 
exactement des societes, mais des grades, achetables ou here- 
ditaires, de confreries religieuses. Une analyse approfondie des 
documents concernant l’un des groupements religieux, a permis 
de supposer l’origine probable et le developpement de ces 
confreries. Leur composition de nobles et d’hommes libres, 
auxquels le nom et le blason acquis ou conquis par potlatch 
ou par meurtre conferent leurs droits, leur mythologie etroi- 
tement apparentee â celle des clans, leur fonctionnement parti- 
culier au Kwakiutl et aux societes apparentees ont permis de 
les classer comme formant un type intermediate entre les 
confreries de clans et les societes secretes proprement dites.

Quelques graves questions ont ete laissees en suspens, parce 
que les nouveaux documents de la Jesup Expedition doivent 
apporter des faits dont il faudra tenir compte. Mais des main- 
tenant il a pu etre etabli que l’hypothese d’emprunts de 
pareilles institutions est sans fondement.
/8 6 /  Cours de 1910-1911 **. —  La conference a ete consa- 
cree â l’explication de documents concernant les prestations 
religieuses, juridiques et economiques, entre les clans dans les 
ttibus indiennes du nord-ouest de l’Amerique.

On y a etabli qu’elles se ramenent â la forme primitive de 
la rivalite et de la collaboration regulieres entre les phratries. 
/3 3 /  Cours de 1911-1912 ***. —  La conference du mardi a 
eu pour objet l’analyse de documents ethnographiques concer­
nant les prestations religieuses, juridiques, economiques entre

* Resume extrait de VAnnuaire de I’Ecole pratique des hautet
etudes, 1906, Paris. (Sect. Sc. relig.)

** Resume extrait de VAnnuaire de I’Ecole pratique des hautes
etudes, 1911, Paris. (Sect. Sc. relig.)

*** Resume extrait de VAnnuaire de I'Ecole pratique des hautes
etudes, 1912, Paris. (Sect. Sc. relig.)
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Ies phratries et les clans, dans l’Amerique du Nord-Ouest. 
Elle portait surtout sur les travaux de Boas et de Swanton. 
Elle a permis de mettre au point une theorie de la remarqua- 
ble institution du potlatch dont les observations ont donne un 
apergu qui necessitait un travail de critique.
/2 4 / Cours de 1912-1913 *. — La conference a ete consa- 
cree â une serie d’explications du directeur adjoint sur des 
formes primitives de contrats collectifs, des echanges de pres- 
tations juridiques et religieuses entre groupes, clans et phra­
tries dans la Nouvelle-Guinee, chez les populations papoues 
ou melanesiennes. Il a ete etabli qu’on avait en pays mela- 
nesien et papou des institutions comparables â celles des pot­
latch du Nord-Ouest americain.
/2 7 / Cours de 1920-1921 **. —  Organisation politique et 
religieuse en Melanesie : la conference a consiste, — apres 
un resume des travaux de Pan dernier, — â etudier les docu­
ments contenus dans le livre de M. le Dr Rivers. F. R. S., 
History of Melanesian Society. L’etude des societes dites 
secretes dans les lies Bank (Morn en particulier) a montrej 
l’existence dans ces ries d’un Systeme de potlatchs (prestations 
religieuses et juridiques â type usuraire) encore plus net que 
le Systeme etudie l’an dernier dans les tribus de la presqu’île 
de la Gazelle (Bougainville).
/34 / Cours de 1922-1923 ***. —  La conference a ete consa- 
cree â l’etude des documents de Rivers sur les societes 
secretes et les societes d’hommes en Melanesie. Les institutions 
etudiees sont nettement du type « potlatch », qui est certai- 
nement tres general en Melanesie.

M. Haguenauer a fait un bon travail sur les prestations 
rituelles, et M. Akamatsu un autre sur les prestations econo- 
miques dans les societes secretes des lies Banks.
/3 6 / Cours de 1923-1924 ♦***. — La conference a £te consa- 
cree aux documents de M. Malinowski, sur les tribus des lies 
Trobriand (Melanesie).

Celles des institutions qui sont plus particulierement liees 
a la fois â la religion, â la structure juridique et au regime 
economique, sont du type que nous avons propose d’appeler 
« le potlatch proprement dit ».

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

‘ Resume extrait de VAnnuaire de I’Ecole pratique des hautes 
etudes, 1913. Paris. (Sect. Sc. relig.).

** Resume extrait de VAnnuaire de I’Ecole pratique des hautes
etudes, 1921, Paris. (Sect. Sc. relig.).

*** Resume extrait de l’X»»«arre de I'Ecole pratique des hautes
itudes, 1923, Paris. (Sect. Sc. relig.).

* * * * Resume extrait de VAnnuaire de I'Ecole pratique des hautes
Etudes, 1925, Paris. (Sect. Sc. relig.).
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On a etudie les rapports entre les diverses notions reli- 
gieuses, morales, economiques, qui y concourent. On a consa­
cre une etude particuliere â la notion de don et de desinte- 
ressement et /3 7 / â celle de gages. Le rond de ces institutions 
est la notion que le circulus des richesses suit exclusivement 
les rapports non seulement economiques, mais surtout reli- 
gieux et juridiques, entre les membres de la tribu. Le 
commerce kula, potlatch intertribal, et meme, si l’on peut dire, 
international, a păru greffe sur le kula interieur et avoir ses 
regies speciales.

M. Mestre a fait un excellent expose des rapports qui 
existent dans ces tribus entre la notion de don et la notion 
d’echange.

Le resume de cet enseignement sera brievement publie dans 
quelques paragraphes d’un memoire prochain de YAnnee socio- 
logique.
/3 1 /  Cours de 1926-1927 *. La conference a ete consa­
cree au Soudan frangais. Apres une serie de legons generales 
sur les caracteres des societes noires de l’Afrique Occidentale, 
on a etudie les documents de Tremearne sur les Haoussa et 
ceux de M. Tauxier sur le Soudan frangais et la Haute-Volta. 
/2 7 /  Cours de 1928-1929 **. —  Apres un expose des resultats 
obtenus, l’annee precedente, par l’analyse des observations de 
M. Wirz (Mărind Anim., 3 vol.), on est passe â l’analyse du 
Systeme de mythes et de fetes decrit par M. Landtmann, 
Kiwa'i Papuans. Les Kiwa'i sont voisins des Mărind Anim 
et presentent â peu pres les memes institutions juridiques et 
religieuses. La conference a ete consacree â l’anaiyse du tote- 
misme et des grands cultes —  avec leurs mythes — ; des 
institutions du type du potlatch ont ete decelees, en grand 
nombre.

La encore le mythe s’exprime totalement sous forme drama- 
tique.
/4 8 / Cours de 1997-1938 ***. —  Apres avoir situ6 les societes 
melanesiennes dans l’ensemble des civilisations du Pacifique, 
montre leur diversite et leur unite, montre surtout 
les lacunes de nos connaissances, le directeur est passe 
a l’etude du grand ouvrage de M. Malinowski, Coral 
Gardens, dont il avait genereusement facilite l’acces â plu-

* Resume extrait de VAnnuaire de l’Ecole pratique des hautes
etudes, Paris, 1927. (Sect. Sc. relig.)

** Resume extrait de VAnnuaire de l’Ecole pratique des hautes
etudes, Paris, 1929. (Sect. Sc. relig.)

*** Resume extrait de VAnnuaire de l’Ecole pratique des hautes
etudes, Paris, 1938. (Sect. Sc. relig.)
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sieurs de nos eleves titulaires. Nous avons montre la specifi- 
cite des religions melanesiennes : relative pauvrete des mytho­
logies ; predominance des cultes d’ancetres et souvent des 
totems funeraires ; en particulier, poissons ; la proximite de 
la magie et de ses formes de religion. Et, parmi les Melane­
siens de l’Ouest, les Trobriandais, qu’a si bien decrits M. Mali­
nowski, se distinguent encore par des traits importants. Les 
eleves et auditeurs etaient ainsi prets â leurs etudes. —  
M. Malinowski nous a fait l’honneur d’assister â l’une de nos 
explications des textes rituels, qu’il a si bien recueillis et 
commentes.

Toute la conference a activement participe â l’etude. 
MM. Margot-Duclot et Vernant ont fait d’excellentes lețons 
sur la mythologie sexuelle de l’agriculture aux Trobriand et 
ailleurs, en Melanesie, en Polynesie ; ils publieront leur tra­
vail.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

[MYTHOLOGIE ET SYMBOLISME INDIENS]
(1903)*

/247 / L’interet de ces publications saurait difficilement etre 
exagere. Il se poursuit, en ce moment, en Amerique et en 
Australie, toute une serie de travaux ethnographiques dont 
les resultats doivent etre soigneusement enregistres, vu qu’un 
bon nombre d’entre eux sont d’une valeur sociologique de 
premier ordre, telles que bientot tout essai fait sans eux, hors 
d ’eux, sera d’une portee singulierement restreinte. Des memoi- 
res qu’a publies le Musee americain d ’Histoire Naturelle *, â 
la suite de l’expedition anthropologique organisee par lui, 
/248 / aux frais de M. Jesup, nous ne retenons ici que la 
serie qui a trait â la mythologie. D ’autres, que nous aurions 
du signaler en leur temps, se rapportent â l’organisation 
sociale2 ; d’autres ont trait â l’esthetique des societes rive-

* Extrait de I'Annee sociologique, 6.
1. Memoirs of the American Museum of Natural History. —  An­

thropology. Jesup North Pacific Expedition. Voi. II, Part. II  ; F. Boas, 
The Mythology of the Bella Coola Indians. Nov. 1898, pi. VII-XII, 
in-4°. — Voi. V, Part. I  : F. Boas et G. Hunt, Kwakiutl Texts. 1902. 
— Vol. III . Part. I  : Carl Lumholtz. The Symbolism of the Huichol 
Indians. 1900.

2. J. Teit, The Thompson Indians of British Columbia (ib. ib. 1906, 
p. 136-392).
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raines du Pacifique no rd3. Mais la raison qui nous a guides 
â choisir ainsi dans une masse de travaux est que nous esti- 
mons que le domaine sociologique oü l’activite des ethnogra- 
phes americains s’est exercee avec le plus de bonheur, c’est 
encore la mythologie. Leur contribution est des plus impor­
tantes.

Les deux travaux de M. Boas sont consacres â des etudes 
mythologiques. L’un consiste dans une etude systematique 
de la mythologie de la tribu des Bella Coola (Colombie Bri- 
tannique), l’autre, dans 1’edition et la traduction des textes 
mythologiques recueillis de la bouche des Kwakiutls, tribu 
voisine des Bella Coola, et dont M. Boas a deja decrit 1’orga- 
nisation sociale, les societes religieuses et leurs rites4.

Commenșons par ce dernier travail ou il est fait la moindre 
part â toute espece de theorie. Les textes sont tous des tradi­
tions de villages et de societes, ils relatent tous des questions 
d’origine, d’ascendance, de revelation des rites, de conquetes, 
de pouvoirs et de masques, de droits â jouer tel ou tel role 
pendant la « danse d’hiver », ce tissu etrangement complique 
de ceremonies divisees â l’exces entre des confreries et â l’in- 
terieur de ces confreries. Toute cette mythologie n’est, pour 
ainsi dire, qu’un commentaire infini de l ’organisation reli- 
gieuse et sociale de cette importante tribu. Le caractere etio- 
logique de cette mythologie est meme assez restreint. L’essen- 
tiel, ce sont des aventures merveilleuses de heros, aventures 
dont font pârtie, â simple titre d’episodes, des themes rela- 
tifs â des creations (soleil, etc.), des deluges. Nous avons dit 
mythes de heros, parce qu’â proprement parier ces ancetres, 
bien que doues de pouvoirs surnaturels (c’est meme un de 
leurs titres), ne sont pas des dieux, et que meme la vie de la 
plupart d’entre eux est positivement rapportee â une epoque 
recente (â partir de la pârtie I II , les mythes ne /2 4 9 / racon- 
tent plus que des evenements survenus apres l’âge mythique).

La mythologie des Bella Coola est, au regard de celle des 
Kwakiutls, un Systeme plus elabore et plus complet. En pre­
mier lieu, eile comprend un pantheon proprement dit, une 
« maison de ou des mythes », dont le maitre est le soleil, et 
ces dieux en nombre presque indetermine, â fonctions assez 
definies, sont tous l’objet de ceremonies, ou meme en sont 
censes les agents ; teile la ceremonie du Kusiut que fait la

3. Tels sont celui de M. Boas, sur les peintures de la face (1898), 
celui de M. B. Läufer, The Decorative Art of the Amur Tribes (lequel 
porte sur des soci6t6s nord asiatiques), ib. ib. 1901, voi. XII, I, 
p. 1-79.

4. V. Annee sociologique, 3, p. 336.
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lune lors d’une eclipse. Les traits principaux de cette mytho- 
logie sont d’une relative banalite, surtout si on la compare 
aux autres mythologies de la cote du Pacifique Nord. Des 
legendes de naissance miraculeuse de fils du soleil, des mythes 
diluviens (avec canot, montagne, etc.), n’ont rien d’extraor- 
dinaire. En second lieu, ce Systeme mythologique est directe- 
ment relie aux ceremonies des confreries qui, chez les Bella 
Coola comme chez les Kwakiutls, absorbent le culte public. 
Danses d’hiver et societes du cannibale rețoivent leurs illus­
trations mythiques, et les mythes se trouvent representes 
dans les masques dont nous possedions deja des descriptions. 
Mais voici un fait encore plus remarquable ; si nous en croyons 
M. Boas, un bon nombre de ces traditions se rattachent â 
certains rites qui sont la propriete de certains clans (a des­
cendance â la fois uterine et masculine comme chez les 
Kwakiutls). Les unites sociales coincideraient avec les unites 
mythologiques. Meme ces dernieres seraient, par un curieux 
retour, les causes d’une organisation toute sp&iale aux Bella 
Coola. Pour assurer la transmission exclusive de ces rites, de 
ces mythes, de ces pouvoirs, dans des lignees de parents, les 
clans locaux seraient devenus strictement endogames, sauf 
pour les chefs, qui, en ajoutant â leurs femmes parentes des 
femmes d’autres clans, peuvent ajouter â leur fortune les 
masques et les richesses magiques d’autres families et d’autres 
clans. — Le fait serait interessant s’il etait certain, mais les 
renseignements de M. Boas ont tout le caractere d ’une hypo- 
these.

Le travail de M. Lumholtz sur le symbolisme des Indiens 
Huichols nous transporte dans un tout autre monde de faits 
et nous amene, pour une part, au sujet du memoire que nous 
avons presente plus haut. Les Huichols sont des Indiens 
pueblos du centre mexicain. Leur civilisation, leur mytho- 
logie sont â mi-chemin entre la civilisation des Zunis et celle 
/250 / des anciens Azteques. Leur symbolisme tres particulier 
el leur mythologie sont (on est vite devenu unanime sur ce 
point dans la science) un sujet des plus interessants. Leur 
etude eclaire d’un jour tout nouveau, et la mythologie en 
general, et la mythologie comparee des religions du Sud de 
l’Amerique du Nord. D ’autre part, les renseignements que 
nous transmet M. L. sur ces differents points sont d’une 
autorite et d’une exhaustivite dont, â notre avis, rien n’appro- 
che, ni dans les travaux concernant l’antiquite classique, ni 
meme dans ceux que les ethnographes ont produits dans les 
derniers temps. Le Systeme des croyances et des figurations 
est etudie completement, d’apres des objets fabriques et iden­
tifies sur place, decrits et expliques par les croyants eux-memes.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE
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A un certain point de vue, nous dirions presque que le 
meilleur document d’iconographie religieuse, actuellement 
connu, c’est ce travail sur les Huichols.

Nous ne ferons porter ici nos remarques que sur deux 
points, qui sont, d’ailleurs, ceux auxquels M. L. a consacre 
sa conclusion.

Le premier est la relation de la priere aux symboles mythi- 
ques. L’exemple des Huichols est d’autant plus important 
qu’il exprime, d’une fațon typique, une multitude de faits 
nord americains5, et, peut-etre, illustre un nombre incalcu­
lable de faits empruntes â toutes les civilisations. La repre­
sentation figuree, ecrite pour ainsi dire, des mythes a, chez 
les Huichols et bien ailleurs, une valeur precative ; eile est 
une priere elle-meme. Et inversement, Pun des modes les 
plus importants d’entrer en relations precatives avec les 
puissances religieuses, Pun des moyens de les prier, c’est de 
les representer, de les figurer. Ainsi, nous arrivons â ce fait 
important que le mythe se materialise souvent â Poccasion de 
la priere, et que, inversement, Pun des moyens les plus fre­
quents de prier, c’est de materialiser, par une figuration rela- 
tivement permanente, Petre religieux auquel on s’adresse. Par 
ce cote, le rite oral, le mythe et la representation du mythe 
coincident reellement. Il y a meme dans l’imagination reli­
gieuse une sorte de langage interieur, et cela fait que la seule 
objectivation des images peut avoir une vertu efficace. Dresser 
une statue, c’est faire un ex-voto, une euXt] une priere, comme 
/2 5 1 / disent les inscriptions grecques ; c’est un contact, oral 
en pârtie, etabli avec le dieu. Le fait des Huichols est singu- 
lierement demonstratif ; qu’on en juge. —  Les temples des 
Huichols sont litteralement encombres d’objets symboliques 
qui sont des prieres (appendice ou tous les faits sont soigneuse- 
ment rassembles suivant l’objet des prieres symbolisees). Ces 
objets sont les uns deposes et fabriques par les pretres (M. L. 
les appelle indüment shamanes) au nom de la tribu, lors des fe­
tes, et symbolisent les prieres publiques ; les autres symbolisent 
des prieres individuelles. Mais les uns et les autres sont de me­
me genre, de meme forme, et les decorations, qui sont les sym­
boles des dieux, suivent les memes principes. Les differences de 
dimension, de couleur, de disposition s’expliquent toutes sui­
vant des principes rituels fixes ou des accidents naturels de 
technique. —  Les uns, et ceux-lâ ressortissent plutot au culte 
public, sont les disques places sous les idoles, et les idoles

5. Cf. p. 89, l’avis de Cushing qui rapproche les fleches-prteres des 
Huichols et les fldches c^rtimonielles des autres Pueblos.

65



COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

memes des dieux. Les autres sont des boucliers â priores, des 
fieches â prieres, des bouteilles votives, des yeux de dieux. 
D’ailleurs, tous les objets du culte ont, chez ces Pueblos, une 
valeur representative et precative â la fois. C’est ainsi que les 
plumes du shaman, les gäteaux d’offrande, les peintures 
rituelles de la face lors des fetes sont des moyens de conse­
cration, des prieres, et aussi, en quelque sorte, la transcription 
des divers mythes.

Le second point que nous voulons etudier, c’est le rapport 
qui existe entre le mythe et sa figuration. Par suite de cette 
necessite oü se trouve le mythe de s’exprimer en ideogram- 
mes rituels, il se cree un certain nombre de symboles qui 
sont de veritables ecritures conventionnelles designant les 
dieux. Nous saisissons done ici un moment de revolution 
mythologique oü, contrairement â ce que Ton rencontre dans 
d’autres societes, le signe est relativement independant de la 
chose signifiee ; il n’est qu’un moyen d’e vocation ; il n’est 
plus le dieu, la force religieuse. Lorsqu’au cours d’un de ses 
rites totemiques, l’Arunta represente 1’espece totemique, 
l’emou par exemple6 par des dessins faits avec le sang de 
gens du totem de l’emou, c’est bien 1’espece tout entiere qui 
est ainsi immediatement rendue presente. Mais une mythologie 
plus savante, un rituel plus complexe, ont necessite chez les 
Hui- /2 5 2 / chols l’etablissement de tout un Systeme de signes. 
Ces signes, des lors, sont des sortes d’ecriture en voie de 
formation ; ils symbolisent et ne reproduisent plus. Ils sont 
devenus, dans une certaine mesure, conventionnels, artifi- 
ciels ; ils ont une vie par eux-memes. Les uns sont destines â 
noter des idees abstraites, que sont les dieux (ex. Grand-Mere 
Croissance). D’autres, des idees concretes. Mais ils n’ont que 
des rapports indirects avec le mythe, quelle que soit l’exacti- 
tude avec laquelle ils finissent par le materialiser.

La methode qu’a suivi l’esprit collectif dans la creation de 
ces systemes peut etre aisement suivie, et eile illustre assez 
ce que nous avons dit plus haut. Un petit nombre d’objets, 
mais d’importance considerable au point de vue religieux, 
fournissent les quasi-ideogrammes qui servent de clefs aux 
autres. Ainsi, la notion du serpent joue un role considerable 
dans la mythologie; le serpent devient done le principe 
d’une foule de representations ; les dieux sont, pour la plu- 
part, des serpents ; les deesses le sont toutes ; il en est ainsi 
des cours d’eau, du vent, de l’eclair, des rivieres, de la pluie,

6. Cf. Spencer et Gillen, The Native Tribes of Central Australia, 
p. 170 et suiv.
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des rayons du soleil, des langues du feu, de tous les pheno- 
menes naturels. Mais les choses humaines sont aussi des ser­
pents ; c’est le cas de la fleche, de l’arc, du cheveu, de la 
ceinture, du mat’s, des sentiers. Il y a, on le voit, un processus 
d’identification forcee ; une notion est donnee, qui revetue 
d’une force considerable, attire â eile les autres, et leur sert 
ainsi de Symbole.

Mais neanmoins nous en restons encore â un stade primitif 
du symbolisme. En premier lieu, la signification de tel ou 
tel trait, de telle ou telle couleur n’est pas unique ; eile varie 
suivant les autres signes associes. Ainsi, des lignes longitudi­
nales signifient un lit, une trace, la pluie, des plumes d’aigle, 
l’aigle ; les memes lignes, mais plus courtes, representent la 
plante de mais, etc. ; disposees comme des rayons dans un 
cercle, ce sont d’autres plantes ; s’echappant d’une circonfe- 
rence, ce sont des rayons de soleil. Les valeurs des signes sont 
done multiples. II en est de meme dans les symbolismes les 
plus primitifs connus, par exemple chez les Aruntas.

En second lieu, et ceci est un corollaire de ce qui precede, 
le rapport des diverses representations est eminemment syn- 
thetique. Ce qui est represent^, c’est le to u t; le sens des 
parties du dessin symbolique n’est fixe que par rapport â 
1’ensemble de l’evenement mythique represente. Car un dieu 
est /2 5 3 / toujours accompagne de ses animaux associes, de 
ses pouvoirs, de son ceil, de ses fleches, des choses qu’il pro- 
duit et que la figuration a pour objet de l’inviter â reproduire ; 
son mythe est tout entier retrace sur les grands disques. Il 
arrive meme, en particulier en ce qui concerne la barque du 
deluge, qu’un nombre considerable de choses et de person- 
nages mythiques se trouvent represen tes. (Cette barque sert 
de moyen extreme pour provoquer la pluie).

On pourrait assez bien conclure des signes aux representa­
tions que les Huichols se font de la nature des dieux et des 
rapports qui relient leurs diverses notions mythiques. On y 
trouverait les memes caracteres : predominance des classifica­
tions analogiques, existence de touts synthetiques et d’ori- 
gine sentimentale. Mais nous devons, pour conclure sur ce 
point, attendre les renseignements que M. Lumboltz devra 
nous faire parvenir sur la mythologie, les fetes et les rites 
des Huichols. Ce travail n’est pas aussi utilisable qu’il semble, 
precisement parce qu’il est tout pârtiei.

Nous regrettons particulierement de n’etre pas mieux infor­
mes sur l’organisation sociale ; les rapports de celle-ci avec 
le culte, du culte avec les mythes, des mythes avec leurs 
symboles. Sans aucun doute, les faits qui nous serons foumis 
ulterieurement seront capitaux pour la science. En attendant,
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la theorie complete de cette mythologie reste encore en sus- 
pens. Mais il est certain des maintenant que nous ne pouvons 
pas encore accepter les expressions de M. L., suivant les- 
quelles « toutes les choses sacrees sont des symboles pour 
1’homme primitif », ni admettre que la religion soit, pour les 
Huichols une affaire individuelle.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

[LES ESKIMO]
(1904)*

/2 2 5 / Le livre de M. Nelson* 1 est, dans une certaine mesure, 
un evenement sociologique. Il nous signale, d’une fațon defi­
nitive, l’existence d’un totemisme caracterise chez les Esqui­
maux de l’Alaska ; ou, plus exactement, chez les Unalits et 
dans les tribus avoisinant immediatement la mer de Bering, au 
nord de la riviere Kushkokwim. M. Powell, dans la preface 
â ce volume des Reports, lui attribue une juste importance. 
Jusqu’ici les Esquimaux avaient ete l’un des groupes sociaux 
les plus importants qui echappaient â l’hypothese d’un tote­
misme primitif universel, et voila qu’ils semblent rentrer sous 
sa juridiction.

Les principaux textes se trouvent pages 322 et suivantes. Ce 
qui en ressort est ceci : les Unalits et autres tribus voisines 
sont divises en clans totemiques et les gens de meme clan 
portent le meme nom animal, et se considerent tous comme 
parents. Il y a jusqu’â quatre clans de noms differents dans 
un seul village. Les clans jouent un role dans la vie religieuse ; 
en particulier, lors des fetes masquees, des individus repre- 
sentant les especes totemiques accomplissent un certain nom- 
bre de danses rituelles. Le totem Unalit a, en effet, non 
seulement une importance juridique mais encore une impor­
tance religieuse. Il a le meme genre de vertus que celles 
qu’on lui attribue ailleurs, et les gens du « gerfaut » portent, 
dans leurs carquois, des plumes de leur totem pour rendre 
leurs fleches fatales. —  Le totem sert surtout de blason, de 
marque de propriety, /2 2 6 / meme sur les objets donnes â

* Extrait de sociologique, 7.
1. E.-W. Nelson, « The Eskimo about Bering Strait ». 18 th Annual 

Repot t of the Bureau of American Ethnology, 1896-1897. Part' I. 
Washington, 1899 (1902).
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autrui, ou â la communaute. II est hereditaire, suivant la 
ligne paternelle, semble-t-il»

Les documents de M. Nelson ont suscite immediatement, 
sinon une critique negative, du moins une interpretation qui 
les rendrait singulierement moins demonstratifs. M. Boas2, 
dans sa conclusion, pense que le totemisme alaskan n’est 
nullement comparable â une organisation totemique veri­
table ; que c’est simplement une espece d’emprunt juridico- 
religieux, fait par les Esquimaux de cette region â leurs 
voisins Indiens de la cote N.-O. du Pacifique. 11 se ratta- 
cherait plutot â l’institution des marques de propriete, â celle 
du potlatch et â celle des masques de fete, ces deux 
dernieres etant evidemment empruntees â ces tribus indien- 
nes, avec une bonne pârtie de la mythologie et du folk-lore 
(mythe du corbeau pere). M. Boas prend encore davantage 
de ce que M. Nelson a laisse de cote le grave probleme de 
la nature de la parente qu’etablit le nom totemique. Mais il 
va trop loin lorsqu’il va jusqu’â nier l’existence d’un veritable 
lien juridique, dont M. N. nous revele au moins la realite 
s’il ne nous revele pas les details. Ajoutons qu’il semble 
meme exister, dans certains villages, des phratries; et il 
deviendra difficile de soutenir une theorie qui reduirait â un 
simple appareil de convention ce totemisme Esquimau qui, 
s’il est d’origine etrangere, est, pour le moins, plus qu’accli- 
mate. Enfin, les arguments par lesquels M. Boas soutient son 
hypothese de l’emprunt peuvent etre contredits. Tout ce qu’il 
considere comme originairement indien ne Test pas n&essai- 
rement, et, pour notre compte, nous ne voyons rien de vrai- 
ment identique au potlatch kwakiutl dans les rites et les 
coutumes du kashim esquimau que justement les Indiens 
Tinne ont adopte des Esquimaux. La question reste ouverte. 
Il est certain qu’il faudra la traiter, dans toute son ampleur, 
et surtout recueillir au plus vite d’autres renseignements sur 
ces interessantes populations.

Un autre resultat des observations de M. Nelson, c’est 
l’etude â peu preș complete du kashim, sorte de « maison 
des hommes », oü les males de la localite mangent le repas 
que leur apportent leurs femmes, oü les enfants sont solennel­
lement inities. Les fonctions religieuses sont, pour la plupart, 
îemplies dans le kashim.

M. Nelson nous donne de plus une importante description 
des grandes fetes regulieres qui se celebrent dans ces maisons.

2. F. Boas, « The Eskimo of Baffin Land and Hudson Bay ». Bul­
letin of the American Museum of Natural History, 1901, voi. XV 
(1902).
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/227/  La plupart sont consacrees, selon M. N., qui exagere 
sa pensee et Ies faits, au culte des morts. En tout cas, la fete 
des morts est l’une des plus notables, et des plus instructives ; 
car nous y voyons fonctionner sur le vif une institution con­
siderable, repandue dans toute Faire de la civilisation esqui- 
mau. Dans cette fete, le mort est represente par son « name­
sake » le porteur de son nom, qui lui est identific ; car, â 
chaque mort, le premier ne de la localite porte le nom du 
dernier dispăru. L’institution est un peu plus compliquee, 
mais passons. D’autres fetes ont encore pour but l’evocation 
des âmes des morts (celle des âmes d’enfants en particulier). 
D’autres enfin, bien que destinees surtout â la multiplication 
du gibier, et â l’incantation des armes, sont adressees aux 
âmes des animaux tues â la chasse pour Ies prier de rentrer 
dans d’autres corps (fete des vessies), et rețoivent, de cette 
interpretation, une assez curieuse coloration.

L’etude des rites funeraires des Esquimaux du detroit de 
Bering serait digne d’interet, surtout de ceux qui concernent 
l’enterrement et le cimetiere (un curieux equivalent de la 
rame qu’Ulysse plante sur le tumulus de son fidele Elpenor). — 
La magie, son Systeme, l’institution des angekoks et leurs 
pouvoirs surnaturels, leurs revelations, leurs esprits, leurs 
amulettes sont particulierement bien etudies. Mais nous signa- 
lons tout â fait ä part Ies excellentes observations de M. N. 
sur Ies rites oraux. Ce sont le plus souvent des chants atta­
ches â des danses, mais bien distincts, par leur efficacite 
speciale, des purs amusements choregraphiques et vocaux ; 
ils consistent en formules simples et monotones, â force evo- 
catoire, repetees d’ordinaire collectivement, et souvent atta- 
chees â des travaux d’ordre economique.

La plus grande pârtie du livre est consacree â une conside­
rable monographic technologique, la collection de M. Nelson 
ayant ete une des plus completes qui aient ete rapportees. — 
Sur la morphologie sociale de ces Esquimaux, nous avons 
aussi de bons renseignements, en particulier â propos des 
diverses formes de l’habitation (longue maison d’hiver et 
tente de petite familie en ete ). — Le point oü Ies observa­
tions de M. Nelson ont le plus mal porte est evidemment la 
vie morale et juridique de ces societes, encore qu’il nous 
donne de bons aperțus sur la vendetta, Ies chants de deni- 
grement, etc. ; /2 2 8 / mais, sur la parente, ses indications 
sont trop sommaires, surtout par rapport â l’interet de la 
question (v. un type remarquable de droit du dernier ne). 
Mais il nous indique une remarquable forme de commerce, 
qui se presente sous l’aspect d’un contrat reel, personnel, 
general, obligeant l’acheteur â echanger tout ce qu’il possede

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE
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avec le vendeur. II est evident que les Esquimaux sont parmi 
les populations les plus interessantes au point de vue d’une 
etude comparative des systemes de propriete et d’echange ; 
voir, par exemple, un remarquable rite qui fait que le vendeur 
retient toujours une parcelle (d’äme ?) de la chose vendue.

A propos des Esquimaux de la terre de Baffin et de la baie 
d’Hudson, M. Boas et ses informateurs n’ont pas non plus 
attache grande attention (au moins lors de la publication) aux 
phenomenes juridiques. On sait que M. Boas a ete l’un des 
premiers explorateurs de ces regions, oü il a conquis ses 
galons d’ethnographe. Ce livre doit etre considere comme un 
supplement aux recherches publiees dans le V Ith Report du 
Bureau of American Ethnology, et il est surtout compose des 
nouvelles observations prises, sur les instructions de M. Boas, 
par trois residents Europeens, chez les Kinipetu de la terre 
de Baffin, et les Aivilik de l’ouest de la baie d’Hudson.

Toute une premiere pârtie est consacree â une etude detail- 
lee de la technologie de ces tribus, oil nous signalons parti- 
culierement l’existence d’instruments de pierre (paleolithiques), 
assez rarement constatee chez les Esquimaux.

Mais c’est surtout â propos des phenomenes religieux que 
ce livre est remarquable, et il complete, pour ainsi dire defini- 
tivement, les recherches de M. Boas sur ces memes tribus. 
En premier lieu, ils nous fournissent des documents incompa­
rables sur l’institution du tabou esquimau et sur le tabou en 
general. Nous avons quelquefois parle de l’interet que pre­
sentem, parmi les tabous, les tabous purement sympathiques 
(qui ne supposent pas necessairement la presence d’un dieu ou 
d’un esprit personnel). Parmi les tabous sympathiques, les 
plus interessants peut-etre sont les tabous de melange, du 
genre de ceux qui defendent, encore de nos jours, le melange 
du gras et du maigre dans l’estomac d’un devot catholique 
ou juif. Les capitaines Comer et Mutch, le Rev. Peck en ont 
collige, pour M. Boas, une liste considerable et remarqua- 
/2 2 9 / blement homogene, dans ces tribus. Ils sont du type 
suivant : « Le saumon a une âme tres puissante ; il ne faut 
pas cuire du saumon dans un pot dont on s’est servi pour 
faire bouillir d’autre chair ; on le cuit toujours â quelque 
distance de la hutte (?). Les chaussures dont on s’est servi 
pour la chasse au morse ne peuvent pas etre portees â la 
peche au saumon ; et on ne peut pas travailler â des tiges 
de souliers tant que le premier saumon n’a pas ete pris et 
place sur une tige de soulier », etc., etc. Chasses, gibiers, 
instruments, moments, vetements, travaux, repas, tout cela est 
divise, classe entre les differentes saisons, les diverses circons- 
tances de la vie. Entre toutes choses qui ont un interet direct,
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sont dressees des especes de cloisons formees d’interdictions 
etroites, qui empechent les melanges, les contacts, les conta­
gions quasi surnaturelles. Avec les textes talmudiques, nous 
ne connaissons pas de documents plus significatifs sur la 
question. Sans compter que, â leur lumiere, un bon nombre 
d ’usages connus chez les autres Esquimaux s’eclaire d ’une 
fagon definitive.

Ces usages forment le centre de la vie morale et religieuse 
de ces societes. A eux se rattachent de remarquables rites de 
la confession, qui annule le peche, et c’est â des transgressions 
ou â la reguliere observance que sont attribues les heurs et 
malheurs de toute leur vie precaire. Ils forment enfin la 
raison du mythe fondamental chez les Esquimaux, celui de 
Sedna, la dame de la mer, maîtresse des animaux marins (qui 
ne sont d’ailleurs que les produits de ses doigts coupes) qui, 
lorsqu’un tabou a ete transgresse, sent du mal â ses doigts et 
retient alors le gibier hors de la portee des etablissements. 
Nous possedons enfin, de ce mythe, une version complete et 
circonstanciee, et une version moins complete, â la terre de 
Baffin, mais d’autant plus interessante qu’elle se rattache, 
meme par le nom de la deesse, â la mythologie groenlandaise. 
Peut-etre nous trouvons-nous ici simplement en face du mythe 
le plus evolue de cette serie, peut-etre sommes-nous en pre­
sence du mythe originel dont les equivalents groenlandais 
d ’une part, alaskans de l’autre, ne seraient que des copies 
defigurees ? Ne tranchons pas cette question aussi rapidement 
que M. Boas.

Nous avons enfin un recueil de mythes, legendes et contes, 
considerable meme capital, parce que maintenant /2 3 0 / on 
peut repeter, sur la mythologie et la tradition esquimau, les 
etudes faites sur les mythes et contes indo-europeens. M. Boas 
ouvre cette voie qu’il avait deja, autrefois, commence â battre. 
Nous ne citerons pas les details interessants de ces contes, 
ni les renseignements qu’ils contiennent concernant la magie, 
et qui illustrent remarquablement les observations contenues 
dans l’autre pârtie du livre.

Les indications concernant les fetes sont un peu trop som- 
maires et ne completent pas assez celles que M. Boas a 
donnees autrefois. Mais nous ne pouvons nous retenir de 
signaler â notre auteur un fait important. Dans sa premiere 
relation, il nous a parle de la division des Aiviliks en ptarmi­
gans (poules des neiges) et en canards eiders, suivant que les 
gens sont nes en hiver ou en ete. Nous les voyons ici, dans 
la fete de Quailertertang, divises en gens d’hiver et gens 
d’ete, recevoir la visite d’un representant de Sedna et porter 
les ornements de ces animaux. Ne serions-nous pas la en

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE
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presence de cultes therio-morphiques difficilement explicables 
si on n’admet pas la pr^existence d’un tot^misme ?

Les Esquimaux sont, maintenant, parmi les groupes sociaux 
dits primitifs, l’un des mieux connus. Mais tout restera en 
suspens tant que nous ne serons pas fixes sur leur organisa­
tion juridique et leur Systeme de parente. Nous voudrions 
voir cette question mise â l’ordre du jour de l’ethnographie 
la plus urgente. Il est impossible d’en rester aux tableaux 
de Morgan et aux indications de Rink. [1. Cf. texte suivant.]

[1] Mauss consacra ä l’epoque de la redaction de la prece­
dente note deux series de lețons â l’ethnologie des 
Eskimos. En void les resumes :

/5 9 /  Cours 1903-1904 *. —  Cette conference a ete, comme 
les autres annees, consacree en principe, â des explications de 
textes. Mais une pârtie du premier semestre a ete occupee par 
d’autres travaux rendus necessaires par la nature des pro- 
blemes souleves. Un certain nombre de legons preliminaires 
ont done eu pour objet d’exposer l’etat actuel de la science 
en ce qui concerne les diverses formes de la familie et du 
mariage, et leur classification. Les recherches, encore inedites, 
de M. Dürkheim ont inspire cet enseignement.

Quatre legons excellentes d’ailleurs, de M. Beuchat ont 
renseigne les eleves sur les questions d’ethnograpbie pure qui 
ont trait aux Esquimaux, â leurs migrations, â leur morpholo­
gic sociale, â leur technologie. L’etude meme des documents 
n’a commence qu’avec la fin du premier semestre. M. Czarnow- 
ski a fait un intelligent depouillement du livre de Nansen, 
Eskimoleben. M. Chaillie a fait un rearrangement et une etude 
critique, tout â fait remarquables, des deux nomenclatures 
de parente esquimau que contient le livre de Morgan, Systems 
of Consanguinity.
/4 2 / Cours de 1904-1903 **. — Comme l’annee precedente, 
la conference a debute par une serie de legons sur les formes 
differentes de la familie, en grande pârtie empruntees aux

* Extrait de VAnnuaire de I’Ecole pratique des hautes etudes, Paris,
1904. (Sect. Sc. relig.)

** Extrait de VAnnuaire de I’Ecole pratique des hautes etudes, Paris,
1905. (Sect. Sc. relig.)
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recherches inedites de M. Dürkheim. Ces legons avaient pour 
but principal d’etablir une nomenclature precise permettant 
la critique. —  Les recherches ont porte sur les Esquimaux 
et ont ete surtout consacrees â l’etude des importants docu­
ments recemment publies. Elies ont eu presque exclusivement 
trait â la question du totemisme. S’il a ete impossible de 
demontrer que le totemisme relativement peu accuse des 
tribus de l’Ouest, n’etait pas emprunte aux Indiens, il a ite 
demontre qu’un grand nombre de faits, dans les tribus cen­
trales et groenlandaises, ne pouvaient s’expliquer que par un 
tres ancien totemisme decompose. Certaines fetes, l’usage de 
certaines « amulettes », les regies concernant les noms et la 
resurrection des âmes ont păru etre â charge d’explication â 
ceux qui soutiendraient que le totemisme n’a jamais existe 
chez les Esquimaux.

[ l ’ethnologie des statlumh]
(1907)*

/2 3 5 / Les faits n’ont pas fini de nous menager des surprises. 
Voici une des plus importantes tribus salish de l’interieur de 
la Colombie Britannique, d’un groupe ou le totemisme £tait 
cense ne pas, ou ne plus exister ; voici un ethnographe, un 
sociologue, M. Hill Tout qui a meme construit une theorie 
du totemisme, derive du manitou individuel, qui, apr&s M. 
Boas, a admis une theorie de l’emprunt du totemisme /236 / 
au Nord-Ouest americain ; et voici que des recherches appro- 
fondies, ou plutot facilities par un Indien Statlumh extreme- 
ment bien informe, non seulement nous font apparaitre un 
totemisme complet, mais encore un Systeme qui ne le cede 
pas en rarete et en interet au Systeme des Australiens cen­
ți aux, et qui renverse en somme toutes les idees precongues ’. 
Meme il est grave, pour la theorie des formes de totemisme 
Nord-Americaines, que des faits si complexes et si importants 
aient echappe â ce point â l’observation. Ils entraînent la sus­
picion sur un bon nombre d’idees que nous croyions acquises. 
Nous ne pouvons nous empecher de supposer que nous avons

* Extrait de VAnnâe sociologique, 10.
1. C. Hill Tout, « Report of die Ethnology of the Stadumh of British 

Columbia » Journal of the Anthropological Institute, 1905.
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maintenant, chez les Statlumh, des formes evidemment decom­
posees du totemisme, mais decomposees â partir de formes 
extremement primitives, lesquelles seraient â la base des 
cultes des clans et des societes dans tout le Nord-Ouest. 
D ’ailleurs, si nous remarquons l’importance reconnue chez les 
autres Salishs, chez les Kwakiutls, Bella Coolas, etc. jusqu’aux 
Thlinkits, ä la division de la societe en chefs, nobles, serfs, 
et si nous tenons compte de l’absence, chez les Statlumh du 
Systeme des castes, nous comprendrons que ceux-ci aient pu, 
mieux que les autres tribus du versant Ouest des Rocheuses, 
conserver des traces de leur organisation politico-domestico- 
religieuse primitive. Nous avons done â mettre au commence­
ment des societes actuelles non pas des systemes deja degen^r^s 
de totemisme, mais un totemisme complet, tres vivace, oü le 
cote juridique et le cote religieux sont egalement marques.

Sur les phenomenes juridiques du clan totemique, M. H. T. 
nous renseigne apres tout fort mal ; et des expressions comme 
celle-ci : « un homme avait â epouser toutes les sceurs de sa 
femme » ne devraient pas se trouver chez un sociologue aussi 
avise que lui. Neanmoins, il semble que cette societe salish 
type, se compose de families agnatiques (cf. nomenclature de 
parente), de grandes families, composees en clans locaux et en 
clans proprement dits.

Morphologiquement, la societe statlumh est d’ailleurs une 
societe â double morphologie, d’hiver et d’ete, la maison 
souterraine d’hiver ayant meme existe, mais ayant dispăru 
assez recemment. Nous rattachons, sous benefice du contröle 
de M. H. T. lui-meme, la coexistence de deux sortes de pre- 
noms individuels, tel-snam, et tel-staz, â l’existence de ces 
deux morphologies. Car nous ne pouvons /237 /  nous empe- 
cher de rapprocher ce fait du fait kwakiutl, oü, aux noms 
profanes d’ete, succedent pendant la saison solennelle des 
fetes d’hiver et des confreries religieuses, les noms tset-saeqa, 
secrets, indicatifs de la place de l’individu dans le clan et la 
confrerie, (cf. p. 153, â propos des fetes, Smetlas, de la tribu 
voisine des Halkomelems).

Il manque aussi â ce travail une description des potlatch, 
en usage ici comme dans tout le Nord-Ouest et qui doivent 
gravement affecter les systemes juridiques et religieux. Les 
noms zuwen, mysterieux, semblent en eff et etre soumis aux 
regies du potlatch.

Ceci pose, passons au cote religieux du totemisme, M. H. T. 
exagere certainement quand il croit retrouver ceremonies 
comparables â Yintichiuma australien ; d’une part l a m e n t  
le plus caracteristique de celle-ci, le sacrement totemique, 
manque. D ’autre part ce qui fait la couleur de Yintichiuma
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australien, c’est son importance â la fois econom ique et reli- 
gieuse, la fagon dont il assure' la persistance de 1’espece tote- 
mique pour les autres clans de la tribu qui s’en servent. Ici 
la ceremonie totemique consiste simplement en une priere 
adressee au genie de 1’espece par un membre du totem pour 
qu’il envoie du gibier. Les autres faits cites par M. H. T. ne 
prouvent nullement son assertion premiere, et les totems per­
sonnels qui sont ceux dont il donne des exemples detailles, 
ne semblent pas conferer autre chose que ce que conferent 
en Amerique les revelations shamaniques de ce genre : les 
pouvoirs de 1’espece sont acquis au magicien auquel a survenu 
l’initiation totemique, involontaire ou non.

Quant â la theorie de M. H. T. qui voudrait voir dans les 
faits qu’il cite une preuve de plus de sa theorie de l’origine 
personnelle du totem de clan, nous pensons qu’il l’etaie sur 
des faits dont sa propre theorie a vide l’observation. Il est 
donnant meme qu’il ait pu confondre les questions et les 
choses â ce point. Si le tel-snam, nom totemique, n’est pas 
collectif mais individuel, comment est-il possible qu’il soit 
porte par plus d ’une personne, et comment pourrait-il etre 
l’objet d’un heritage de toute une familie {kin) ? Si le tel-staz, 
prenom individuel, n ’est pas hereditaire comment s’explique 
la reincarnation des ancetres dans le clan ? Il est probable 
que toutes ces observations devront etre reprises. Peut-etre le 
probleme est-il deja desespere. Mais /2 3 8 / nous jurerions 
que nous sommes en presence d’un Systeme de clans assez 
effaces, mais encore totemiques, â nombre determine d’âmes 
et de prenoms, comme partout au Nord-Ouest Americain.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

[ les haida et les tlin g it]
(1910)*

/1 1 1 / Les Haida et les Tlingit {alias Koloshes, souvent appelds 
Tlinkits, Thlinquit, etc.) sont les deux nations les plus septen- 
trionales de cette grande familie de peuples, qui occupent 
toute la cote americaine du nord-ouest du Pacifique. On sait 
combien leur art, leur mythologie, leur organisation compli- 
quee, malgre la vivacite de formes tres primitives, ont frappe 
ethnographes et sociologues. Entre autres tribus les Tlinkit

* Extrait de V Annie sociologique, 11.
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avaient ete deja etudies par Krause, les Haida par Swanton. 
Mais les recents travaux de M. Swanton nous apportent sur 
ces deux societes de nouveaux et importants renseignements *.

Celui qui est consacre aux Tlinkit est plus sommaire que 
celui qui trăite des Haida. M. S. ne parait pas avoir sejourne 
chez les Tlinkit plus de quelques mois et, quel qu’ait ete son 
zele, il est difficile que son enquete ait ete tres approfondie. 
La plupart de ses documents lui viennent d’un Tlinkit de 
Wrangell qui parait bien informe. Les autres sont des sortes 
d anecdotes, des recits, des descriptions d’indigenes dont la 
pensee etait plus ou moins claire. II semble meme que l’auteur 
n’ait pas transmis ces temoignages sans quelque negligence. 
C’est ainsi qu’un nom de mois, identique dans le dialecte de 
Sitka et dans celui de Wrangell, est traduit de deux fațons 
differentes. — Quant aux mythes et traditions tlinkit, la 
publication en doit paraître dans un Bulletin du Bureau of 
Ethnology.

Sur les Haida, au contraire, une enquete de dix mois a 
abouti â des resultats beaucoup plus certains. Des objets 
nombreux, couverts de sculptures, ont ete collectionnes. A 
propos de chacun d’eux, Tauteur cherchait, avec Pindigene 
interroge, l’interpretation de chaque symbolisme, de chaque 
stylisation. Son chapitre x sur les representations du blason 
dans le mythe et dans Part, avec les nombreuses planches 
publiees, est un travail capital pour quiconque voudra etudier 
les rapports du totemisme et de Part et des methodes tres 
originales de repre- / 1 12/ sentation. Les longs poteaux tote- 
miques, plantes devant les maisons nobles, et oü s’ecartelent 
en ordre les blasons de la familie masculine et uterine, les 
boites et canots funeraires, les proues de canot, les cuillerees 
sculptees, les peintures sur les parois du fond des maisons, 
sur les couvertures et sur les vetements, sur les plats, les 
masques, les plaques de cuivre qui sont la propriety des 
clans, tous sont soigneusement decrits, expliques, commentes : 
or, on sait le caractere complique de cet art qui represente 
un animal par un trait schematique de quelque pârtie de son 
corps. M. S. a ete ainsi mis sur la voie de nombreux mythes, 
totemiques et autres, d’annales de clans, d’histoires de village, 
recits tres nombreux, il les a enrichis de notes precieuses 
qui sont enregistres dans ces documents figures. Ces mythes et

1. Swanton J.-R., « Social Condition, Beliefs and Linguistic Relation­
ship of the TÜngit Indians » 26 th. Annual Report of the Bureau of 
American Ethnology, 1905 (public en 1908).

Swanton J.-R., « Haida Texts and Myths » (Skidegate Dialect). Bul­
letin 29, Bureau of American Ethnology, 1905 (public 1906).
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suivant parfois un meme theme dans la mythologie du Nord- 
Ouest americain en general. On regrette seulement qu’il n’ait 
pas assez cherche â coordonner les faits ainsi rassemblds (il 
arrive qu’un meme mythe se trouve dans trois versions diffe­
rentes) et qu’il ne les ait pas toujours reproduits sans quelque 
negligence. — On trouvera, d ’autre part, au chapitre xiii deux 
tableaux des families haida rangees par phratries, clans, villes 
et maisons.

Nous rendons compte plus loin de ce que ces travaux nous 
apprennent sur l’organisation sociale et juridique. Nous ne 
retenons ici que le Systeme religieux, ramene â ses notions 
fondamentales.

I. — Les etudes linguistiques que M. S. a faites chez ces 
peuples lui ont permis d ’etudier le role de leurs concepts 
dans la mythologie et dans le rituel. Il a ete amene ainsi 
â decouvrir chez eux une notion tout â fait analogue â celle 
de mana. « Les Tlingit, dit-il, ne divisent pas l ’univers arbi- 
trairement en autant de departements regis par autant d’etres 
surnaturels. Au contraire, la puissance surnaturelle leur fait 
l’impression d’une grande immensite, une, homogene, imper- 
sonnelle, insondable, mais qui, chaque fois qu’elle se mani­
feste aux hommes, prend une personnalite, une forme humaine, 
quelle que soit la forme de l’objet meme dans lequel eile se 
manifeste... Non pas que nous pensions que le Tlingit rai- 
scnne consciemment ainsi... ; mais tel est son sentiment inex- 
prime. C’est pourquoi il n’a qu’un nom pour ce pouvoir 
spirituel, c’est yek, mot qui est affixe â toute manifestation 
personnelle de cet esprit... Cette energie spirituelle doit etre 
/ 1 13/ soigneusement distinguee de l’energie naturelle. »

Un equivalent de la meme notion se retrouve chez les Haida 
sous le nom de sgâna (cf. vocabulaire tlingit). Il est vrai que, 
dans ce cas, M. S. parait avoir ete un peu derout£ par un 
commencement de personnification de cette puissance imper- 
sonnelle sous la forme du « Pouvoir des lieux brillants », 
Sinssgâna gnawai de qui les autres sgâna tiendraient leur 
pouvoir. Mais l’emploi tres general du mot dans les textes â 
notre disposition nous assure que les interpretes de M. S. 
avaient raison quand ils traduisaient la syllabe sgâ par pouvoir.

II. —  Sur le totemisme des Haida et des Tlinkit, M. S. 
apporte un certain nombre de faits nouveaux et interessants, 
mais qui demandent â etre bien interpretes.

En principe, Dawson et Krause nous representaient Tlinkit 
et Haida comme composes de deux phratries exogames, qui se 
subdivisent elles-memes en clans reguliers ayant chacun leur 
totem. La description que nous en donne M. S. est quelque
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peu differente. La repartition des principaux totems n’aurait 
pas la nettete que les auteurs anterieurs leur attribuaient. 
II eite, en effet, chez l’un et l’autre peuple, nombre de 
blasons animaux et d’emblemes qui semblent communs aux 
deux phratries. Ainsi, chez les Haida, le poisson-chien, la bete 
d’eau se retrouvent comme blasons et dans la phratrie du 
corbeau et dans celle de l’aigle. II se trouve mâne que, dans 
la phratrie de l’aigle, cinq clans ont le corbeau pour blason, 
alors qu’il y en a seulement deux dans celle du corbeau. Chez 
les Tlinkit, oü les deux phratries ont pour blason l’un le 
corbeau, I’autre le loup, on rencontre des faits similaires. On 
peut done se demander si, dans ces societes, le totem, non 
seulement des dans mais mâne des phratries, est bien heredi- 
taire, s’il n ’est pas independant de l’organisation en phratries 
et en clans. De la â conclure que les Tlinkit et les Haida 
apportent une preuve nouvelle que le totemisme individuel 
est le fait primitif et fondamental, il n ’y avait qu’un pas et 
M. S. l’a franchi2.

Mais, d’abord, il ne faudrait pas s’exagerer l’importance de 
ces faits qui sont rares, comme il ressort et des tableaux haida 
et des commentaires qui accompagnent les exemples tlinkit. 
Nous savons m âne que, dans quelques cas, ces chevauche- 
/1 1 4 / ments sont dus â de veri tables usurpations qui ne sont 
pas encore reconnues comme legitimes. Un clan qui jouit 
d’une süffisante autorite empiete sur les proprietes mytholo- 
giques de l’autre phratrie, sans que nul ose lui resister. Mais, 
de plus, il y a de nombreuses causes qui expliquent ces 
chevauchements et ces complications et qui les font apparaître 
non comme les consequences normales du principe primitif 
sur lequel repose l’organisation totemique, mais comme des 
perturbations de cette derniere.

Il y a d’abord les mariages internationaux que Tlinkit et 
Haida contractent souvent ensemble. Comme, dans toutes ces 
societes, les phratries sont strictement exogames, une regie- 
mentation internationale a du etablir un Systeme d’equiva- 
lence entre les systemes de phratries : le Corbeau des Tlinkit 
equivaut â l’Aigle des Haida, le Loup des premiers au Cor­
beau des seconds. Par suite, une Tlinkit du Loup qui se 
marie avec un Haida, est consideree comme membre de la 
phratrie Haida du Corbeau, et il en est de meme de ses 
enfants, la descendance etant uterine. Toujours en vertu du 
meme principe de filiation, ces enfants ont les emblâmes tote- 
miques de leur mere, e’est-a-dire ceux qu’elle avait dans son

2. Voir Annie sociologique, 10, p. 409.
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pays natal. Mais comme les totems, dans les deux pays, ne 
sont pas repartis de la meme maniere entre les deux phratries, 
il peut tres bien se faire que certains totems qui ressortissent 
â la phratrie tlinkit du Loup appartiennent, chez les Haida, 
aux Aigles. Que ce soit le cas des totems ainsi importes par 
l’etrangere que nous venons d’imaginer, un meme totem se 
trouvera chevaucher sur les deux phratries. M. S. nous avertit 
lui-meme que le fait, que nous venons d’imaginer, se presente 
dans la realite. De plus, il existe chez les Tlinkit un groupe de 
l’Aigle qui n’est ni Corbeau ni Loup, qui est en dehors du 
cadre regulier des phratries. Pour cette raison, il peut se 
marier dans 1’une et dans l ’autre £galement. Ce qui est encore 
une source de perturbations.

Mais il y en a, â l’interieur meme de chacun de ces societes. 
Si la descendance est uterine en principe, cependant le prin­
cipe contraire tend â se faire reconnaître et â s’affirmer. Chez 
les Haida, un pere qui veut donner â son fils un temoignage 
particulier d’affection lui transmet ses emblemes totemiques. 
Ceux-ci viennent done se combiner avec ceux qui ont ete 
transmis au meme enfant par sa mere ; et ainsi un meme 
totem se trouve represente dans les deux phratries. /'115/ De 
meme, chez les Tlinkit, un homme peut preter l’embleme de 
sa phratrie â son beau-frere ; comme le beau-frere est neces- 
sairement de l’autre phratrie, e’est encore une occasion de 
chevauchement. Enfin, au cours de la vie des individus et des 
clans, il y a un commerce de blasons qui vient s’exprimer 
dans le potlatch, cette curieuse institution dont nous donne- 
rons plus loin une analyse. On perd son blason au potlatch ; 
on le perd aussi â la guerre. L’embleme, le totem sont la 
source d’un important pouvoir dont chaque groupement s’ef- 
force de retenir le monopole, mais dont les autres s’efforcent 
de se saisir. Cette propriete religieuse est celle â laquelle on 
tient le plus. Les plus forts cherchent â en accumuler le plus 
possible. De lâ des luttes au cours desquelles le blason se 
detache de son clan pour se fixer, â titre temporaire ou durable, 
dans des clans differents, meme de la phratrie â laquelle il 
ne ressortissait pas primitivement (voir la lutte pour l’emble­
me de la Grenouille).

Si done le lien qui unit l’organisation totemique â l’organi- 
sation sociale et domestique paraît actuellement lâche, c’est 
sous l’influence de causes exterieures et perturbatrices, et 
l’on n’est nullement fonde â croire que cette independance 
soit un fait primitif. Tout au contraire, des faits prouvent que, 
criginellement, les totems etaient repartis entre les clans 
d’apres une regie beaucoup plus stricte. D’abord, il importe 
de noter que les phratries subsistent avec leurs totems dis-
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tinctifs ; dans ce cas, le caractere collectif des totems est 
manifeste. A l’interieur de chaque phratrie, on trouve parfois 
des groupes qui ont chacun un seul totem. Enfin si le nom 
totemique, dans une certaine mesure, s’est affranchi du clan, 
i! n’en est pas de meme des prenoms. Ils se transmettent 
regulierement en ligne uterine. La transmission a lieu, il est 
vrai, chez Ies Tlinkit et chez Ies Haida de fațons differentes, 
selon qu’il s’agit d’un shamane ou d’un noble ordinaire ; mais, 
dans Ies deux cas, eile produit Ies memes resultats. Le prenom 
d’un shamane passe directement â un neveu uterin. Pour un 
simple noble, la procedure est un peu plus compliqu^e. Un 
fils a, en principe, le prenom d’un grand-pere paternei. Mais, 
comme Ies phratries sont rigoureusement exogames et que 
meme, en regie generale, un clan se marie toujours dans un 
meme autre clan, un grand-pere maternei et son petit-fils sont 
necessairement, puisque la descendance est uterine, de la meme 
phratrie et /1 1 6 / du meme clan ; car, Ies enfants d’un 
homme £tant obligatoirement de la phratrie et du clan dont 
leur pere n’est pas, ne peuvent pas ne pas appartenir â la 
phratrie et au clan auxquels appartient le pere de leur pfcre3. 
Par consequent, Ies prenoms, meme dans ce cas, restent tou­
jours dans la meme phratrie et le meme clan, tout en ne 
reparaissant que toutes Ies deux generations. D’une maniere 
generale, on peut done dire que, contrairement aux totems, ils 
sont attaches â des groupements familiaux nettement determi­
nes. Or, un prenom n’est pas un simple signe verbal. Heriter 
d’un prenom, c’est heriter de l’esprit de l’ancetre qui portait 
ce prenom, du dieu que cet ancetre incamait dejâ. L’h^ritier 
du prenom est ce dieu lui-meme, il a le droit d’en porter le 
masque, de le figurer dans ces ceremonies. Par cela seul que le 
prenom se transmet dans le clan, il y a done tout un ensemble 
de choses sacrees, de pouvoirs, de personnalites mythiques 
qui sont attribuees a ce meme groupe, qui sont sa propriete. 
Mais, de plus, des rapports etroits unissent ces prenoms aux 
noms totemiques : tres souvent, les premiers ne sont que des 
specifications, des determinations particulieres des seconds. 
Ainsi, chez les Tlinkit, on trouve comme prenoms : « le loup 
qui crie pour avoir de la nourriture », « le cri du loup », 
« une certaine espece d ’ours » (ce qui equivaut â une espece 
particuliere de loup, l’ours etant un doublet du loup); « le 
corbeau mort », « le teste de la nourriture du corbeau », etc. 
Chez les Haida, le mythe nous presente dans certains cas, un

3. Comme le Systeme de parente est « classificatoire », le grand-püre 
dont il s’agit ici est naturellement un membre du groupe des grands- 
peres. C’est vraisemblablement le dernier d&ede.
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lot de prenoms comme attribue â un clan : ainsi le clan du 
tonnerre, qui appartient tout entier â la phratrie du Corbeau, 
est divise en un certain nombre de personnes. Les prenoms 
sont, en definitive, de la menue monnaie de totems ; c’est 
dire qu’ils ressemblent singulierement aux sous-totems d’Aus- 
tralie et de certaines societes nord-americaines, et Ton sait 
quelle etroite parente il y a partout entre totems et sous- 
totems. Si done, aujourd’hui encore, ceux-ci sont la chose des 
dans, c’est qu’il en etait primitivement ainsi des totems pro- 
prement dits.

Assurement pour que le totem ait pu en venir â circuler de 
dan â clan, pour qu’il ait pu servir d ’objet d’echange ou de 
present, il faut que le caractere religieux s’en soit quelque 
/ 1 17/ peu efface. Et en effet, c’est essentiellement, chez les 
Tlinkit comme chez les Haida, un blason, un embleme, une 
propriete religieuse plus qu’une figure mythique. On y voit 
beaucoup moins qu’en Australie meme, ou sur d’autres points 
de l’Amerique, une espece animale dont les hommes du clan 
font pârtie. On le possede, plus qu’il ne vous possede. On ne 
lui offre guere de culte. Du moins, le tabou totemique n’est 
pas respecte. Meme le corbeau, espece de totem-roi chez les 
Tlinkit, n’est pas â l’abri des attaques des propres membres 
de la phratrie qui porte son nom. Chez les Haida, on n’adresse 
aucune priere â l’aigle. Cependant, si incontestables que soient 
ces faits, il ne faudrait pas s’imaginer que les clans totemiques 
originaires aient ete sans culte aucun. Posseder un totem, 
c’est posseder, du meme coup, une lignee d’ancetres qu’on 
prie4, qui vous assistent; c’est etre proprietaire du chant 
de la phratrie, du chant special de la familie et du clan. Ce 
chant est une chose tres precieuse, car il vient de l’ancetre, 
du genie que 1’individu reincarne, et, aujourd’hui encore, quand 
ce chant est repete, c’est le genie qui est cense parier par la 
bouche du chanteur. Reincarner un ancetre, avoir un pouvoir 
special sur une categorie determinee d’etres, dire le chant 
qu’il faut pour reussir â la chasse ou apaiser les animaux tues, 
tout cela rentre dans la definition meme du totemisme consi- 
der£ au point de vue religieux. On pourrait meme retrouver 
des traces de ceremonies qui rappellent les intichiuma d’Aus- 
tralie (cf. le mythe du saumon).

En resume, ce qu’on trouve dans ces societes, c’est une 
organisation totemique ebranlee, decomposee sous l’influence 
des causes diverses, mais qui, en meme temps, retient avec une 
remarquable fidelite, certaines formes tr£s archa'iques qui 
temoignent de ce qu’elle fut. Les phratries subsistent avec
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4. Myths. Bulletin 29, p. 46.
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leurs totems qu’elles ont si souvent perdus en Australie. Les 
totems ont cesse d’etre la marque distinctive des clans ; mais 
les sous-totems, sous la forme des prenoms, ont gard£ leur 
caractere primitif. En definitive, c’est une organisation qui 
ne diff&re qu’en degre de celle des Kwakiutl : Tune peut 
aider â comprendre l’autre.

III. — Nous ne pouvons qu’indiquer l’importance des docu­
ments mythologiques rassembles par M. S., d’autant plus 
que les mythes des Tlinkit ne sont pas encore publies. Mais 
ce que nous possedons des â present suffit â montrer les rap­
ports / 1 18/ que cette mythologie soutient avec le totemisme 
et le Systeme des clans et des phratries.

Ainsi le my the du Corbeau, Yel, chez les Tlinkit, est mani- 
festement un mythe de phratries. Comme dans tout le Nord- 
Ouest americain, c’est le Corbeau qui pecha le monde, qui 
tiansforma les premiers etres surnaturels en animaux, en hom­
ines, qui fit un deluge, etc. Or, d’apres une longue version 
qu’on raconte â Skidegate, chez les Haida, aussitot apres le 
mythe de la terre pechee, nous voyons intervenir l’Aigle, 
que le Corbeau reussit â lui voler. Dans toutes ses aventures, 
le Corbeau est accompagne par « son camarade l’Aigle », qu’il 
dupe, bafoue, avec lequel il rivalise, dont il fait son commis- 
sionnaire, etc. Nous retrouvons done les phratries et les totems 
associes dans le mythe comme dans l’organisation sociale. 
Nous ne nions pas, d’ailleurs, que, sur la cote du Pacifique, 
le Corbeau ne soit devenu un grand dieu ; mais il est d’autant 
plus interessant de constater qu’il a ete un totem de phratries 
qui soutient avec l’Aigle une opposition identique â celle qui 
existe entre les totems des phratries australiennes.

Bon nombre de mythes sont, de meme, des mythes des 
clans. Ils sont destines â expliquer l’origine des masques, 
des emblemes, des prenoms. Ce sont des histoires d’animaux 
secourables avec lesquels une femme du clan contracte manage 
cu bien auxquels un homrne du clan s’allie, par voie matri­
moniale, ou autrem ent; c’est d’eux que le clan serait descendu 
et aurait rețu ses talismans. M. S., il est vrai, ne rattache 
expressement â des clans qu’un certain nombre de mythes. 
Mais nous croyons qu’une analyse plus serree ferait appa- 
raître que, d’une maniere generale, ces mythes procedent des 
emblemes dont sont recouverts les pieux totemiques, les parois 
des maisons, beaucoup plus que ces emblemes ne procedent 
des mythes. Ce qui contribue, d’ailleurs, â expliquer le carac­
tere totemique de cette mythologie, c’est la remarquable apti­
tude du totemisme ä s’assimiler et â absorber toute sorte 
de choses qui ne sont pas faites pour lui. Il n’est presque
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rien que Part totemique nlarrive â representer ; c’est ainsi 
que les Tlinkit trouvent le moyen de figurer, par des tatouages 
de la face, une montagne, ses arbres, ses rocs, les animaux 
qui la peuplent, etc. Aussi, un grand nombre de figures 
mythiques, qui depassent le totemisme, /1 1 9 / ont-elles pu 
prendre place dans les cadres de l’organisation totemique : il 
nous est expressement dit que, chez Tun et l’autre peuple 
tous les esprits du ciel et de la terre, tous les dieux, locaux 
et speciaux, tous les monstres ordinaires ou extraordinaires, 
sont repartis entre les deux phratries. On voit ainsi, comme 
en ce qui concerne l’organisation, des formes archa'iques per- 
sister â cote d’autres tres evoluees et se combiner sans peine 
avec ces demieres.

[L ’ORGANISATION DES HAIDA ET DES TLINGIT]
(1910)*

/2 9 4 / En traitant plus haut de l’organisation religieuse de 
ces peuples *, nous avons du deja parier de leur organisation 
sociale qui se confond en pârtie, avec la premiere ; nous ne 
reviendrons pas sur les faits qui ont ete precedemment expo­
ses * 1 2. Rappelons seulement que chacune de ces societes est 
divisee en deux phratries (Aigle et Corbeau, Corbeau et 
Loup), strictement exogames. Pour les raisons que nous avons 
developpees, nous croyons que, primitivement, chacune de 
ces phratries etait divisee en clans, exogames egalement. 
Quelques-uns de ces clans survivent, d’ailleurs, encore aujour- 
d’hui. Ainsi, chez les Tlinkit, les Kîksâdi constituent un 
groupe qui, il est vrai, porte actuellement un nom local, mais 
qui a tous les caracteres d’un clan regulier : tous les Kîksâdi 
sont de la phratrie du Corbeau ; ils ont pour totem la gre- 
nouille et leurs prenoms sont, en grande pârtie, des noms de 
grenouille.

Mais aujourd’hui, dans la generalite des cas, ce qui corres­
pond au clan totemique, c’est ce que M. Swanton appelle 
assez improprement la familie. C’est un vaste groupement

* Extrait de V Annie sociologique, 11. [V. suite du texte supra 
p. 31 sq.].

1. [Voir le texte pr&6dent].
2. J.-R. Swanton, Contributions to the Ethnology of the Haida. Lei­

den, 1906.
J.-R. Swanton, « Social Condition, Beliefs of the Tlingit Indians », 

Rep. of the Bur. of Ethnol., 1905 (public en 1908).
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de parents qui a toutes les dimensions du clan ; car il com- 
prend /2 9 5 / plusieurs families, plus restreintes, occupant des 
maisons distinctes. On nous dit que quand il se reunit, les 
assemblees auxquelles il donne lieu sont parfois considerables. 
Il est meme probable que ce n’est autre chose qu’un ancien 
c’an local, car, primitivement, il semble bien qu’il y avait une 
familie etendue de ce genre par localite. Mais aujourd’hui, 
beaucoup de ces groupements ont essaime et comptent des 
filiales dans des villes differentes. Mais si, par ces caracteres, 
ils rappellent les clans totemiques, ils en different parce que, 
su lieu d’etre homogenes et indifferencies, ils ont une forte 
organisation. Chacun d’eux a â sa tete une familie principale 
qui exerce sur toutes les autres families particulieres une 
hegemonie ; et cette familie principale a elle-meme â sa tete 
un chef dont les pouvoirs sont etendus. Meme les destinees 
de chaque clan tendent de plus en plus â s’identifier avec 
celles de la familie dominante et de son chef.

Nous avons eu deja l’occasion de dire que le clan se recrute 
d’apres le principe de la descendance uterine. Un homme voit 
ses descendants non dans ses propres enfants, mais dans ceux 
de ses sceurs. Le mari, il est vrai, emmene sa femme chez lui. 
Mais ce qui permet au groupement uterin de subsister, c’est 
que les fils, une fois adultes, quittent la maison de leur pere 
et viennent s’etablir aupres de leur oncle uterin auquel ils 
succedent. L’usage, dont nous avons precedemment parle, en 
vertu duquel les prenoms sautent une generation, ach£ve 
d ’assurer la continuite de la familie uterine. Aussi, comme il 
arrive generalement sous ce regime familial, les relations 
entre les epoux sont tres lâches. Cette situation est encore 
aggravee par ce fait qu’ils appartiennent obligatoirement â 
deux phratries distinctes, et qu’il existe entre phratries une 
rivalite qui va jusqu’â l’antagonisme. C’est ainsi qu’un epoux 
n’hesite pas â trahir les interets, meme vitaux, de son conjoint, 
s’ils sont opposes â ceux de son clan natal.

En dehors des phratries, des clans et des maisons, il existe 
enfin des groupements locaux. Comme nous l’avons dit, il est 
probable que, primitivement, chaque localite etait occupee 
par un clan. Aujourd’hui, au contraire, le cas ne se rencontre 
que rarement. Le plus souvent, les deux phratries sont repre- 
sentees dans chaque viile ou village. C’est meme la regie 
chez les Tlinkit. Aussi peut-on se marier sans sortir du vil­
lage, ce qui contribue â faciliter les arrangements domestiques 
dont nous venons de parier. La localite a, d’ailleurs, son orga­
nisation propre. Elle a son chef qui est le chef du clan, la 
ou il n’y en a qu’un par endroit, et Tun des chefs la ou plu­
sieurs clans coexistent. [...]

85



COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

[ leș CHUKCHEE ET LES KORYAK]
(1910)*

/1 4 8 / La Jesup Expedition a etendu ses investigations sur 
l’autre cote du detroit de Bering, sur les populations qui, 
autrefois, etaient seules â couvrir l’extremite nord-orientale 
de l’Asie. M. Jochelson et Bogotas ont ete charges de cette 
enquete. Ces deux observateurs ont longuement pratique les 
tribus de cette region. Toutefois, dans le cas present, leurs 
informations ont une valeur inegale. M. Bogoras nous parle 
des Chukchee qu’il avait deja etudies anterieurement et dont 
il connait bien la langue et les mceurs, tandis que M. Jochelson 
s’est attache aux Koryak qu’il ne connait pas de longue date 
et avec lesquels il n’a pu communiquer que par interpretes. 
Mais comme ces tribus sont patentes, malgre leur hostilite 
traditionnelle, comme M. Bogoras a communique ses docu­
ments â M. Jochelson et qu’il a visite lui-meme les etablisse- 
ments koryak, les insuffisances philologiques de l’enquete de 
M. Jochelson sont reduites au minimum *.

Comme les volumes oü sera decrite l’organisation sociale 
de ces peuples ne sont pas encore parus, des elements nous 
manquent qui nous aideraient â bien comprendre leur vie 
religieuse. Cependant, nous savons des maintenant que le clan 
totemique y est remplace par un clan local et une joint- 
family tres forte oü le futur epoux doit travailler longtemps 
avant de pouvoir emmener sa femme. Nous savons aussi que 
chacune de ces nations se divise en deux parties distinctes 
/1 4 9 / qui menent une vie tres differente. Il y a des Chukchee 
et des Koryak maritimes ; d’autres qui habitent l’interieur 
et vivent surtout du renne, soit domestique, soit sauvage. 
Cette difference correspond â des differences considerables 
dans les preoccupations de ces fractions de chacun des peu­
ples. Toute la vie depend, ici, du renne ; lâ, des animaux 
marins, surtout des cetaces. Nous verrons ces differences 
affecter le culte.

* Extrait de YAnnee sociologique, 11.
1. Bogoras W., The Chukchee II , Religion. The Jesup North Pacific 

Expedition. Memoirs of the American Museum for Natural History. 
Voi. VII, II  New-York, 1907.

Jochelson W., The Koryak. I, Religion and Myths. Jes. N. P. Expedit 
Mem. Amer. Mus. Nat. Hist., VI, I. New-York, 1905 (1906).
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Nous ne pouvons dire encore si ces deux nations2 ont des 
regimes sociaux, l’un d’hiver, l’autre d’ete, comme les Eski­
mo. Il semble bien pourtant que l’ete soit une epoque 
de nomadisme, surtout pour les chasseurs de rennes qui, â 
ce moment, s’eloignent parfois beaucoup de leur tente fami­
liale. En tout cas, les phenomenes religieux different suivant 
les saisons. L’hiver est la saison religieuse. Les trois fetes fon- 
damentales sont celles de l’entree du solstice et de la sortie 
de l’hiver. Il y a plus ; l’opposition de l’hiver et de l’ete 
semble affecter la representation du monde spatial. La gau­
che et la droite semblent changer de caractere avec les saisons. 
En hiver, c’est la gauche qui est faste, et la droite nefaste, 
dans certains procedes de divination. Et il est permis de 
croire que ce renversement correspond â une veritable inver­
sion dans la fațon de concevoir le monde ; car, chez les 
Koryak, dans le monde d’en dessous, c’est egalement la droite 
qui est sinistre, contrairement â ce qui se passe dans le monde 
d’en dessus. De meme, aux funerailles, on met â gauche la 
mitaine de droite, et inversement. Il semble que l’on ait ici 
un curieux cas de fusion entre des notions opposees deux 
â deux et creees les unes pour figurer l’espace, les autres pour 
figurer le temps, les unes et les autres co'incidant avec une 
espece de classification inspiree par les saisons et les institu­
tions sociales qu’elles commandent. Nous nous garderons, 
sans doute, d’insister davantage sur une hypothese que l’dtat 
des documents ne permet de risquer qu’avec beaucoup de 
reserve. Toujours est-il que, dans ces populations de l’Extreme- 
Asie arctique, la relation entre les phenomenes religieux, les 
phenomenes economiques et les phenomenes morphologiques 
et saisonniers paraît etre des plus typiques.

[LA MYTHOLOGIE CHUKCHEE]
(1913)*

/1 6 0 / [...] Le present volume est un recueil de documents 
ecrits 1 ; on y trouve des mythes, des contes et enfin une serie 
de texts qui comprend des chants, des proverbes, des enigmes

2. Nous disons nation â cause de 1’espace considerable occupy plus 
qu’â cause du chifire de la population. D ’aprăs Jochelson (p. 124), il y 
a 7 530 Koryak.

* Extrait de XAnnee sociologique, 12.
1. Bogotas W., Chukchee Mythology (Jesup North Pacific Expedi­

tion). Memoir of the American Museum of Natural History. Voi. V III. 
Part. I. Leiden, New-York, 1910.
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et surtout des incantations. Ces dernieres, qui eussent ete 
mieux ä leur place dans le precedent volume, nous offrent un 
curieux /1 61/ cas de hâblerie traditionnelle et mythique. 
Le theme habituel est celui des pouvoirs que s’attribue le 
shamane ; on y raconte la fațon dont il transforme Ies maisons 
tn  masses de fer, le corps en armure invincible, un peu d’eau 
en riviere, etc. C’est un interessant complement â ce que 
M. B. a dit anterieurement de la magie et de ses rites oraux. 
On y voit la maniere dont se traditionnalise et se stylise ce 
que M. Jochelson a appele « l’hysterie arctique » 2. — D ’au- 
tre part, comme un certain nombre de ces incantations sont 
rattachees â des mythes, d’utiles documents de mythologie 
magique sont ainsi mis â notre disposition.

Les mythes sont, pour la plupart, ceux que racontent Ies 
Chukchee maritimes. Ceux des Chukchee â rennes ont ete 
deja publies dans une collection russe. M. B. n’a pas cru 
devoir les reediter â nouveau. Aussi bien se retrouvent-ils 
presque tous, sous une forme abregee et probablement dege- 
neree, chez les Chukchee de la cote. D’ailleurs, chez ces der- 
niers, l’influence des Eskimo d’Asie et de l’île Saint-Laurent 
commence â se faire sentir. Mais, malgre l’etat fragmentaire 
de ces textes et bien qu’ils aient ete recueillis dans une tribu 
en voie de decomposition, ils ne laissent pas de presenter 
des caracteres dignes de consideration. Tout d’abord, ils ont 
une veritable valeur litteraire : ils consistent en dialogues 
habilement menes et qui donnent l’impression du drame plutot 
que du recit. Ils temoignent, en tout cas, d’un art remarqua- 
ble, etant donne l’etat actuel de la civilisation chukcbee. 
Ensuite, il est remarquable combien les grands personnages 
mythiques dont nous avons parle3, les esprits bienfaisants, 
les vairgit, n’y jouent qu’un role auxiliaire ; les vrais heros 
sont les demons malfaisants, les kelet. Meme l’aurore, la lune, 
l’etoile polaire, le zenith ne figurent qu’au second plan. Enfin, 
le peu d’importance accorde â la mythologie animale merite 
£galement d’etre note. Dans tout le bassin nord du Pacifique 
americain ou asiatique, cette mythologie se reduit presque au 
torbeau et â quelques animaux de sa suite habituelle. Le 
seul mythe qui ait une couleur totemique est celui de l’ours 
blanc.

Sans avoir fait de ces questions l’etude methodique qui 
conviendrait, nous nous permettrons de suggerer une hypo- 
these qui pourrait expliquer les caracteres distincts de cette
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2. Koryak, p. 416-417.
3. Annee sociologique 11, p. 151.
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mythologie. Deja au temps de Simpson et des expeditions â 
/162/ la recherche de Franklin, il ne restait plus de l’orga- 
nisation sociale et religieuse des Chukchee que des mines 
qui, quand M. B. Ies observa, etaient encore dans un pire 
etat. Une seule institution a pu se maintenir, peut-etre meme 
se developper grace â la decomposition des autres : le sha- 
manisme. Ce sont Ies shamanes qui racontent Ies mythes ; ils 
ont done pu conserver et meme perfectionner leur art du 
recit. D un  autre cote, Ies esprits auxiliaires du shamane, 
en meme temps que ses ennemis, ce sont Ies kelet; on com- 
prend que ces derniers soient, dans ces conditions, devenus 
preponderants et se soient subordonne Ies dieux, Ies esprits 
et Ies animaux. On aurait ainsi un premier exemple de ces 
degenerescences sociales qui donnent â la magie et aux etres 
demoniaques une sorte d’hegemonie et sur lesquelles nous 
allons revenir.

II est â remarquer que la recitation des mythes — mais 
non des contes —  a une valeur rituelle. Elle est censee faire 
taire le vent, mettre un terme â l’hiver. La clausule qui Ies 
termine est « que le vent cesse », et meme « le vent a ete 
tue ». II y a lâ un fait interessant qui aiderait peut-etre â 
expliquer Ies cas nombreux ou, en Amerique comme dans 
l’Asie septentrionale, une efficacite sur le cours des choses 
a ete attribuee â la narration des mythes et meme des contes.

[ les Omaha]
(1913)*

/104 / Annonce et attendu depuis plusieurs annees, cet ouvrage 
ne trompe pas les esperances qu’il avait fait concevoir, il 
/105 / apporte une contribution de grande importance â la 
sociologie descriptive des Peaux-Rouges et meme â la socio­
logie en general *.

Les auteurs etaient, d’ailleurs, particulierement qualifies. 
M. La Flesche est un Omaha, fils de Joseph La Flesche, le 
fameux membre du grand conseil omaha qui fut l’auteur 
prefere des informations de Dorsey. Miss Fletcher observe

* Extrait de VArmee sociologique, 12. [Voir un autre extrait du 
meme texte dans les (Euvres II.]

1. Fletcher A.-C. et La Flesche Francis, « The Omaha Tribe » 27 th 
Annual Report of the Bureau of American Ethnology (1905-1906). 
Washington, 1911.
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la meme tribu depuis vingt-cinq ans ; c’est le Bureau of Ame­
rican Ethnology qui 1’a chargee de cette mission. Elie a deja 
publie sur cette civilisation des travaux que nous avons sou- 
vent utilises ici.

Il y a lieu cependant de faire quelques reserves sur la 
maniere dont sont rediges les documents qu’elle nous apporte. 
D’abord, eile fait systematiquement abstraction des travaux 
anterieurs et notamment de ceux de Dorsey. Sans doute, nous 
comprenons qu’un historien, qui travaille sur archives, sur 
des temoignages directs, se preoccupe surtout des faits et 
tienne peu compte des idees de ses devanciers. Mais il y a 
des travaux qui eux-memes sont des documents. C’est le 
cas des etudes de Dorsey qui ont 6te composees d’apres les 
indications de Joseph La Flesche. De plus, Dorsey a 6t6 un 
philologue de talent. Son dictionnaire Cheigha (Omaha- 
Ponka) est une oeuvre capitale. Miss Fletcher, au contraire, 
a un gout marque pour les etymologies douteuses et il eut 
ete utile qu’elle controlat davantage, â l’aide de donnees seien- 
tifiquement elaborees, la connaissance exclusivement empiri- 
que qu’elle avait de la langue. Ainsi Dorsey traduit Hanga 
(nom du clan chef) par foremost ancestral2 et Miss Fletcher 
par leader. Quelle est la bonne traduction ? —  En second 
lieu, il s’en faut que toutes les observations aient ete prises 
sur le vif. La plupart des faits ne nous sont rapportes que 
d’apres des traditions et des renconstitutions, et non â la suite 
de constatations directes. Le bison a dispăru de 1’Etat d’Omaha 
en 1878, on ne peut done plus se figurer ce qu’etait la grande 
chasse au bison. Il a fallu â Miss Fletcher un travail de patience 
pour reconstituer le rituel de la tente de guerre et bien d’au- 
tres rites. Malheureusement, eile nous tait les methodes qu’elle 
a employees et ce silence rend la critique impossible. D’apres 
Dorsey 3, le clan des Ghatada etait, il y a trente ans, le seul 
qui füt relativement complet : on eüt aime â savoir si Dorsey 
avait exagere.

Cependant, sous certains rapports, il y a peut-etre avan- 
tage /1 06/ â ce que Miss Fletcher, sans s’embarrasser de 
discussions laborieuses, se soit plus librement abandonnee â 
son temperament. Son talent la porte â une certaine mysti­
que, surtout dans 1’expression. Disciple de Powell, cet ini- 
tiateur qui avait le sens des faits profonds sans parvenir tou- 
jours â les exprimer, eile s’essaie, comme lui, â decrire le fond 
de l’âme omaha et â saisir les ressorts inconscients, les cate­
gories directrices. Seulement, sa pensee est souvent trahie par

2. Cf. Omaha Sociology, p. 233.
3. Cf. Siouan Sociology.
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sa precipitation â prendre pour des faits des interpretations, 
par une fagon metaphysique d’exprimer certains concepts. 
Entre la maniere, quelquefois abstruse, de Miss Fletcher et 
le simplisme, assez souvent excessif, de Dorsey, peut-etre sera- 
t-il possible de trouver une moyenne qui aurait chance d’etre 
vraie. [...]
/1 09/ A ces formes du culte et de la pensee qui tiennent au 
totemisme, d’autres se sont surajoutees qui ont un caractere 
different. D’abord, comme on le montrera plus loin, au-dessus 
des phratries et des clans, la tribu a pris un vif sentiment de 
son unite. Cest â eile que repond le culte de Wakanda, le 
grand dieu, le wakan, le mana, personnifie et sublime. II est 
remarquable, en effet, que le Wakanda soit particulierement 
en evidence dans les grands rituels d’initiation qui sont essen- 
tiellement tribaux (presentation de Venfant; amphidromie ; 
consecration au tonnerre-dieu de la societe des guerriers). 
Le rituel du pieu sacre et celui probablement plus ancien, 
du Hedewachi, qui se celebrent egalement en presence de 
tous les clans, mais qui sont administres par des clans 
cu sous-clans determines, ne sont pas aussi expressement 
relies â cette notion du grand dieu. Ce qui est encore 
plus demonstratif, c’est que, dans le culte du mats, Wakanda 
n’est qu’implicitement et indircctement mis en cause. Or, ce 
culte represente peut-etre la couche la plus profonde de la 
religion omaha : il date, en effet, de l’epoque ou les Omaha 
et les autres Sioux etaient encore agriculteurs ; c’est une sorte 
de rituel totemique et agraire auquel est prepose un sous- 
clan. En tout cas, il est certain que Wakanda est — avec 
le tonnerre auquel il est, d’ailleurs, etroitement associe — 
le dieu de la societe des guerriers et, plus proprement, 
celui de la chasse au bison. Il semble done bien que la for­
mation d’une organisation militaire et la pratique de la chasse 
au bison furent au premier rang des /1 10/ causes qui deter- 
minerent l’institution de ce culte tribal et meme interna­
tional : car il depasse les limites de la societe siou. En 
resume, nous avons ici un cas particulier d’une relation gene- 
rale, dont nous trouverons des exemples frappants dans l’Afri- 
que equatoriale et orientale, et qui unit une sorte de tendance 
au monotheisme â une forte organisation militaire.

Les cultes que nous venons de decrire sont ceux de la tribu, 
de son palladium, de ses grandes confreries publiques. Nous 
croyons qu’il faut mettre au meme rang la confrerie du 
Hon’hewachi, qui est, eile aussi, une societe publique en meme 
temps qu’honorifique. Elie est, d’ailleurs, en relation directe 
avec le culte du pieu sacre, de Wakanda et des forces cos- 
miques stellaires. Pour ce qui est des autres confreries, que
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nos auteurs appellent secretes, et de leurs cultes, nous sommes 
assez embarrasse pour en dire la nature. Il en est qui se recru- 
tent par cooptation des loges dont elles sont composes, 
d’autres par vision. Ces dernieres sont des groupements qui 
se forment autour de totems individuels : un certain nombre 
d’individus â qui le tonnerre ou l’ours se sont reveles forment 
une societe et l’ours ou le tonnerre leur servent de « mede- 
cine ». Les deux plus grandes de ces confreries, celle de 
l’Ecaille et celle de la Pierre, representent, mi-partie en public, 
mi-partie en secret, une Sorte de « mystere » de la creation 
qui fonde le pouvoir magique de leurs membres. Miss F. les 
rapproche d’ailleurs, et non sans raison, de societes du meme 
genre qu’on rencontre dans les tribus apparentees et aussi 
chez les Chippewa.

On doit louer et remercier les auteurs du soin avec lequel 
ils ont transcrit, traduit, paraphrase la moindre des formules 
qu’ils ont reussi â enregistrer : nous disposons ainsi de docu­
ments precieux pour une etude soit de la priere, soit de la 
tbeologie Omaha. Les seules lacunes concernent les contes 
et la magie. Il est possible que Miss F. et son collaborateur 
n’aient rien trouve sur ces sujets ; mais alors il eut £te bon 
de nous avertir que les recherches avaient ete faites et qu’elles 
etaient restees sans resultats. — On trouvera, au cours du 
travail, d’importants documents musicaux et une theorie de 
la musique omaha.

[ORGANISATIONS TRIBALES MELANESIENNES ]
(1913)*

/3 7 1 / Tout comme pour la sociologie religieuse, nous grou- 
pons ici les ouvrages de Seligmann et de Neuhauss, auxquels 
nous ajoutons le livre de Williamson sur les Mafulu, autre 
tribu de la Nouvelle-Guinee, tous ces travaux etant de nature 
â se completer et â s’eclairer les uns les autres *. Nous dis- 
tinguerons soigneusement, comme dans notre precedente titude,

* Extrait de l’/lnnee sociologique, 12. [Voir la suite du texte plus 
haut, p. 33 sq.]

1. Seligmann C. G., The Melanesians of British New Guinea. Cam­
bridge, 1910.

Neuhauss R., Deutsch-Neu-Guinea. Berlin, 1911, 3 voi.
Williamson W., The Mafulu, a Mountain People of British New

Guinea. Londres, 1912.
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ce qui concerne les Papous proprement dits de ce qui se rap- 
porte aux Melanesiens.

I. — Les Papous. Autant que des indications sommaires 
permettent de l’entrevoir, l’unite fondamentale de la societe 
est le clan local. M. Keysser l’appelle le village, Dorf ou 
Dorfschaft, et M. Williamson village community. C’est un 
village â hameaux disperses ; ces hameaux sont de toutes 
tailles, mais chacun d’eux est toujours compose d’un seul 
groupe familial. L’ensemble du village est forme par un ou 
plusieurs de ces clans-familles. Le mariage est exogamique 
pour les clans, et meme, chez les Mafulu, pour les villages ; 
c’est, du moins, la regle generale. La descendance semble etre 
en ligne masculine ; c’est sürement le cas chez les Mafulu. 
Au contraire, dans la tribu papoue que decrit M. Keysser, 
celle des Kai, quoique l’unite soit egalement le village-clan, 
la descendance se fait en ligne uterine. Il semble done qu’il y 
ait, en pays papou, et â des distances en somme peu eloignees, 
deux systemes de parente differents.
/3 7 2 / Mais tout le reste du regime juridique est d’une remar- 
quable homogeneite. Partout, le clan presente les deux memes 
caracteristiques : c’est le chef et la maison des hommes. Il 
n’existe pas de clan qui n’ait l’un et l’autre. Quand un groupe 
familial se fait reconnaitre comme un clan, il fonde une mai­
son des hommes et prend un chef qui est avant tout le treso- 
rier du clan. Chez les Kai, toutefois, la maison des hommes 
n’est pas au centre du village ; eile se manifeste plutot au 
dehors, dans les mysteres du Ngosa Dorf, du village des bois, 
dont nous avons parle plus haut.

Les rapports entre clans et entre villages sont regis par 
une institution qui a des analogies marquees avec cette forme 
de contrat collectif que Ton trouve si developpee sur la cote 
du Nord-Ouest americain, sous le nom de potlatch. Les vil­
lages et les clans kai se defient entre eux par des engagements 
successifs que M. Keysser, traduisant sans doute le mot papou, 
appelle Taroschmähen, le mepris des taros. Un village off re 
des prestations enormes de nourriture, mettant, par des rites 
et des procedures variees, le village qui accepte le defi en 
demeure d’enlever en un jour les quantites amassees ; de 
son cote, le village provoque est tenu de rendre la fete une 
autre annee. M. Willamson n’a pas apergu, dans son compte 
rendu de « la grande fete » des Mafulu ce rituel de defi qui 
y existe pourtant. De la description meme qu’il nous en 
donne, il resulte nombre de faits qui rapprochent definiti- 
vement cette ceremonie du potlatch : c’est le roulement regu­
lier entre villages, le caractere funeraire de certains rites. De
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plus, Ies Mafulu profitent de « la grande fete » pour s’ac- 
quitter de diverses ceremonies publiques concernant le statut 
des individus, intronisation du chef, initiation des jeunes 
gens, etc.

II. — Les Melanesiens. Ici, le Systeme juridique n’est pas 
partout homogene ; mais on peut distinguer trois groupes 
differents d’institutions.

Il y a d’abord les Melanesiens orientaux, ceux qui occu- 
pent l’extreme est de la Nouvelle Guinee britannique et les 
ties avoisinantes. M. Seligmann, comme nous 1’avons dit, pro­
pose de les appeler les Massim, et entre eux, il croit necessaire 
de faire une nouvelle distinction. Les Massim du nord se dif- 
ferencieraient de ceux du sud par l’absence de cannibalisme 
/3 7 3 / et par l’existence d’une sorte de royaute. Mais, en 
realite, cette division n’a pas toute l’importance que lui attri- 
bue l’auteur. Le cannibalisme dont il s’agit n’est qu’une forme 
de la vendetta, et la royaute, telle qu’elle existe aux lies 
Trobriand, n’est qu’un d^veloppement de la chefferie ; eile ne 
supplante pas, d’ailleurs, la chefferie des clans et des villa­
ges. Nous pouvons done faire abstraction de ces differences 
qui ne sont pas essentielles pour decrire la structure de ces 
societes.

Ce que celle-ci a de particulierement interessant, e’est 
l’existence, non seulement de clans totemiques dont nous 
avons deja parle mais aussi de phratries qui, sur certains 
points, sont particulierement apparentes. Sans doute l’insti- 
tution est en voie de decomposition, comme le Systeme de 
parente qui d’uterine tend â devenir masculine. Elie merite 
cependant d’etre notee : car nous verrons qu’elle nous permet 
de nous representer, d’une maniere coordonnee, le Systeme 
juridique de ces populations.

De la societe et de la maison des hommes, du chef qui 
y est attache, nous ne dirons rien ; car il n’y a rien la qui 
ne soit normal. Nous signalerons seulement la remarquable 
fraternite qui regne chez les Massim du sud, entre gens de 
meme äge, de meme « classe » comme nous dirions en termes 
militaires. Cette fraternite va jusqu’au communisme des fem­
mes. Il existe, d’ailleurs, une maison de femmes. Dans les 
lies Trobriand, Marshall, Bennettek, tout comme dans le 
nord-ouest americain, la maison du chef semble avoir pris la 
place de la maison des hommes.

En partant de ces institutions, on peut comprendre celles 
des Melanesiens occidentaux. Chez ceux-ci, le village et le 
clan (souvent recrute en ligne masculine), la society des hom­
mes et son chef sont les seuls traits dominants ; la phratrie

94



TEXTES A l ’APPUI DE L' «  ESSAI SUR LE DON »

a dispăru. Cependant, il en reste quelque chose dans l’orga- 
nisation et du village et du clan. Le village est divise en deux 
moities : il y a un cote droit et un cote gauche, et cette 
division s’est etendue au clan. Meme, dans les tribus de 
Mekeo, il existe une ancienne relation d’alliance entre les 
clans qui ont le connubiutn. Cette relation porte le nom signi- 
ficatif A'ufuapie, qui veut dire « la maison d’hommes de 1’autre 
cote de la rue » ; et le P. Egidi, l’informateur de M. Selig- 
mann, rattache cette organisation â une epoque ou /3 7 4 / la 
tribu n’aurait eu que deux villages-clans. Ce qui est plus 
caracteristique encore, c’est que le clan ufuapie est 1’acteur 
indispensable de toutes les ceremonies de son clan allie. Dans 
les tribus tout â fait occidentals, la division ne s’etend qu’â 
la maison des hommes ; mais eile decele ses origines. Chaque 
village et, dans chaque village, chaque hameau-clan a une 
maison des hommes ou une plate-forme sacree qui n’est evi- 
demment qu’une maison des hommes decouverte. Or, maison 
ou plate-forme ont deux cotes, un droit et un gauche, deux 
chefs, deux pretres, un de droite et un de gauche. Chez les 
Roro et les Mekeo, le chef de droite est un chef de paix, 
celui de gauche, un chef de guerre. Quand il arrive que ce 
dernier a une maison des hommes â lui, celle-ci sert â la fois 
d’arsenal et de temple de magie noire. Toute cette organisa­
tion garde done le caractere binaire des phratries. [...]

[ l ’echange economique aux Ce l e b e s]
(1925)*

/6 7 1 / ... Les Toradja sont cette importante tribu des Cele­
bes central dont M. Kruyt s’est constitue non seulement le 
missionnaire, mais l’ethnographe et dont l’observation lui a 
permis de verser â nos sciences tant de faits nouveaux et surs. 
Presque tous les faits proviennent cette fois des Toradja de 
Minahassa, quelques-uns de Timor ’. On a vu que ces recher- 
ches — la direction oü les menent M. K. et M. Van Ossen- 
bruggen — sont, une fois de plus, d’accord avec les notres. 
Elles leur sont, de plus, complementaires.

* Extrait de VAnnee sociologique, nouvelle serie, 1.
1. Kruyt A. C., Koopen in Midden Celebes. Mededeel. d. Koninkl.

Akad. d. Wetenschapen. Afdeel. Letterk., Deel 56., Serie B, 1923.
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M. K. nous montre en excellents termes que Je mot « ache- 
ter » n’a pour les gens des Celebes, â aucun degre, le sens 
qu’il a pour nous. D’une part, acheter, c’est avant tout deman- 
der â quelqu’un quelque chose qu’il ne peut nous refuser. 
Ensuite le paiement — le prix qui est donne et forcement 
accepte — est toujours une chose qui n’est pas en relation 
economique avec l’objet demande. C’est, par nature et par 
/6 7 2 / destination, une chose magique : c’est du fer, du 
cuivre, du coton, du riz, en quantites et en formes determi- 
nees qui etablit un lien magique ou conjure un danger magi­
que inherent â la transaction. Enfin les seules choses qui 
peuvent etre dites « achetees » en un sens plus ou moins 
eloigne du notre, sont surtout des choses magiques ou reli- 
gieuses : la « mere » de la couche d’argile â potier ; les 
feuilles de dracaena qui servent â la toilette des initiees ; 
les formules magiques, les services de la pretresse.

Meme il semble que, dans ce Systeme, les cas les plus 
frequents d’achat ne sont pas ceux faits â des hommes, mais 
ceux faits aux esprits jaloux de la terre, de Pair, de l’eau. 
de la vegetation. C’est ainsi que l’on « achete » au « riz >: 
son epi et que le proprietaire « achete » au « bois » le bois 
qu’il coupe. Le theme que M. K. indique est fecond pour le 
comparatiste; il est â la base du do ut des du sacrifice, 
comme â celui du droit contractuel.

Il faut mettre â part les observations de M. K. sur 
P « achat » de la fiancee qui, en pays toradja, a des formes 
infiniment plus primitives que dans le teste de l’lndonesie. 
Le prix paye â la familie de la femme apparait pour bonne 
moitie, â M. K. comme â M. van Ossenbruggen, de nature 
magique et presque entierement destine, dans cette mesure, 
â « conjurer » la force magique dechainee par la transgression 
du tabou2.

Tout ceci est capital. Mais ces observations doivent encore 
etre completees pour etre satisfaisantes. Qui paie â qui ? Il 
faudrait toujours specifier cela. Et meme qui fournit les 
moyens de paiement et â qui vont-ils ensuite, en dernier lieu ? 
Par exemple on voudrait bien savoir quel est cet oncle qui 
fait les frais du mariage. Ensuite la question est encore posee 
en termes de nos droits. M. K. raconte une jolie anecdote 
â propos des « presents » d’une commission hollandaise 
qu’ « acheterent » les Toradja. Il y a la tout un Systeme de 
droit et d’economie dont P « achat » n’est qu’un cas, et nous 
esperons que le Memoire que nous avons publie, dans cette

2. V. Ossenbruggen, Het primitieve Denken, p. 246.
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Annee meme, suscitera, de la part des distingu^s ethnogra- 
phes, d’autres observations, conduites dans un esprit encore 
plus indigene.

[ l 'organisation sociale des kwakiutl]
(1925)*

/5 9 0 / Les documents juridiques rassembles par Hunt sous 
la direction de M. Boas et publics par celui-ci apportent plus 
de nouveaute que ceux qui concernent la religion *. Le Memoi­
re publie plus haut* 1 2 contient dans les notes une sorte de 
resume de tout ce que nous avons trouvă â ajouter â ce que 
M. B. a deja dit du potlatch. Particulierement bien notes, 
cette fois, sont les rapports du chef et de sa tribu —  ou 
de son clan —  ou de sa familie, avec ses sujets dans le 
potlatch : leurs contributions et leurs benefices. Sur la ques­
tion des rangs des chefs, des clans (numaym), et des tribus 
on trouvera aussi des eclaircissements qui etaient indispen­
sables pour bien concevoir la feodalite kwakiutl. Inversement, 
pour bien concevoir ce qui reste de l’amorphisme des clans, 
nous avons de bonnes descriptions des assemblees de ceux-ci 
et des assemblees tribales. On peut done plus aisement com- 
prendre comment s’est operee la transition entre les deux 
systemes d’organisation politique et politico-familiale (v. aussi 
droits de propriete ; et surtout, â propos de l’heritage, et meme 
d’une sorte de testament, distincts des transmissions de rangs 
et propriete par potlatch et mariage). En fait, dans le cas 
mentionne, la ligne d’heritage va au frere cadet, et non pas 
au gendre ni au fils. 11 reste encore bien des obscurites ; par 
exemple tout ce qui concerne le droit penal et le regime 
interieur de la familie restreinte, surtout de la familie ple- 
beienne, reste â elucider. Esperons que nous verrons ce 
travail termine (V. les documents, concernant les nobles).

Sur un point, Hunt et M. B. nous apportent un rensei- 
gnement, pour nous d’importance considerable. /5 9 1 / Nous 
avons du autrefois3 faire de longues recherches pour suppo-

* Extrait de YAnnie sociologique, nouvelle serie, 1.
1. Boas F., « Ethnology of the Kwakiutl », 35. Annual Report of 

the Bureau of American Ethnology, Washington.
2. « Essai sur le don », Annee sociologique, nouvelle serie, 1.
3. Avec M. Davy, Foi /uree.
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ser que l’opposition entre l’organisation de la tribu kwakiutl, 
ces societes dites secretes et l’organisation en families et 
clans etait moins tranchee que M. Boas ne pensait. Nous 
avions eu grand’peine pour deceler le fait — encore obscur — 
que le nom, les rangs des societes, les esprits qu’on reincarne 
et dont on danse les danses sont affectes â certaines divisions 
des clans et families. Enfin ! Hunt et M. Boas nous donnent 
le fait desire et par lequel il eüt ete heureux qu’on eüt pu 
commencer, voici plus de ving-cinq ans. Chaque division 
(M. Boas s’abstient prudemment de dire clan ou familie) des 
quatre clans {numaym) de la tribu des Kwakiutl proprement 
dits a pour ses chefs : une serie de titres et de noms precis, 
la propriete d’une fete, d’un rang guerrier et d’un rang de 
la societe des « retraites », d’un rang des societes secretes 
actives, un nom pour sa maison, son chien, son centre 
mythique ; ses noms d’ancetres, de «• cuivres » et de « plats 
de maison » [...] Les family histories confirment cela. Seu- 
lement, comme ce Systeme est evidemment complique d’un 
autre Systeme qui est justement celui des biens et rangs acquis 
en mariage et transmis en ligne uterine, et que celle-ci est 
brisee par des jouissances, des usufruits et lieutenances, de 
toutes sortes, alternees par generations, on s’explique que 
M. B. ne l’ait pas reconnu tout de suite, et que Hunt n ’ait 
pas cru devoir l’expliquer en premier lieu.

[ la MYTHOLOGIE DES INDIENS TSIMSHIAN]
(1925)*

/5 1 2 / Le titre de cet ouvrage * 1 promet beaucoup moins que 
l’auteur ne tient. Car, meme â propos des Tsimshians, c’est 
plus que la mythologie qui est etudiee ; et, â propos de leur 
mythologie, c’est plus que la mythologie tsimshian, c’est tout 
un travail considerable de mythologie comparee. Pour bien 
faire, il faudrait diviser ce compte-rendu au moins en trois 
parties : une pârtie juridique, une pârtie religieuse et une 
pârtie de theorie mythologique. La place, qui nous est mesu- 
ree, ne nous permet pas une analyse aussi etendue de cette 
oeuvre descriptive et theorique, l’un des travaux les plus

* Extrait de l’Annee sociologigue, nouvelle serie, 1.
1. Boas F., « Tsimshian Mythology ». X X X Ist Annual Report of the

Bureau of American Ethnology (1909-1910), Washington, 1916.
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notables dus â cet auteur fertile. Nous reverrons sous la 
rubrique juridique, les donnees concernant l’organisation 
sociale des Tsimshians. Nous les avons d’ail- /5 1 3 / leurs 
largement utilisees dans le Memoire que nous publions plus 
haut2 .

M. Boas a procede pour les Tsimshians comme il a fait 
pour les Kwakiutl. Apres ses sejours — deja tres lointains 
— chez eux, il a reussi â former parmi eux un informateur, 
Tate, mort recemment, qui a continue â recueillir des mythes 
et des documents suivant les instructions rețues par corres- 
pondance ; en particulier, Tate a poursuivi le travail inau- 
gure pour les « Tsimshian Texts » 3. Dans la mesure ou le 
livre est un recueil de documents, il est plutöt l’ceuvre de 
Tate dirige de loin et tres activement par M. B. A la diffe­
rence des Tsimshian Texts, les textes tsimshians ne sont pas 
ici donnes ni litteralement traduits, mais de suite transposes 
en anglais. Ces procedes d’observation sont louables, mais, 
evidemment, ne valent pas l’enquete sur place qu’aurait pu 
faire M. Boas. D’ailleurs, ne sont reellement le produit du 
travail de Tate que le vaste recueil de mythes et une pârtie 
des documents qui concernent la sociologie descriptive des 
Tsimshians. Et meme cette pârtie est doublee d’une autre 
qui consiste dans un tableau de la « societe tsimshian », 
que M. Boas extrait des textes des mythes — â la fațon dont 
nous pouvons proceder pour une langue morte. Nous appre- 
cierons cette methode.

Au point de vue religieux. M. B. apporte dans cet ouvrage 
trois contributions theoriques. D’abord des eclaircissements 
sur sa propre theorie du totemisme, du « complexe totemi- 
que », comme il dit lui aussi, ou il discute Dürkheim et 
M. Goldenweiser. Pour lui, l’essentiel, 1’universel, c’est la 
parente et 1’exogamie, sa consequence ; l’accidentel, c’est que 
des groupes de consanguins se soient crus parents d’animaux. 
Le totemisme n’est pas universel ni necessaire, pas plus que 
le clan, qu’on ne trouve pas chez les Eskimos par exemple. 
Il n’est que l’une des fațons de concevoir un groupe assez 
large de parents. En un point M. B. se trompe sur la pensee 
de Dürkheim, sinon sur celle de Sir J. G. Frazer; car 
Dürkheim, lui, n’a jamais separe le totemisme du /5 1 4 / clan, 
du groupe, et le fond de sa theorie consiste pr^cisement â 
montrer pourquoi et comment le groupe, pour se concevoir, 
a du se concevoir sous des especes symboliques. Pour le reste, 
nous ne faisons qu’enregistrer la divergence. Nous notons

2. « Essai sur le don », Annee sociologique, nouvelle serie, 1.
3. Bull. 27 du Bureau of Amer. Ethn.
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que M. B. refuse d’etre rattache â ceux qui, â propos du 
totemisme de clan, en font, en Amerique, surtout au N.-O., 
un derive du totemisme individuel ; mais il ne s’en separe 
que par une nuance : Ies blasons etant dus â une socialisation 
de l’idee de « l’esprit gardien ». Mais, â notre avis, s’il est 
des peuples oü une pareille sequence est evidemment de 
derniere formation, c’est bien chez ces peuples de l ’Ouest, 
oü la nature du blason que l’initie se fait reveler par Ies 
esprits est precisement determinee par sa position dans le 
clan.

Le deuxieme point de theorie concerne la nature du mythe 
er de la legende â propos de la mythologie des Tsimshians et de 
ces mythologies du Nord-Ouest en general. Le debut de la 
page 565 serait â citer en entier. Pour M. B., la difference 
entre le mythe et le conte est son caractere historique : ii 
raconte Ies choses d’une epoque differente de celle oü nous 
vivons ; le conte, lui, ne represente, meme quand il contient 
des elements surnaturels, que des etres, hommes, animaux 
et esprits, tels qu’ils sont encore. Les conclusions de M. B., 
sur le rapport entre le mythe, le conte et la litterature, sont, 
eiles aussi, interessantes. En particulier, M. Boas fait ressortir 
que la raison d’etre primitive de toutes ces representations 
n’est pas la recherche de la connaissance de la nature : c’est 
la vie du peuple, « son folk-lore » romanesque, qui fournit 
le cadre. La mythologie europeenne ne s’est developpee dans 
l’autre direction qu’â coup de « reinterpretations et de syste­
matisations ». Le conte, lui, se depouille mieux progressive- 
ment, pour ainsi dire par nature, de ses elements de surnaturel.

Le grand Livre de mythologie comparee, dont ces pages 
sont en somme la preface et la conclusion, est infiniment 
utile. Il consiste en un catalogue compore de mythes et 
contes /5 1 5 / et de chacun de leurs themes principaux de 
tout le Nord-Ouest, et meme de tout l’Ouest americain. 
Le travail que ceci suppose est tout simplement formidable ; 
on l ’appreciera longtemps ; il ne manque qu’un index qui 
eüt facilite le maniement, et que ne remplace pas l’index aux 
references et le sommaire des comparaisons. Chaque mythe 
tsimshian (ceux de ce volume et ceux des Tsimshian Texts) 
est decompose en ses themes, et chacun de ces themes est 
suivi dans toute la litterature mythologique du Nord-Ouest, 
et, eventuellement, meme au delâ des limites de 1’Amerique, 
vers l’Asie N.-E. Ainsi, le grand mythe du « Corbeau » 
le createur, est divise en 48 themes mythiques, et 225 contes, 
qui sont tout autrement varies et plus inegalement repartis 
entre les tribus. La repartition, les exemplaires de chacun 
sent egalement resumes. Le mythe du transformateur est

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE
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soumis â un traitement un peu different, qui s’attache plutot 
a specifier chacun des cycles. Le mythe du heros civilisateur et 
d’autres sont ainsi analyses. Au fond, cette mythologie com- 
paree est avant tout une description des voyages des themes, 
mythes et cycles que tente M. B., et son travail est avant 
tout historique ; c’est une extension de la conclusion de ses 
Indianische Sagen. Quand bien meme il conclut elegamment, 
par exemple, â l’instabilite des « contes complexes » et â la 
solidite des themes â travers tous ces voyages, ce qui l’inte- 
resse vraiment, c’est le voyage lui-meme.

Acceptons un instant ce point de vue, qui est fonde, car 
le mythe et le conte vagabondent souvent fort loin. La 
methode suivie n’est pas la meilleure, meme pour la solution 
de ce probleme de l’emprunt. Elle consiste d’abord â expli­
quer une mythologie d’une societe donnee, ce qui complique 
le probleme ; car, au fond, M. B. ne tend qu’â constituer 
des « families » de mythologies, la familie du N. W. americain 
en particulier ; et il n’a pas simplifie sa tâche en transformam 
ainsi la mythologie tsimshian et une sorte de colonne d’affi- 
chage des autres. Cette mythologie d’ailleurs, n ’est ni la plus 
complete, /5 1 6 / ni la plus originale de cette region. Ensuite, 
prenant pour point de depart des cycles et des legendes 
accroches encore â des formes precises, il s’est mis dans 
l’impossibilite de tenir compte exact et de 1’accident litteraire, 
et du detail curieux dont la presence est la seule preuve 
d’une propagation historique, et enfin de l’essence meme du 
theme, par exemple de son rapport avec une grande institu­
tion. Ainsi les potlatch du Corbeau ne sont pas etudies 
comme tels, non plus que des mythes remarquables ă’inti- 
chiuma parfaitement nets. La caracteristique des families de 
mythes rapprochees des families de civilisations en vient 
meme â etre perdue de vue. Les excellentes remarques sur 
la repartition des mythes du feu, de l’eau, etc., au nord de 
Vancouver sont plus probantes que toutes les statistiques 
abondantes de themes dont M. B. croit qu’elles constituent 
des preuves.

En plus de ces contributions theoriques â la science et â 
l’histoire des religions, cet ouvrage contient des documents 
et des essais de sociologie descriptive des Tsimshians. D’abord 
une collection des mythes, rassemblee par Tate. Le plus 
important est naturellement le mythe du Corbeau createur. 
Les mythes totemiques et de blason sont peu nombreux. 
Ceux des confreries aussi peu. Y a-t-il erreur de Tate sur 
ce point ? En tout cas, comme ces mythes ne sont pas localises, 
rattaches aux families et rangs, nous ne pouvons rien dire, 
sauf que nous attendons d’autres informations. Les « his-

101



toires » des chefs et principaux titres nobiliaires : Legek, 
Dzebala, etc., sont tres precieuses.

D’autre part, M. B. s’y prend â trois fois pour decrire la 
religion et l’organisation sociale des Tsimshians. Une courte 
introduction ; une description ethnographique, fondee sur les 
anciennes observations de M. Boas et la correspondance de 
Tate ; et une troisieme description fondee sur une analyse 
des textes de mythes. Cette derniere est fort interessante et, 
en efiet, represente un etat de choses different de l’actuel. 
Naturellement on ne saura /517 / jamais ce qu’il y a de 
fictif la-dedans. Mais enfin les Tsimshians vivent encore ; on 
peut les consulter sur tous les points de droit et de mythologie 
que soulevent ces histoires qu’ils racontent encore. Au fond, 
cette deuxieme pârtie est plutöt un index des mythes, et on 
y voit mal, meme â propos des concepts mythiques ou des 
« croyances courantes », quel est le degre de croyance qui 
y est attache. C’est par un travail de reconstitution qu’on 
peut s’imaginer â quel groupe social, clan ou confrerie, se 
rattachent tel ou tel esprit. Un point de doctrine assez serieux 
est l’objet d’une discussion. Tate, le Tsimshian, ne mentionne 
aucun tabou alimentaire qui protege le totem. II maintient 
son observation. M. Boas oppose ce temoignage au vieux 
document de Duncan. Je ne sais s’il a raison.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

[ l ’organisation SOCIALE DES TSIMSHIANS D’APRES LEUR 
MYTHOLOGIE]
(1925)*

/5 8 8 / Au point de vue juridique le livre* 1 de M. Boas n’est 
ni theorique ni exclusivement documentaire comme la pârtie 
qui concerne la religion.

Nous nous sommes abondamment servis pour le memoire 
publie ci-dessus de tout ce qui y concerne le potlatch. Nous 
n’y reviendrons pas, bien que les descriptions de Tate, l’in- 
formateur tsimshian, et de M. B. appellent quelques reser­
ves [...].

Le seul point vraiment touche est celui de l’organisation 
du clan et de la familie. Meme en ce qui concerne Ies Tsim­
shian les donnees nouvelles sont assez nombreuses. Le pro-

* Extrait de VAnnie sociologique, nouvelle serie, 1.
1. Boas F., « Tsimshian Mythology », Washington, 1916.
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bleme de la division tripartite de trois des quatre clans 
(phratries) n’est pas avance ni non plus celui d’une ancienne 
division en deux phratries. A ce point de vue, il n’y a rien 
â tirer des mythes et des soigneux extraits que M. B. en fait. 
Au contraire, sur l’organisation de la familie proprement 
dite, nous apprenons davantage. D’abord nous saisissons la 
difference entre le fonctionnement de la familie noble et 
celui de la familie libre roturiere. Tandis que la derniere est, 
pour /5 8 9 / ainsi dire, d’un type uterin normal (la nomen­
clature de parente etant en tout cas d’un type classificatoire 
normal), la familie du cheflaisse un role au pere : non settle­
ment eile rend « les services » que, chez les roturiers, les 
phratries se rendent, mais encore eile a des droits sur les 
Gis et des devoirs.

Mais M. B. ne s’est pas contente d’analyser ses donnees et 
celles de M. Tate sui Torgauisation domestique tsimshian, 
il a encore tente une theorie comparee de l’organisation 
sociale des Tsimshian, et en particulier de l’organisation 
domestique des Tsimshian et des trois tribus du Nord, du 
Nord-Ouest (haida, tlingit, tsimshian) et de la tribu du Sud, 
kwakiutl. On trouvera dans cette theorie, surtout â propos 
des termes « reciproques » et des degres d’individuation, de 
tres fines remarques quoique rendues difficiles par l ’usage de 
termes compliques et personnels â M. B. (fraternity, etc...) 
melanges â des termes comme « oncle », « tante », qui n ’ont 
aucune valeur. Il est certain, en effet, que la familie tsimshian 
est plus precisee que celle des Tlinkit. Mais la nomenclature 
des Kwakiutl, qui confond, en plusieurs degres, les deux 
lignes uterine et masculine, qui cesse d’etre reciproque entre 
deux generations (pere et fils) contraste en effet fortement, 
avec cette descendance uterine pure, des tribus du Nord. On 
dirait que les Kwakiutl sont au meme stage que les Poly­
nesiens qui ont — Dürkheim et nous l’avons souvent indique 
— transporte aux deux lignes la meme nomenclature. Sur le 
suffixe « K .! » egale « opposite side », nous aimerions des 
renseignements supplementaires.

Nous avons dit plus haut ce que pense M. B. du caractere 
totemique du clan Tsimshian et du totemisme en general — 
et aussi ce que nous pensons de cette theorie. Il faut y 
ajouter ici qu’â notre avis M. B. se fait du clan et de la 
phratrie une idee assez obscure qui meriterait d’etre develop- 
pee ; la comparaison des Tsimshian et des Iroquois montre 
qu’il est sur une bonne voie. Mais il est loin d’avoir prouve 
son cas pour les Tsimshian. /5 9 0 / Nous attendrons done, 
meme apres ce grand livre de M. B., les resultats des longs 
travaux de M. Barbeau que celui-ci promet de publier.
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parentes â plaisanteries 
(1926) *

/ 3 /  Cette question se rattache â l’ensemble de celles 
que nous posons depuis de nombreuses annees : des 
echanges et des hierarchies entre les membres des clans 
et des families entre eux et avec ceux des families et 
clans allies : phenomene social tout â fait humain. Son 
etude fera apparaître, d’autre part, une des origines de 
faits moraux encore frappants de notre folklore â nous, 
et une des origines des phenomenes moins repandus, plus 
evolues : des rivalries entre parents et allies, du potlatch 
en particulier

* Extrait de VAnnuaire de I’Ecole pratique des hautes etudes, Section 
des sciences religieuses, Paris, 1928. Texte d’une communication pre­
sentee â l’lnstitut franțais d’anthropologie en 1926.

1. Sur ces rivalites entre parents, voir : Rapport de l’Ecole des hautes 
etudes 1907, 1908, 1909, 1910, 1913, etc., 1919, 1920, 1921. M. Davy 
(La foi juree, passim) et moi avons eiucide la question de ces trans­
missions, de ces hierarchies, de ces rivalites entre parents et allies, mais 
seulement â propos du potlatch et des systemes de contrat au Nord- 
Ouest americain ou en Meianesie. Cependant ces faits, si importants 
qu’ils soient, sont loin d’etre les seuls ou les seuls typiques. Ceux dont 
nous nous occupons ici le sont egalement.

Tous d’ailleurs font pârtie d’un genre plus vaste d’institutions que 
nous avons propose â maintes reprises (cf. « Essai sur le don », Annee 
sociologique, nouvelle serie, 1, 1925) d’appeler : Systeme des prestations 
totales. Dans celles-ci un groupe d’hommes, hierarchises ou non, doit â 
un certain nombre d’autres hommes, parents ou allies, occupant une 
place symetrique (superieure ou egale ou inferieure, ou differente â 
cause du sexe) toute une serie de prestations morales et materielles 
(services, femmes, hommes, aide militaire, aliments rituels, honneurs, 
etc.) et meme toute la serie de ce qu’un homme peut faire pour un 
autre. Generalement, ces prestations totales s’executent de clan â clan, 
de classe d’âge â classe d’âge, de generation â generation, de groupe 
d’allies â groupe d’allies. Howitt a donne une bonne description des 
echanges de nourriture de ce genre dans un nombre assez considerable 
de tribus australiennes du Sud-Est. (Native Tribes of South-Eastern Aus­
tralia, p. 756 a 759.) Generalement, ces prestations se font â l’interieur 
de ces groupes et de groupe â groupe, suivant les rangs des individus : 
rangs physiques, juridiques et moraux, fort exactement determines, par
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I

/ 4 /  Considerons â ce propos quelques tribus africaines 
(Bantou).

Mile Homburger, tres exactement2, en mentionnant 
les langages d’etiquette tres nombreux en pays noir, bantou 
ou nigritien, a rappele le sens du mot « hlonipa », en 
zoulou : « avoir honte de ». En realite, la traduction 
exacte 3 de ce terme n’est pas possible en franțais ; mais 
le mot grec aiStoq, le verbe aiSeurOai ont bien le meme 
sens : â la fois de honte, de respect, de pudeur et de 
crainte, plus specialement de crainte religieuse, en anglais 
« awe ». Parmi celles qui inspirent de ces sentiments sont 
les relations de sexe â sexe, celle de belle-mere â gendre, 
celle de beau-pere â bru, celle de frere aîne, celle du 
chef chez les / 5 /  Zoulous 4 : les memes, et en plus celle 
d’oncle uterin 5 chez les Ba-Thonga.

exemple, par la date de la naissance, et fort bien manifestes, par exemple, 
par la place dans le camp, par les dettes de nourriture, etc.

On s’etonnera peut-etre de ces dernieres remarques. On croira que 
nous abandonnons definitivement les theories de L. H. Morgan (Systems 
of Consanguinity and A ffin ity; Ancient Society, etc.) et celles que l’on 
prete â Dürkheim sur le communisme primitif, sur la confusion des 
individus dans la communaute. II n’y a rien lâ qui soit contradictoire. 
Les societes, meme celles qui sont supposees depourvues du sens des 
droits et des devoirs de l’individu, lui affectent une place tout â fait 
precise ; â gauche, â droite, etc., dans le camp ; de premier, de second 
dans les ceremonies, au repas, etc. Ceci est une preuve que l’individu 
compte, mais c’est une preuve aussi qu’il compte exclusivement en tant 
qu’etre socialement determine. Cependant, il reste que Morgan et Dürk­
heim, â la suite, ont exagere l’amorphisme du clan, et, comme M. Mali­
nowski me le fait remarquer, ont fait une part insuffisante â l’idee de 
reciprocity.

2. Procts-verbaux de l’Institut franțais d’anthropologie, 1926, dans
Anthropologie, 1926.

3. Voir le dictionnaire de Colenso sub verbo.
4. Callaway, Religious System of the Amazulu, p. 148, p. 314, p. 440.
5. Sur cette relation de l’oncle uterin et du neveu =  gendre, voir 

A. R. Brown, « The Mother’s Brother in South Africa », Report of the 
South African Association for the Advancement of Science, 1924, South 
African Journal of Science, 1925, p. 542 â 545. M. Brown a vu fonc- 
tionner ces institutions aux ties Tonga et en Afrique bantou ; il a meme 
fait Tun des rapprochements que nous faisons plus loin. Mais le but 
exclusif de M. Brown est d’expliquer la relation d’oncle â neveu uterin 
dans ces societes. Nous acceptons parfaitement l’interpretation, p. 550, 
qu’il en donne et le rattachement au « lobola » (paiement pour la fiancee
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Les raisons de ces respects sont fondamentales ; ils 
traduisent tres certainement un certain nombre de rela­
tions, surtout religieuses, economiques, juridiques, â l’in- 
terieur de la familie ou des groupes allies. Nous avons 
propose autrefois, en 1914, au Congres d’ethnographie 
de Neufchâtel, une interpretation du tabou de la belle- 
mere â partir de ces faits, et en particulier â partir de 
documents zoulou et thonga. Ces derniers, dus â 
M. Junod, montrent que le tabou de la belle-mere s’efface 
progressivement au fur et â mesure que le lobola, la 
dette de l’epoux, est acquitte ; la belle-mere est, dans ce 
cas tout au moins, une sorte de creanciere sacree* 6. [1. Cf. 
infra p. 124.]

Mais ces relations ont leurs contraires, qui, de meme 
genre cependant, par leur nature et leur fonction memes, 
peuvent, comme une antithese â une these, servir â l’ex- 
plication du genre en entier. En face de l’aiSw«;, il y a 
l’ußpiq ; en face du respect, il y a l’insulte et l’incorrec- 
tion, il y a la brimade et le sans-gene ; en face du devoir 
sans borne et / 6 /  sans contre-partie, il peut y avoir des 
droits sans limites et meme sans reciprocity, dans cer­
tains cas. Les peuples improprement dits primitifs, les 
gens dits primitifs, en realite un tres grand nombre de 
classes et de gens parmi les notres, encore de nos jours, 
ne savent moderer ni leur politesse, ni leur grossierete. 
Nous-memes, nous avons connu de ces etats d’excessive 
audace et d’insolence vis-â-vis des uns ; d ’excessive timi-

et la femme). Nous n’acceptons pas l’hypothese que ceci suffise â expli- 
quer la position de l’oncle uterin. V. le compte rendu que nous donnons 
de ce travail dans Annee sociologique, 2, nouvelle serie. [Texte non 
publiA]

6. Le principal document est : Junod, ib., p. 230, 231, 232 et 239. 
La suppression progressive du tabou de la belle-mere est attestee egale- 
ment chez les Ba-Ila, v. Dale et Smith, Ila Speaking Tribes, p. 60 ; le 
tabou de la belle-mire est plutot un tabou des fianțailles et cesse par­
tiellement au moment de la donation de la houe au moment du mariage.

Que ce tabou aie pour origine une sorte de contrat entre gendre et 
mere de femme, entrant dans Taction des qu’il y a contrat sexuel ou 
promesse de contrat, c’est ce qui est bien evident dans l’usage d’une 
tribu du groupe nilotique, les Lango. Le tabou est observe meme dans 
le cas de rapports sexuels clandestins. Ceux-ci arrivent tres souvent â 
etre connus de la mere de la fille tout simplement par le fait que l’amou- 
reux l’evite. De plus, en cas de chasse heureuse, une pârtie du gibier 
doit etre deposee par lui dans le grenier de son espece de belle-mire, 
Driberg. The Lango, A  Niloti Tribe, etc., p. 160.
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di te, de gene et con train te absolues vis-â-vis des autres. 
Or il semble qu’il existe un type de faits moraux, reli- 
gieux et economiques, groupant des institutions assez nom- 
breuses dans l’humanite, au moins â un certain degre 
devolution7, qui correspondent â cette description. 
M. Lowie et, apres / 7 /  lui, M. Radin ont propose de 
lui donner le nom de « joking relationships », parentes 
â plaisanteries, nom bien choisi. C’est de ce genre de 
faits que nous voudrions montrer l’extension et l’interet; 
ne fut-ce que pour susciter de nouvelles observations tant 
qu’elles sont encore possibles8.

De meme que Ies parentes â respect, Ies parentes â 
plaisanteries sont assez bien marquees par M. Junod chez

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

7. En effet Ie Systeme des prestations totales, dont fait pârtie le 
Systeme des parentes â plaisanteries, ne semble pas s’etre developpe en 
Australie dans le sens que nous suivons ; c’est plutot le respect qui y 
est la regie. Le seul fait de plaisanterie que j’y trouve rattache â des 
parentes precises, est peu im portant; il ne se rencontre que dans une 
tribu, Ies Wakelbura ; il ne concerne qu’un enfant, l’enfant unique : 
on lui donne le nom de « petit doigt » ( =  cinquifeme doigt; Ies Wa­
kelbura appelant Ies enfants par leur rang de naissance du nom des 
doigts). Muirhead specific que « cette plaisanterie n’est permise qu’en- 
vers le garțon et tant qu’il est petit, et settlement aux enfants des freres 
et sceurs de mere ; Ies parents ne se joignent pas â cette taquinerie ». 
Howitt, Native Tribes of S.-E. Aust., p. 748. En general en Australie ne 
semblent developpes que : le Systeme des interdictions, la plupart du 
temps absolues ou presque et, celui des langages indirects, sinon d’eti- 
quette, vis-â-vis de la sceur aînee ou cadette, selon Ies systemes de pa- 
rente, et vis-â-vis de la belle-mere et du beau-pere. Les tabous se sont 
ici developpes avant les plaisanteries. En tout cas, les deux derniers 
sont bien nettement lies au Systeme des prestations totales qui, lui, est 
fort accentue. Exemple : Arunta : Etiquette li6e au present des cheveux, 
Spencer et Gillen, Native Tribes of Central Australia, p. 465 ; Ura- 
bunna, liee aux presents de nourriture au beau-pere, Spencer et Gillen, 
Northern Tribes of Central Australia, p. 610. Chez les Unmatjera, 
Kaitish et Arunta, la nourriture vue par le beau-pere devient tabou. 
« 11 y a eu « equilla timma » « projection de son odeur sur eile. » 
Chez les Warramunga, il y a donation, nourriture, mais non tabou. Chez 
les Binbinga, les Anula, les Mara, Spencer et Gillen constatent le tabou, 
non de langage, mais de la face du beau-pâre, et remarquent intelligem- 
m en t; « ce trait tout â fait constant des cadeaux de nourriture au beau- 
pere peut etre associ6, dans son origine, â l’idee d’une sorte de paiement 
pour la femme ». Nous avons donn6, apres M. Ossenbruggen, une autre 
interpretation de ces faits. (« Essai sur le don », Annee sociologique, 
nouvelle serie, 1, p. 57.)

On voit dans quelle direction il faut chercher pour expliquer une 
pârtie de l’6tiquette. Mais une demonstration complete serait hors de 
notre sujet. Et ces indications ne servent qu’â replacer le fait de la 
plaisanterie dans un cadre plus general.

8. V. plus loin, p. 8.
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les Ba-Thonga Malheureusement, cet auteur n’a pas 
pousse tres loin l’etude des privautes, et la definition des 
parents allies qui y sont soumis est mal precisee, sauf 
en ce qui concerne : la relation neveu et oncle uterins 9 10 11 12; 
celle du mari / 8 /  avec les sceurs cadettes de sa femme 
(femmes possibles) M. Brown a consacre tout un travail 
â cette position du neveu uterin et de ses droits sur son 
oncle uterin au pays bantou et hottentot. Nous sommes 
certain que les liens de droit abusif sont fort repandus et 
aussi generalises â de nombreuses parentes en pays ban­
tou u : on y classe assez bien les gens entre ceux â qui 
Von doit (en particulier le pere de la femme) et gens 
qui doivent. Mais nos recherches ne sont, ni suffisam- 
ment poussees, ni suffisamment etendues dans cette pro­
vince ethnographique, oü les observateurs sont d’ailleurs 
peut-etre passes â cote de nombreux faits.

*♦ *

Les deux groupes de societes oü ces coutumes sont 
le plus en evidence, ou ont ete le mieux etudiees, sont 
celles de la Prairie americaine et celles des îles melane- 
siennes.

C’est chez les Indiens Crow que M. Lowie a eu le 
merite d’identifier, de nommer, de preciser pour la pre­
miere fois les parentes â plaisanteries. II les y a cons- 
tatees d’abord / 9 /  entre les « fils des peres » (autrement

9. Sur ces relations, voir Junod, The Life of a South African Tribe, 
Ba-Thonga, I ”  63., p. 122 s q .; sur le tabou du chef, p. 341 sq., p. 355, 
p. 358, etc.

10. junod, Life of a South African Tribe, l r* 61., I, p. 237.
11. Ib., I, p. 227 et surtout p. 255; « the uterine nephew is a chief, 

he takes any liberty he likes with his maternal uncle », cf. p. 206 ; 
sceur cadette de la femme, ib., p. 234, p. 228, plaisanterie avec la femme 
de l’oncle maternei, qui lots de son veuvage deviendra femme du neveu, 
etc. Cf. II, p. 178 et 179, pour les ^changes de plaisanteries entre les 
differents groupes de parents lors du mariage.

12. Sur les relations de respect chez les Ba-Ila, v. en particulier Smith 
et Dale. Ila Speaking Peoples, I, 341 ; p. 361. Les auteurs disent fort 
bien : « Les rapports entre Ba-Ila sont marques par deux faits : violente 
independance d’un cote et scrupuleux respect pour les lois de la poli- 
tesse de 1’autre. » Sur le droit de prendre — dans des sens differents, 
I, p. 339, p. 386. Dans le cas de la parente par age — les jeunes gens 
inities ensemble etant consider« comme des sortes de frdres — le pri­
vilege de liberte de prendre et la liberte de parole s’etendent pour ainsi 
dire sur toute la vie. Ib., I, p. 309.
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dit entre freres de clan)13; puis, chez les Crow et chez 
Ies Blackfeet, entre le groupe des beaux-freres et celui 
des belles-soeurs (autrement dit entre maris possibles et 
femmes possibles) ; entre ceux-ci le langage est extre- 
mement licencieux, meme en public, meme devant les 
parents 14. Il a ensuite retrouve les memes usages chez 
les Hidatsa 15 entre fils de freres de peres (qui ne sont 
plus freres de clan ; le clan etant ici, comme il est regu­
lier en pays siou, en descendance uterine). Chez les 
Hidatsa comme chez les Crow, les parents â plaisanteries 
ont non seulement ce droit de grossierete, mais encore 
une autorite de censeurs : ils exercent, par leurs plaisan­
teries, une veritable surveillance morale les uns sur les 
autres. Le « mythe d’origine » de l’institution chez les 
Crow se reduit meme â ce theme purement ethique16. 
Depuis, M. Lowie a encore constate ces parentes chez 
les Comanches17, mais non chez les Shoshone, leurs 
freres de race pourtant ; chez les Creek, chez les Assini- 
boine. Nul doute que ce « trait » de « civilisation » ne 
soit tres caracteristique de cette region.

C’est encore dans une tribu siou, les Winnebago, que 
M. Radin l’a rencontre le plus developpe et l’a le mieux 
/IO / etudie18. En principe, un homme est extremement 
reserve et poli avec tout le monde de sa propre parente 
et de son alliance. Au contraire, il ne cesse de se moquer 
des parents et allies suivants : enfants de sceurs de peres,
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13. « Crow Social Life ». {Anthropological Papers of the American 
Museum of Natural History) New York. T. IX (1912), p. 204, 205, 
p. 187 et 189. Cf. Primitive Society, p. 95 et 96, cf. p. 110.

14. Societies of the Crow, Hidatsa and Mandan Indians, ib., XI, 
1912, p. 206 â 218.

15. Mandan, Hidatsa and Crow Social Organization, ib., XXI, 1917, 
p. 42, p. 45, cf. Matthews, Hidatsa Dictionnary, sous les mots « ue, 
uaksa, uatikse » “to ridicule unreasonably or habitually”, p. 208, in 
« Ethnology and Philology of the Hidatsa Indians », Miscell. Publica­
tions, N° 7 du Geological Survey, U. S. A., 1877.

16. « Myths and Traditions of the Crow » (Anthro. Pap. Amer. Mus. 
Nat. Hist. XXV), p. 25 et 30. La coutume est fondee sur la phrase 
finale : “Non, je ne le tuerai pas, mes parents â plaisanteries se moque- 
raient de moi.”

17. Shoshonean Ethnology ib., XX, 1916, p. 286.
18. « Winnebago Tribe », 37 ,h Ann. Rep. Bur. of Amer. Ethno. 

p. 133, 134. Le nom meme de la coutume est emprunte â la langue 
Winnebago. “Si on se permet une libert^ â l’egard de quelqu’un qui 
n’appartient pas â une des categories precedentes, cette personne de- 
mande : “quelle parent^ â plaisanteries ai-je avec vous.”
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de freres de meres (autrement dit cousins croises, maris 
et femmes possibles), les freres de meres, Ies belles- 
sceurs et beaux-freres 19. « Il le fait » [il plaisante] 
« chaque fois qu’il en a l’occasion, sans que l’autre puisse 
en prendre offense ». En general et pratiquement, ces 
plaisanteries ne durent guere que le temps d’entrer en 
matiere ; elles sont reciproques. Et M. Radin remarque 
finement qu’une de leurs raisons d’etre peut avoir ete 
« qu’elles procuraient une detente â cette constante eti­
quette qui empechait les rapports aises et sans gene avec 
tous les parents proches ». Le respect religieux est en 
effet compense par l’insolence laique entre gens de meme 
generation unis par des liens quasi-matrimoniaux. Reste 
l’oncle uterin dont la position singuliere est mieux mar­
quee en pays melanesien.

*♦ *

Les observateurs americains ont ete tres frappes de la 
singularity de ces usages. Ils ont un vaste champ â labou­
rer et n ’en sortent guere. Ils ont un peu exagere l’origina- 
lite et renonce presque â donner une explication de ces 
faits. M. Radin se borne â remarquer que toutes ces paren­
tes sont ou en ligne uterine chez les Winnebago, ou entre 
/ l l /  personnes ayant des droits matrimoniaux recipro­
ques les unes sur les autres. M. Lowie, lui, a du moins 
fait le travail de comparaison20. Sous le titre, egalement 
juste, de « familiarite privilegiee », il les rapproche des 
faits melanesiens ; mais il croit ceux-ci moins typiques. 
Ceux-ci sont cependant, â notre sens, tout aussi clairs et, 
de plus, menent â l’explication.

Rivers avait apergu toute l’importance de ces parentes, 
en particulier aux lies Banks. Il a longuement etudie 
l’institution du « poroporo » qui y est tres evidente. 
Les parents s’y classent en gens qui se « poroporo » et 
gens qui ne se « poroporo » pas 21. Les farces, brimades.

19. M. Radin est un peu embarrasse par sa notion du clan de la mere. 
Mais quand la parente est comptee par groupes, quand eile est classifi- 
catoire, que ce soit en descendance uterine ou en descendance masculine, 
le mariage entre cousins-croises est toujours permis, sauf exception 
explicable.

20. Primitive Society, p. 95, 96.
21. Rivers. History of the Melanesian Society. I. p. 35, 40, sq. II. 

p. 133.

115



COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

amendes infligees, licences de langages et de gestes contras­
te d  avec la correction â l’egard des autres parents 22. Le 
mari de la sceur de pere est une de ces cibles favorites, 
on se sert â son egard d’un langage tout special. Les 
parentes â « poroporo » sont â peu pres les memes que 
celles des Winnebago : les gens de la meme generation 
du clan ou on se marie, plus les freres cadets et l ’oncle 
maternei ou plutot les oncles maternels (puisque nous 
sommes ici comme chez les Sioux en Systeme de parentes 
par groupes ou classificatoire). La seule difference concerne 
la femme du frere qu’il faut ne « poroporo » qu’un 
peu (dans ce cas il s’agit de la parente de fait et non 
plus de la parente de droit)23. Rivers constata les memes 
institutions aux lies Torres 24.

M. Fox, instruit d’ailleurs par Rivers auquel il avait 
/1 2 / signale les faits25, a decrit â San Cristoval (Archipel 
des Salomons, E.) cet ensemble destitutions contrastees. 
Des interdictions tres graves y pesent sur toutes les 
sceurs et sur le frere aîne —  fait normal en Melanesie — 
et aussi — fait anormal —  sur les cousins croises26. A 
ces tabous s’opposed les exces, les libertes que prennent 
â l’egard Tun de l’autre neveu et oncle uterins ; le neveu 
ayant un droit, extraordinaire mais normal, d’etre, malgre 
son age, l’intermediaire oblige des negotiations matrimo-

22. Cf. Rivers, « Melanesian Gerontocracy ». Man, 1915, N° 35. 
Mel. Soc. I. p. 40. Hist. V. le cas du paiement d’une amende en cas 
d’infraction â la râgle.

23. Ib., p. 45.
24. Ib. I., p. 184.
25. The Threshold of the Pacific, 1925, p. 62.
26. La raison de ce tabou assez rare est probablement la suivante : 

Les gens de San Cristoval, surtout ceux du district de Bauro, ont tres 
probablement et assez recemment changâ leur systâme de parent^ et 
par suite, leur nomenclature (v. sur les hesitations, p. 61). Autrefois, 
on a dâ se marier entre cousins croisâs (fils de frâre de mâre contre 
fille de sceur de pâre). Puis pour des raisons diverses on est passe â 
l’interdiction de ce degre matrimonial. Le mariage â San Cristoval etant 
absolument anormal et d6regl6 (cf. statistique, p. 57) on a dit â M. Fox 
“nous epousons la mau (la fille de la fille de sceur de pere) parce que 
nous ne pouvons plus epouser la naho” (sa mere, p. 61). La cause de 
ce derâglement est la gerontocratie trâs caracteris6e dans cette petite 
lie. Elie fait qu’on n ’epouse pas la fille de la sceur de son pâre, per- 
sonne de sa gânâration, mais une personne d’une generation plus bas 
que soi. De sorte que ce mariage 6tant devenu la regie, les cousins 
croisds sont precisement interdits tout comme des freres et sceurs. La 
coutume est la meme dans les districts de Parigina et d’A rosi; de meme 
â Kahua, ib., p. 64 et 65.
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niales de son oncle : car on peut lui parier et, etant de 
leur clan, il peut approcher les parents de la fille. La 
sceur de pere a egalement une position remarquable vis- 
a-vis de son neveu ; eile est fort libre avec lu i21.

Ces institutions sont depuis longtemps connues en 
Nouvelle-Caledonie. Le Pere Lambert a bien decrit, 
comme tous les premiers auteurs les tabous de la sceur, 
si evidents et si importants qu’ils ont servi de /1 3 / point 
de depart, pour toute une theorie, â un autre observa- 
teur, Atkinson27 28 29; le frere aîne, le beau-pere sont moins 
respectes, mais incomparablement plus qu’ailleurs30. En 
regard, le Pere Lambert a bien montre quels extraordi- 
naires droits de pillages, quelles extravagantes brimades 
se permettent, les uns par rapport aux autres, les cousins 
croises, les bengam ou pe bengam 31. Une sorte de contrat 
perpetuei les unit et les entraîne â des privileges absolus 
les uns sur les autres, ou des rivalites naissent et croissent, 
oii des plaisanteries sans fin marquent leurs licences les 
uns â l’egard des autres, leur intimite et leurs contesta­
tions illimitees. Le neveu uterin et l ’oncle uterin se trai- 
tent de la meme fațon 32 ; mais, â la difference des gens 
des lies Banks et du reste de la Melanesie, Fiji compris, 
le neveu uterin a moins de droits que l’oncle de meme 
ligne.

II

II est un peu tot pour donner une explication de ces 
regies. Ces faits sont relativement mal connus et peu 
nombreux ; mais il est possible d’indiquer dans quelle 
voie il y a lieu de leur chercher des raisons d ’etre plau­
sibles.

27. Ib., p. 61.
28. De Rochas, La Nouvelle-Caledonie, p. 239, sur le tabou de la 

sceur en particulier.
29. Dans : Andrew Lang et Atkinson, Social Origins and Primal 

Law, p. 214.
30. Moeurs des sauvages neo-caledoniens, p. 94, 113. Le Pere Lambert 

dit textuellement : “ le frere et la sceur restent sacr6s Tun vis-â-vis de 
l’autre.

31. Ib., p. 115 et 116.
32. M. Leenhardt parlera en detail des faits de ce genre qu’il a obser­

ves en Nouvelle-Caledonie. E t nous savons que ces details seront im­
portants.
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D ’abord, ces institutions ont une fonction fort claire. 
M. Radin l’a bien vue. Elles expriment un etat senti­
mental psychologiquement defini : le besoin de detente ; 
un laisser-aller qui repose d’une tenue par trop com- 
/1 4 / passee. Un rythme s’etablit qui fait se succeder 
sans danger des etats d ’âme contraires. La retenue, dans 
la vie courante, cherche revanche et la trouve dans l’in- 
decence et la grossierete. Nous avons encore nous-memes 
des sautes d’humeur de ce genre : soldats echappant â 
la position sous les armes ; ecoliers s’egaillant dans la 
cour du college ; messieurs se relâchant au fumoir de 
trop longues courtoisies vis-â-vis des dames. Mais il n ’y 
a pas lieu ici d’epiloguer longuement. Cette Psychologie 
et cette morale n’expliquent que la possibilite des faits ; 
seule la consideration des diverses structures sociales et 
des pratiques et representations collectives peut deceler 
la cause reelle.

On dirait qu’a l’interieur d’un groupe social, une Sorte 
de dose constante de respect et d’irrespect, dont les mem- 
bres du groupe sont capables, se repartit avec inegalite 
sur les divers membres de ce groupe. Mais alors, — en 
particulier dans les groupes politico-domestiques dont les 
segments associes constituent les tribus dont nous venons 
de parier — il faut voir pourquoi certaines parentes 
sont pour ainsi dire sacrees, certaines autres etant telle­
ment profanes que la vulgarite et la bassesse gouvernent 
les attitudes reciproques. II est clair qu’il ne faut pas 
chercher â ces faits une cause unique. C’est dans la 
nature de chaque relation domestique et dans sa fonction 
qu’il faut trouver la raison de tels disparates, de si divers 
fonctionnements. II ne suffit pas de dire qu’il est naturel, 
par exemple, que le soldat se venge sur la recrue des 
brimades du caporal; il faut qu’il y ait une armee et 
une hierarchie militaire pour que ceci soit possible. De 
meme, c’est pour des raisons de constitution du groupe 
familial lui-meme que certains parents sont proteges par 
l’etiquette et que certains autres sont ou l’objet naturel 
de passe-droits et d’injures, ou tout au moins victimes 
de privileges de mauvais gout. Enfin, si ces pratiques et 
/1 5 /  ces sentiments divers, si ces mouvements de ces 
structures domestiques en expriment les hierarchies, c’est 
qu’ils correspondent â la representation collective que ces

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE
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groupes domestiques s’en font, et que chaque membre 
applique pour sa part. C’est sur une sorte d’echelle des 
valeurs religieuses et morales que se classent les per- 
sonnalites de la familie, du clan, des clans allies. C’est 
suivant celle-ci que se distribuent suivant les temps et les 
personnes, les diverses attitudes successives.

On pourrait diriger la recherche et l’observation dans 
les chemins que voici.

Les etiquettes et interdits qui protegent certains parents 
commencent â etre suffisamment etudies, sinon suffisam- 
ment compris. La plupart ont des motifs multiples. Par 
exemple la belle-mere est evidemment, â la fois : la femme 
de la generation interdite dans la phratrie permise ou 
dans le clan allie et permis : eile est aussi la personne 
qui, dans le cas d’une descendance masculine plus ou 
moins reconnue, est la sceur de votre pere et avec le 
sang de laquelle on a par sa femme des rapports directs ; 
eile est la « vieille » personne avec laquelle on commu­
nique indüment par sa fille et dont la vue pourrait faire 
« vieillir le gendre » ; eile est la creanciere implacable 
du « champ sexuel » que cultive le male ; la proprietaire 
du sang des enfants qui naîtront du mariage ; eile sym­
bolise les dangers du principe feminin, ceux du sang 
etranger de la femme dont eile est creatrice, et l’on reporte 
sur eile les precautions qu’on ne prend, vis-â-vis de sa 
femme, qu’au moment du mariage, des menstrues ou de 
la guerre, ou des grandes periodes expiatoires. Elie est 
l’objet constant d ’un nombre de sentiments concentres et 
tenant tous, on le voit, â sa position definie â l’egard du 
gendre 33.
/1 6 / De meme on peut classer les parentes â plaisanteries, 
mais une par une et dans chaque societe. On pourrait 
meme s’etonner qu’elles se laissent si bien grouper en 
genres et que de pareilles similitudes destitutions se 
retrouvent â de pareilles distances, commandees par des 
structures semblables. La plupart de ces parentes sont 
celles d’allies, pour prendre les expressions vulgaires ; car 
nous aimerions mieux dire allies tout court et ne pas

33. Nous resumons ici une etude du tabou de la belle-mâre, en 
Australie et en Afrique bantou, etude que nous nous reservons de 
developper ailleurs.
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parier de parente dans ces cas. Dans les tribus de la 
Prairie americaine comme dans celles de la Melanesie, 
c’est avant tout entre gens de meme äge, groupes de 
beaux-freres et de belles-sceurs, epoux possibles, que 
s’echangent des familiarites correspondantes â la possibi­
lity de relations sexuelles ; ces licences sont d’autant plus 
naturelles que les tabous qui protegent les femmes du 
clan, les meres et les sceurs et les filles de celles-ci en 
descendance uterine sont plus graves ; dans le cas des 
beaux-freres plus specialement, les obligations se compli- 
quent des prestations militaires et de celles qui resultent 
des echanges de sceurs et des droits que garde le beau- 
frere de proteger sa sceur (theme du conte de Barbe- 
Bleue). Des usages, encore vivaces chez nous, entre Valen­
tins et Valentines, ceux qui regnent encore pendant la 
periode des noces entre garțons et demoiselles d’honneur 
donnent assez bien l’idee de ces mceurs qui reglent des 
relations de contrat collectif entre des groupes de beaux- 
freres possibles : opposition et solidarity melangees et 
alternees, normales surtout en pays de parente classifi- 
catoire. M. Hocart34 a deja remarque ces institutions chez 
les Ba-Thonga et ce caractere des beaux-freres, « dieux » 
les uns pour les autres. Cette expression « dieu » 35 
/1 7 / marquant d’ailleurs non pas simplement un carac­
tere religieux, mais un caractere moral qui appartient 
aussi aux dieux : la superiority de droits : par exemple, 
le droit sur les biens des cousins « bengam » en Nouvelle- 
Caledonie ou du neveu uterin â Fiji, en Nouvelle-Cale- 
donie ou chez les Ba-Thonga, sur ceux de son oncle.

Rivers et M. Hocart36 ont deja rapproche les parentes 
« poroporo » et le Systeme d’abus qu’elles entraînent des 
institutions fijiennes bien connues et meme classiques du 
« vasu » fijien, du pillage regulier de l’oncle uterin par 
son neveu, en particulier dans les families nobles et 
royales oü le « vasu » sert pour ainsi dire de collecteur 
de tribut. De cette institution et de la parenty « tauvu » 37 
M. Hocart a meme propose une explication qui n’a pas 
eu le succes qu’elle meritait. Il part de l’observation de
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34. « Uterine Nephew. Man », 1923, N° 4.
35. Junod, Life of a South-African Tribe, I, p. 162.
36. Hocart, Mian, 1914, n° 96.
37. Journal of the Royal Anthropological Institute, 1913, p. 101.
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M. Junod concernant le neveu uterin « chief ». II montre 
que le neveu uterin est bien â Fiji un « vu », un dieu 
pour son oncle et s’en tient la.

Il nous sera permis d’ajouter une hypothese â cette 
notation. Il faut considerer non seulement la position 
juridique, mais la position mythique qu’a chaque individu 
dans le clan. Or, il y a une raison de ce genre â ce que 
le neveu soit ainsi superieur â son oncle. Dans toutes ces 
societes, comme au Nord-Ouest americain, on croit â la 
reincarnation38 des ancetres dans un ordre determine ; 
dans ce Systeme, le neveu uterin (que la descendance soit 
comptee en descendance masculine ou en descendance 
/1 8 / feminine, peu importe)39 appartenant, par l’esprit 
qu’il incarne, â la generation du pere de son oncle, en 
a toute l’autorite. Il est un « chef » pour lui, comme 
disent les Ba-Thonga40. Meme, lorsque dans certains sys- 
temes (fort clair chez les Ba-Ila)41 l’individu de la troi- 
sieme generation a exactement la meme position que celui 
de la premiere et que celui de la cinquieme, et lorsque 
dans certains autres systemes (ashanti42, dynasties chi- 
noises 43) â cause du croisement des deux lignes de des­
cendance, c’est l’individu de la cinquieme generation qui

38. Nous sommes revenus ä tres frequentes reprises, dans nos travaux 
cites plus haut, sur cette question des reincarnations, c’est entre gens 
qualifies que les prestations s’operent; ceux-d agissent souvent en qua- 
lite de representants vivants des ancetres ; ces demiers etant figures 
dans des danses, manifestes par des possessions, notifies par des noms, 
des titres et des prenoms.

39. Pourvu que la deuxieme descendance intervienne pour pârtie, et 
pour des raisons qu’il serait trop long d’expliquer, ceci oblige de sauter, 
dans ces comptes, au moins une generation.

40. V. plus haut note 35.
41. Smith et Dale, Ila Speaking Tribes, I, p. 321 et un excellent 

tableau.
42. Le plus beau fait de ce type que je connaisse est celui que Rat­

tray a constatd chez les Ashanti : Ashanti, p. 38 et 39. Comme il de- 
mandait si Ton pouvait epouser une arriere-arriere-petite-fille, « on me 
repondit par une exclamation d’horreur et que « c’est un tabou rouge 
pour nous ». Ceci est de plus prouve par le nom de l’arriere-petit-fils 
et de tous ceux de sa generation. Ce nom est nana ri ka"so « petit-fils, 
ne touche pas mon oreille ”, Un simple attouchement d’un arriere petit- 
fils ou d’une arriere petite-niece sur l’oreille de l’arriere grand-pere est 
dit causer sa mort immediate ». L’arriere petit-fils est une Sorte de 
« double » dangereux et vivant.

43. Ceci est un theme que M. Granet a longuement developpe en de 
nombreux endroits â propos des comptes et genealogies des mythologies 
dynastiques chinoises, Danses et legendes de la Chine ancienne, passim.
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reincarne son arriere-arriere-grand-pere, on comprend 
qu’un enfant ait une au tori te sur un parent d’une autre 
generation juste anterieure â la sienne, mais posterieure 
â celle des ancetres qu’il reincarne. La preuve en est qu’il 
suffit que le corupte de generations et de reincarnations 
ait un autre point d ’origine pour qu’au contraire l’oncle 
uterin aient des droits superieurs â ceux de son neveu, ce 
qui est le cas neo- /1 9 /  caledonien44. Ajoutons que, dans 
certains cas, Tonele maternei est aussi celui â qui ont 
doit sa femme, le beau-pere, comme le fait remarquer 
M. Brown chez de nombreux Bantou, chez les Hottentots 
et aux lies Tonga. Admettons encore l’autre interpreta­
tion de M. Brown45 : l’oncle uterin etant le representant 
male du principe feminin, du sang de la mere, « mere 
male » disent si energiquement les Ba-Thonga ; « male 
mere » serait aussi exact comme traduction et expliquerait 
pourquoi il est d ’ordinaire range au-dessous et non au- 
dessus du neveu. Voila bien des raisons qui suffisent 
chacune â part, mais qui ont presque partout fonctionne 
plus ou moins simultanement, et on comprend, par exem­
ple, que le tabou de la mere ait ete compense par une 
sorte de profanation systematique du frere de celle-ci.

En tout cas, il est clair que les parentes â plaisante- 
ries correspondent â des droits reciproques et que, gene- 
ralement, quand ces droits sont inegaux, c’est â une ine- 
galite religieuse qu’ils correspondent.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

*♦ *

De plus nous sommes bien ici sur la frontiere des faits 
connus sous le nom de potlatch. On sait que ceux-ci se 
signalent par leur caractere agonistique, par des riva-

44. Cette position de 1’individu d’une generation posterieure devenu 
superieur â un individu de la generation de son pere (pere, frere de 
mere et frere de pere,) par le fait qu’il est un “ grand-pere ” de classe 
a ete remarque chez les Banaro de Nouvelle-Guinee par M. Thurnwald. 
Dans l’edition anglaise de son travail, il appelle ce genre de parents, 
le “ goblin grandchild ” ; il rapproche cette parente de la parente 
« tauvu » â Fiji. “ Banaro Society ”, in Memoirs of the American 
Anthropological Association, X III, 1917, p. 324 et 282 (â propos de 
la belle-mere, voir page 320). Nous n’avons pas sous la main l’edition 
allemande, Die Gemeinde der Banaro, Stuttgart F. Enke, 1922.

43. A. R. Brown, loc. cit., p. 354 et 553.
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/2 0 / lites de generosite des combats, ceux de force, de 
grandeur, des defis â l’occasion d ’injures, en meme temps 
que par des hospitalites. Mais, on voit dans ces institu­
tions de parentes d ’etiquette et de parentes â plaisante- 
ries, institutions plus primitives, dans ces echanges d’obli- 
gations et ces echanges de plaisanteries, tres visibles dans 
le « poroporo » des lies Banks, la racine de ces rivalites 
obligatoires. D’ailleurs, le « poroporo » existe â cote du 
potlatch en Melanesie, comme une matrice dont le nou- 
veau-ne ne s’est pas encore detache. De plus, les potlatch 
sont attaches, au moins en Melanesie et au Nord-Ouest 
americain, aux divers degres de parente, aux diverses 
alliances et parrainages. C’est done eux qui, au moins 
dans ces cas, doivent rentrer dans la categorie generale 
des coutumes d’etiquettes et de brimades entre gens des 
memes generations des clans et des clans allies et par 
consequent, entre gens des generations alternees repre- 
sentant d’autres generations d’ancetres. On pergoit ici le 
pont de passage qui unit les institutions du potlatch infi- 
niment developpees et les institutions plus frustes, plus 
simples, oü des tabous et des etiquettes s’opposent â des 
insultes et â l’irrespect. Voilâ une premiere conclusion 
d’histoire logique.

On saisit egalement ici un bon nombre de faits types 
de brimades. En particulier notons certaines similitudes 
fonctionnelles avec ces confreries â « persecutions » si 
frequentes en Amerique du Nord-Ouest et meme dans la 
Prairie. Ces coutumes aboutissent â y former une sorte 
de profession.

Elles se rattachent done â de tres grands systemes de 
faits moraux. Elles permettent meme d’entrevoir une 
fagon d’etudier certaines des meeurs les plus generales 46. 
Quand /2 1 / on les considere avec le urs contraires, quand 
on compare l’etiquette avec la familiarite, le respect avec 
le ridicule, l’autorite avec le mepris, et que l’on voit 
comment ils se repartissent entre les differentes personnes 
et les differents groupes sociaux, on comprend mieux 
leur raison d’etre.

46. M. A. R. Brown â qui j’ai montre une premiere redaction de ce 
travail m’a indique â ce sujet un certain nombre d’idees et de faits 
extremement importants qu’il se reserve de publier.
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Ces recherches ont encore un interet linguistique evi­
dent. La dignite et la grossierete du langage sont des 
elements importants de ces usages. Ce sont non seule- 
ment des sujets interdits que l’on trăite, mais des mots 
interdits dont on se sert. Les langages d’etiquettes et de 
classes (classes d’âge et de naissance) se comprennent 
mieux quand on etudie pourquoi et vis-a-vis de qui on 
les viole systematiquement.

Enfin, ces travaux eclaireraient, si on les poussait 
davantage, la nature et la fonction d’elements estheti- 
ques importants, meles naturellement, comme partout, 
aux elements moraux de la vie sociale. Les obscenites, 
les chants satiriques, les insultes envers les hommes, les 
representations ridicules de certains etres sacres sont 
d’ailleurs â l’origine de la comedie ; tout comme les res­
pects temoignes aux hommes, aux dieux et aux heros 
nourrissent le lyrique, l’epique, le tragique.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

[1] V oid  le compte rendu des interventions que fit Mauss 
sur « le Tabou de la belle-mere selon M. Junod » au 
Congres de Neuchâtel (1914)* [cf. supra p. 111] :

/3 7 0 / M. Mauss de Paris, tout en felicitam M. Junod de sa 
consciencieuse etude, fait remarquer que l’Ecole sociologique 
n’a nullement la pretention de nier toute l’importance aux 
faits de la vie individuelle ; eile en fait abstraction provisoi- 
rement.
/3 7 1 / Le tabou de la belle-mere chez les Baronga. — 
M. Marcel Mauss, de Paris, fait l’eloge de l’ceuvre scientifi- 
que de M. Henri A. Junod, et declare qu’il a trouve dans 
le dernier livre de ce savant des arguments en faveur de sa 
these. Le tabou de la belle-mere s’observe dans les tribus â 
clans exogames ; le gendre et la belle-mere appartiennent â 
deux phratries differentes. Par le fait du mariage, un rappro­
chement s’etablit entre les deux clans, mais la barriere n’est 
pas completement renversee. Dans la phratrie avec laquelle 
il s’est allie, le mari n’a de droit que sur sa femme ; sa belle- 
mere reste sacree pour lui.

* Extrait de l'Antrophologie, 25.
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Pendant l’annee scolaire 1913-14 Mauss consacra son cours 
ä Vetude des memes problemes. En void le resume *

/7 8 / Etude critique de documents concernant les rapports 
entre l’organisation juridique et l’organisation religieuse. — 
La conference a ete consacree â une etude de documents mela- 
nesiens et americains sur des formes primitives de contra ts 
collectifs passes entre les clans ; puis on a entame l’etude des 
documents provenant des Ba-Thonga, peuplade de l’Afrique 
meridionale, d’apres l’ouvrage de M. H. Junod, The Life of 
a South African Tribe. L’etude de ces documents a demontre 
1’existence en pays bantou, â l’egard des fianțailles et des 
relations entre allies par mariage, d’institutions du meme 
genre.

* Extrait de VAnnuaire de I’Ecole pratique des hautes dudes, 
Paris, 1914. (Sect. Sc. relig.)
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tabous et systdmes de parente

I.E TABOU DE LA BELLE-MERE 
(1911)*

/4 1 / M. Reinach propose I’explication suivante : si le gendre 
voyait familierement sa belle-mere, il la qualifierait de mere 
et preterait ainsi au soupqon d’avoir epouse sa sceur. Le tabou 
de la belle-mere est une negation emphatique de toute parente 
entre les conjoints. La theorie qui explique le tabou par la 
crainte d’un inceste du gendre avec la belle-mere fait abstrac­
tion de la difference d’âge entre ces individus.

Le travail complet sera publie dans l’Anthropologie.
M. Levy-Bruhl cherche ä confronter l’hypothese de NI. S. 

Reinach avec les faits. Or, on observe que chez la plupart 
des primitifs le statut personnel de chaque individu est fixe 
d ’une faqon tres rigoureuse. Par consequent le danger qui est 
ă la base de l’hypothese ne paraît pas exister.

M. S. Reinach. — Il faut trouver une explication psycholo- 
gique tres generale, â cause de la generalite du phenomene.

M. Meillet. —  Plus les langues sont primitives, plus les 
termes qui servent ă distinguer les degres de parentâ sont 
ptecis et formels. Dans les langues primitives, on ne verra 
pas, comme chez nous, un seul et meme mot, tel que cousin 
appliques â la fois â certains parents d’un individu et ă 
certains parents de sa femme. Et le mot mere ne pourra, 
generalement, pas etre employe pour signifier belle-mere.

M. Mauss ne croit pas que la difference d’âge entre 
le mari et la belle- /4 2 / mere ait pu s’opposer naturelle- 
ment â l’inceste entre eux. Au contraire, justement en 
Australie, les vieux se reservent d’ordinaire les jeunes 
femmes et ne laissent aux jeunes gens que de vieilles

* Compte rendu d’un debat â la suite d’une communication de S. 
Reinach, presente â l’Institut franțais d’anthropologie. Extrait des 
Comptes rendus des seances, 3, supplement â V Anthropologie 25.
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veuves *. Soit le tableau de quatre classes matrimoniales 
et de deux phra tries. On sait le principe :

1 A <— > C j
■ 1  I n

[ ß <— > D ’

Un A ne peut epouser qu’une C, et les enfants sont 
D (descendance uterine par exemple); un B ne peut 
epouser qu’une D, et les enfants sont C. II est clair que 
les femmes C que peut epouser A comprennent â la fois 
des grand-meres et des petites-filles, c’est-a-dire des 
femmes de la generation de A ou bien plus âgees que lui.

M. Mauss s’associe aux observations presentees par 
MM. Levy-Brühl et Meillet. Dans une societe primitive 
le statut personnel est fixe et strictement defini. Per­
sonne ne se trompe sur le sien et, dans un groupe, chacun 
connaît celui de tous. Nul risque done pour un gendre 
de se tromper sur sa relation avec sa belle-mere. Les 
positions relatives des etres ont dans la mentalite des 
primitifs une importance que le langage traduit tres exacte- 
ment.

Mais sans pretendre donner de solution definitive, 
M. Mauss pense pouvoir au moins indiquer une methode 
pour resoudre la question.

Quand on s’occupe des rites, positifs ou negatifs, rela- 
tifs au statut personnel des individus, il faut s’occuper 
premierement de la situation juridique. En considerant, 
de ce point de vue, le tabou de la belle-mere on cesse 
de le voir isole et les faits qui se dressent â cote sug- 
gerent une explication.

La conclusion de contrats entre groupes opposes et 
entre individus appartenant â des collectivites soit enne- 
mies, soit simplement distinctes donne lieu â tout un 
rituel, qui comporte dans certains cas des tabous compa­
rables â celui de la belle-mere. Ex. : le tabou, si frequent 
en Australie, entre parrains et novices1 2 ; le tabou des

1. Voir, par exemple, J. Eyre, Journal of Expeditions of Discovery, 
etc., 1845, t. II, p. 320, cf. p. 332.

2. Cf. par exemple Roth, Bulletin N. Qu. Ethn., n" 11, § 3, cf. Bull. 
12, § 4.
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Ngia-Ngiampe chez les Narrinyerri3 ; gens de clans voi- 
sins qui servent d’agents commerciaux entre leurs clans 
et qui ne peuvent se voir ni se causer â partir du moment 
oü leurs clans ont echange leurs cordons ombilicaux 
(Kaldukke).

Or on peut considerer qu’entre la belle-mere et son 
gendre est intervenu un veritable contrat. L’un des signes 
du contrat ce sont les prestations. Et il y a prestation. 
Par exemple la belle-mere doit batir elle-meme la hutte 
oü le nouveau couple abritera ses premieres /4 3 / amours. 
Ex. Euahlayi4 : et le futur gendre doit de son cote des 
presents.

Mais il est â noter que les tabous de la belle-mere 
s’observent seulement dans des tribus â clans exogames. 
Que l’on se reporte au tableau qui explique la regie 
des mariages. Le gendre et la belle-mere, le mari et sa 
femme appartiennent aux deux phratries opposees. Le 
mariage est un rapprochement, un contrat entre deux 
clans obligatoirement separes.

II se produit dans ce cas une de ces rencontres de 
contradictoires habituelles aux collectivites et dont elles 
s’accommodent fort bien. Le bris de la barriere qui 
separe les deux phratries ne doit pas aller sans forma- 
lites ni compensations. Les unes et les autres sont cons- 
tituees au profit de la belle-mere. C’est ainsi que la phra- 
trie avec laquelle est contracte le connubium se divise 
naturellement en deux parties : l’une plus specialement 
permise et consacree au mari (generation de la femme), 
l’autre plus specialement interdite et sacree pour le mari 
(generation de la mere). On repartit ainsi inegalement 
sur les deux generations la necessite et l’interdit du contrat.

Note. —  Depuis que ces observations ont ete pr^sent^es, 
nous nous sommes souvenu que dans certaines tribus le tabou 
de la belle-mere peut etre suspendu, comme celui du parrain, 
par ex. en cas de vendetta5. Signe que ces tabous sont 
correlatifs â un etat contractuel.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

3. Taplin, The Narrinyerri, etc., p. 35, cf. p. 115.
4. Langloh Parker, Euahlay Tribe, p. 58, cf. par ex. : Fraser, Aus­

tralian Aborigines, p. 29; Kokowarra; Roth, Bull. North Queens­
land Ethn, n° 10, § 7, § 9, etc.

5. Cf. Roth, North. Queensland Ethn. Bull. n° 12, p. 177.
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Le rapprochement du tabou de la belle-mere avec les usages 
concernant l’opposition des phratries a ete apergu derniere- 
ment par M. M athew6. Mais il faut tenir egalement compte 
des oppositions normales qui se produisent entre contractants 
ou entre gens qui s’allient par le sang.

[LEțO N S SUR LES INTERDICTIONS RITUELLES]
(1906-1929)

/3 6 /  Cours de 1906-1907 * *. —  Le premier semestre a 6t6 
consacre â YEtude de textes ethnographiques concernant les 
interdictions rituelles en Polynesie (les tabous). Les eleves 
ont participe non seulement â l’explication, â l’analyse critique 
des documents, mais encore â l’analyse sociologique et au 
classement des faits. On a tente de dresser un catalogue des 
interdictions rituelles â Samoa et aux Fiji. II en est resulte : 
1 ° que nos connaissances concernant les interdictions en 
Polynesie, dont on fait tant etat, sont encore insuffisantes ; 
elles ne sont ni completes, ni suffisamment circonstanciees ; 
2° qu’un bon nombre de ces interdictions ne portent pas 
dans les langues polynesiennes le nom de tabous et doivent 
entrer dans le groupe des rites negatifs simples (interdits 
magiques et populaires).

Les etudes de textes avaient ete precedees par quelques 
lețons sur l’histoire de la theorie des interdictions rituelles et 
de leurs rapports avec la notion de sacre.
/3 2 /  Cours de 1926-1927 **. —  Les deux rituels oraux Aus­
traliens etudies ont ete le rituel moral et le rituel negatif. 
Dans le rituel moral, la religion sert avant tout au fonction- 
nement de la moralite, (salutations, rites du messager, du 
mariage, du contrat, etc.). Ces rituels sont tres importants 
et developpes. Ils expliquent une bonne pârtie de Paction de 
tous les autres rites oraux. Ceux-ci ont non seulement une 
fonction religieuse, mais aussi une fonction morale ; le rite, 
religieux, totemique ou d’initiation —  propriete du clan, des 
generations, etc..., joue aussi un röle d’etiquette et le droit.

6. Two Representative Tribes etc., p. 164, cf. Keane, Patavons, 
p. 185.

* Resume extrait de TAnnuaire de TEcole pratique des hautes etu­
des, Paris, 1907. (Sect. Sc. relig.)

** Resume extrait de TAnnuaire de TEcole pratique des hautes 
etudes, Paris, 1927. (Sect. Sc. relig.j
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Le rituel negatif oral est egalement tres important. On a 
etudie les rituels du silence : absolu (veuve, initie) et les 
tabous relatifs de silence (tabou vis-â-vis de la belle-mere). 
Ces etudes seront continuees l’an prochain.
/2 1 / Cours de 1927-1928*. —  Le cours a ete consacre â 
l’etude des tabous linguistiques en Australie : tabou du silence 
absolu (veuve, initie, etc.), tabou du silence relatif : vis-a-vis 
de l’initiateur, de la belle-mere, du correspondant commercial, 
etc. ; —  tabou du nom, tabou du nom des morts, tabou des 
langages courants — et â la constitution des langages speciaux 
qui en derivent.

II est resulte de ces recherches, qu’en Australie, l’emission 
de la voix dans de nombreuses circonstances est chose reli- 
gieuse et magique et que le nom — propre et commun en 
meme temps — evoque — comme le souffle, — quelque 
chose des choses nommees. — La parole, n’etant pas indiffe­
rente, prend des formes determinees.
/2 7 / Cours de 1928-1929 **. —  Le cours a ete consacre â 
une etude detaillee de toutes les interdictions concernant la 
parole et le langage en Australie. Elles ont ete divisees en 
mots tabous de la parole — absolus : silence de la veuve, 
de l’initie, etc. — et conditionnels : silence vis-â-vis de teile 
et teile personne, tabou de la belle-mere, du parrain, etc. 
— et en noms tabous du langage : tabou des mots — noms 
des morts, des dieux, etc., — tabous des langages communs 
ayant pour resultat les langages speciaux de l’initiation, de la 
societe des hommes, du rituel, etc. — tabous circonstanciels : 
de chasse, de peche ; de certains cris et sons : sifflet, etc.

Tous ces faits corroborent ce qui etait deja etabli, mais 
moins bien, par l’etude du rituel oral positif : la valeur reli- 
gieuse du souffle et de la voix, l’efficacite symbolique du mot 
prononce.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

* Resume extrait de VAnnuaire de l'Ecole pratique des hautes 
itudes, Paris, 1928. (Sect. Sc. relig.)

♦* Resume extrait de VAnnuaire de l’Ecole pratique des hautes 
itudes, Paris, 1929. (Sect. Sc. relig.)
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sources, matdriaux, textes â l'appui de l'essai 
sur Ies « parentes â plaisanterie »

[ les ba-ronga] 
(1900)*

/220 / L’auteur a ete missionnaire chez les Ba-Ronga, aux- 
quels il a deja consacre plusieurs ouvrages *. Ce sont les pre­
miers documents importants que nous ayons sur ces tribus. 
Malheureusement, ces populations sont parmi les moins inte­
ressantes des peuplades bantou. Voisines de Lourențo 
Marques, elles sont soumises, depuis trois siecles, â l’influence 
europeenne et, depuis quelque temps surtout, subissent des 
transformations profondes. Nous ne sommes done pas en 
presence de croyances et de pratiques pures de toute adulte­
ration. Ajoutons qu’il y a vraisemblablement une Sorte de 
civilisation bantou, que toutes ces tribus ont agi les unes 
sur les autres ; e’est ainsi que certains contes leur semblent 
communs â toutes. Il est done necessaire de soumettre les 
faits qui les concernent â une rigoureuse critique ethnogra- 
phique.

La vie religieuse de ces tribus parait etre assez peu active. 
Cependant le culte domestique est assez developpe. Les rites 
les plus importants sont ceux de la naissance, interdits, orda- 
lies, ceremonies magiques pour assurer la sante de l’enfant, 
ceux du mariage (dont le plus interessant est un acte d’al- 
liance sacramentelle) — enfin et surtout, les rites funeraires. 
Mais il n’y a pas de traces d’un culte des ancetres. Une fois 
que le mort a ete enseveli selon les /2 2 1 / regies rituelles, 
la serie des ceremonies religieuses qui le concernent semblent 
close. Il en est ainsi meme pour les ancetres des rois. Il y a 
bien un curieux usage en vertu duquel les ongles et les che- 
veux, recueillis sur les cadavres des chefs successifs de la 
tribu, sont soigneusement collectionnes. Mais ce fait ressortit

* Extrait de V Annee sociologique, 3.
1. H. A. Junod, « Les Ba-Ronga ». Bulletin de la Societe neufeha-

teloise de geographie, t. X. Neufchatel, 1898.
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au culte national ; la collection ainsi formte constitue le tresor 
magique de la tribu.

L’auteur croit, il est vrai, que la religion publique est deri- 
vee du culte des ancetres. Les anciens chefs auraient ete 
divinises. Mais il s’est laisse abuser, croyons-nous, par quel­
ques expressions d’un evhemerisme trop precis, echappees â 
certains informateurs indigenes. Sans doute, les grands dieux, 
qui sont d’ailleurs tres peu specifies, ont pu se confondre par- 
fois avec les ancetres des chefs, mais cela ne suffit pas pour 
qu’on soit fonde â deduire un culte de l’autre. D’un autre 
cote, si les dieux et les esprits sont designes par un seul et 
meme mot, qui signifie simplement esprit, c’est que cette 
expression est generique ; et comme les Ronga n’ont pas de 
dieux personnels, ils n’ont pas eu besoin de designer par un 
terme special l’espece particuliere d’esprits que sont les dieux.

Le chapitre le plus important est celui oü l’auteur, se 
laissant aller â la complexite et au vague des idees religieuses 
des Ronga, examine ce qu’il appelle la notion du ciel. C’est 
dans le ciel que reside la vie ; c’est lui qui fait vivre et mou- 
rir, qui est la cause des maladies, de la secheresse, de la nais- 
sance des jumeaux, etc. Il y a ainsi, diffuse dans toute la 
region celeste, une puissance vague, naturelle et sacree, dont 
dependent les phenomenes normaux et anormaux et â laquelle 
s’adresse le culte. Tout ce qui emane de cette puissance, tout 
ce qui est entre en rapports avec eile en contient quelque 
chose. Ainsi les restes de l’oiseau de la foudre passent pour 
conferer â celui qui les retrouve des vertus religieuses excep- 
tionnelles.

C’est, pensons-nous, avec ces croyances, et non avec celles 
qui concernent l’autre vie, que les rites les plus importants 
des Ronga sont en relations. Les principaux sont : le Sys­
teme des interdits, dont M. J. nous donne un expose qu’il sait 
lui-meme purement provisoire, le Systeme du sacrifice, la 
theorie et la pratique de la communion, du contact religieux, 
le rite remarquable du « tsou ». Il y a aussi un certain 
nombre de fetes qui ont un 12221 caractere nettement 
agraire ; d’autres ont plutot une fonction magique (celles au 
cours desquelles est administree la medecine de guerre); 
d’autres ont pour but d’etablir l’alliance periodique de la 
tribu, etc. Pour ce qui est des traces de totemisme, M. J. 
declare n’avoir pas rencontre d’animal eponyme. Mais il y a 
des animaux dont la chair est interdite en dehors de certaines 
ceremonies religieuses et la chevre est reputee un etre parti- 
culierement religieux.

A la religion, il convient de rattacher tout ce qui concerne 
les contes, la medecine, la magie.

127



COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

Pour ce qui est des contes, M. J. nous en fait connaître 
neuf qui etaient encore inedits. Certains renferment des 
details juridiques interessants, sur Tonele maternei par exem­
ple. Parmi Ies themes Ies plus remarquables, nous mentionne- 
rons le conte de Sikouloume, qui est l’equivalent du Petit- 
Poucet. Quant aux pratiques medicales et magiques — qui 
sont inseparables, quoique Tauteur Ies separe assez arbitrai- 
rement, tout en se demandant si elles ne sont pas connexes — 
ce sont de simples applications de principes bien connus : on 
cure le semblable par le semblable, on purifie de la souillure, 
cn determine par la divination le sorcier qui a cause la mala­
die et on le punit, etc. A noter que, chez Ies Ronga, la magie 
et la religion sont distinctes. Le medecin, le sorcier, ont des 
fonctions tres differentes de celles du pretre et ils ne se recru- 
tent pas dans Ies memes families.

On trouve chez ces tribus une theorie et une technique 
tres developpee de la divination.

[ l 'oRGANISATION SOCIALE DES WINNEBAGO] 
(1925)*

/5 8 4 / Les documents juridiques concernant cette tribu siou 
sont moins importants en quantite que les documents reli- 
gieux. Mais leur interet est tout aussi grand *. Les Winnebago 
avaient peut-etre moins altere leur organisation sociale que 
leur religion. Malgre la decomposition definitive qui, nous 
le croyons, etait deja un fait accompli, ils semblent en avoir 
eu toujours, au moment oü M. Radin les a observes, un 
souvenir tres net et des institutions encore vivantes. L’orga- 
nisation militaire et les usages /5 8 5 / de la guerre — sinon 
les confreries et societes de soldats, peut-etre disparues — 
ont pu etre decrits de fațon assez precise. Il reste encore 
beaucoup du Systeme primitif d’education. On ne sait si les 
informateurs winnebago sont les seuls auteurs des divers 
tableaux de Teducation des filles et des garțons ; mais si 
M. R. n ’a rien ajoute au style de sa traduction —  et peut-

* Extrait de VAnnee sociologique, nouvelle serie, 1.
1. Radin P., “ The Winnebago Tribe ”, 37th Annual Report of the

Bureau of American Ethnology, 1923, Washington.
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etre plus que du style — ces entretiens moraux de vieux 
Winnebago sont ceux de moralistes, de sages, et meme de 
penseurs, maitres d’une forme litteraire et depositaires d’une 
tradition admirablement formulee.

C’est naturellement l’organisation politico-domestique â 
base de clan qui domine. On se souvient que la sociologie 
siou est assez simple. La tribu est divisee en deux phratries 
exogames, entre lesquelles se repartissent Ies clans (quatre 
dans l’une, douze dans l’autre chez Ies Winnebago. Le nombre 
semble avoir varie dans Ies derniers cinquante ans). La des­
cendance est masculine ; Pun des deux seuls cas de descen­
dance uterine invoque par Morgan et M. Frazer se reduit 
au prestige d’une Winnebago qui epousa un Franțais. Mais 
M. R. a ajoute â notre connaissance de la phratrie et du clan. 
Nous savons maintenant le sens des noms des deux phra­
tries : ceux d’en haut et ceux de terre. Quoique la fagon 
dont M. R. formule la theorie de cette repartition des clans 
soit obscure, eile est interessante et nous la signalons ; 
cependant, meme en vertu de cette theorie, il est impossible 
que la phratrie n’ait plus d’autre fonction que de regier l’exo- 
gamie. En fait eile regle la disposition du camp, des places 
au conseil et les prestations reciproques rituelles et autres 
des clans, lors des funerailles et des fetes. Il ne faut pas 
confondre ce hen avec les « amities » qui relient d’ordinaire 
les clans par couple â Pinterieur des deux phratries, ou meme 
les quatre clans de la phratrie d’en-haut.

La familie — chose remarquable — meme apres trois 
siecles d’influence europeenne, semble avoir une existence 
ties faible en droit. La nomenclature est /5 8 6 / reciproque 
et classificatoire : eile se compose au fond de quelques mots 
et les relations individuelles se marquent â peine pour trois 
generations.

Une decouverte plus importante de M. R. est celle des 
« parentes â plaisanterie ». Tandis que la belle-mere et le 
beau-pere sont tabou, les futurs et beaux-freres et belles- 
sceurs, possibles et reels, les oncles uterins et les neveux ute- 
rins peuvent etre objet de plaisanteries sans fin. Depuis, 
M. Lowie a identifie la meme institution chez les Creek, les 
Crow, etc. M. R. renonce â l’expliquer. En la rapprochant 
d’institutions paralleles et rigoureusement comparables, en 
Melanesie en particulier, nous en tenterons nous-meme une 
interpretation.

« PARENTES A PLAISANTERIE. » TEXTES A l 'APPUI
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[ la SEXUALITE ET LE SYSTEME DE P ARENTE DANS LES 
SOCIETES PRIMITIVES]
(1925)*

/6 1 8 / Il faut attendre, pour exposer la theorie de M. Mali­
nowski, son livre Sexual Life of Savages, qui comprendra, 
outre une description de la vie sexuelle et du manage dans 
la civilisation est-neo-guineenne (Massim, îles Trobriand, etc.) 
une « analyse theorique de lerotique primitive » Bien que 
nous souhaitions de voir tres vite les faits publies et que 
nous n’approuvions guere ce melange de la theorie â l’obser- 
vation, nous estimons tant l’ensemble de l’oeuvre de M. M. 
que nous respectons son dessein.

Au surplus, il calme notre impatience en nous transmet- 
tant tout de suite â nouveau* 1 2 la plus importante de ses decou- 
vertes aux Trobriand : celle de ce qu’on a appele la « parente 
miraculeuse » reguliere. Rapprochee du fait signale par 
M. Rattray â Ashanti, cette parente perd peut-etre de son 
caractere miraculeux, on le verra.

Les Trobriandais ignorent la vertu seminale du liquide 
masculin, et meme son origine testiculaire ; ils croient qu’il 
vient des reins, excites par les yeux. Les ejaculations femi­
nines ne sont non plus pour rien dans la naissance. Ce que la 
femme fournit au foetus, c’est son sang et sa chair, puis son 
lait. /6 1 9 / La vraie cause de la naissance c’est 1’arrivee, le 
depot par un esprit dans la tete de la femme (ou le vagin) 
d’un esprit de mort rajeuni, regenere, qui vient se reincarner. 
M. M. a trouve de nombreuses versions de ce mythe. Cet 
esprit, cet enfant, penetre dans le ventre, arrete les menstrues 
et se nourrit. Cette theorie est suivie dans la pratique, la 
morale, les mythes. Chose remarquable, par une erreur evi­
dente, eile est etendue aux animaux : aux truies dont on 
ignore qu’elles sont fecondees par les Verrats sauvages, les 
pores domestiques, remarque-t-on, etant tous castres. En tout 
cas la notion de «pere » est « purement sociale ». Il est 
celui que le mariage fait tel. Un enfant issu hors mariage n’a 
ni moralement, ni physiquement de pere. II est d’ailleurs mal

* Extrait de YAnnee sociologique, nouvelle serie, 1.
1. Malinowsky Br., “ The Psychology of Sex and the Foundation of 

Kinship in Primitive Societies. ” Psyche, IV, 2, 1923.
2. Cf. le precedent article : “ Baloma ”, / . R. A. I., 1916, p. 409.
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vu. Cependant le pere n’est pas sans relation physique avec 
son fils ou sa fille : il Ies « moule » aprüs cette conception 
oü il n’est pour rien. Ils lui ressemblent. Et tandis que c’est 
une insulte de dire â quelqu’un qu’il ressemble â sa mere ou 
â son frere (de mere), c’est une flatterie et un devoir de 
le considerer comme ressemblant â son pere.

II est trop tot pour faire la theorie de ces faits extreme- 
ment importants. Une pareille expression mythique de la 
nature purement sociale, pas du tout physique, du mariage 
eüt certainement frappe Dürkheim. Mais, sans doute, malgre 
l’extreme ressemblance de ces modes de representation de la 
double parente avec les modes arunta (Australie centrale), 
il eüt refuse —  comme pour ceux-ci —  de les considerer 
comme primitifs. C’est par un abus de mots qu’on appelle 
de ce nom les Trobriandais. De meme, parmi les peuples 
australiens, les Arunta sont sürement de ceux qui ont le plus 
evolue â partir de la souche originaire, s’il en fut. Reconnais- 
sons la valeur de la decouverte de M. M. Elle a probablement 
une valeur generale ; eile inspirera, comme celle de M. Rat­
tray, des observations nouvelles et urgentes qui deceleront 
de ces faits en beaucoup de societes oü on ne les soupgonne 
pas. On y verra tres souvent une double parente : par le 
sang — en ligne uterine —  et par l’esprit en ligne masculine. 
A cet egard les /6 2 0 / faits de M. M. sont tres directement 
apparentes â ceux de M. Rattray.

Ce rapprochement nous mene d’ailleurs â une hypothese. 
Sans doute ces deux groupes de faits s’interpretent-ils comme 
les faits arunta (Dürkheim l’avait pergu â propos de ceux- 
ci) par la predominance du clan local. Celle-ci est bien 
marquee aux Trobriand, comme eile semble â Ashanti, comme 
eile l’est chez les Arunta, par l’existence de lieux determines 
d’emanation des âmes â reincarner et par la ligne strictement 
masculine oü eiles se reincarnent.

Nous n’avons pas ici la place de plus nombreux commen- 
taires, pour lesquels il vaut mieux d’ailleurs attendre l’ou- 
vrage complet. Qu’il nous soit permis cependant de noter 
deux choses. La part qui est reconnue au mari, apres la 
conception prouve, â notre avis, qu’il y a la non pas une 
notion de la parente miraculeuse et d’un mariage purement 
juridique, mais — sauf les cas de miracle proprement dit — 
une notion de la descendance masculine reelle, physique, 
autrement imaginee, voila tout. Ensuite toutes ces notions de 
l’origine de l’äme, de l’individu pour mieux dire, ont tou- 
jours ete obscures, et le sont encore dans nos religions â nous. 
L’Eglise catholique est aussi embarrassee que les sages Tro­
briandais pour expliquer pourquoi une âme n’est pas creee â
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chaque union d’un couple. Et nous avons bien souvent signale 
ici cette reincarnation des âmes dans le clan, en particulier 
suivant les series des prenoms et les generations des ancetres 
(3 ou 5 en particulier). Le Systeme est plus general qu’il ne 
parait.

A la lumiere de cette observation on peut, peut-etre, expli- 
quer deux regies qui preoccupent M. M. : si l’on ne peut 
dire â quelqu’un qu’il ressemble â sa mere ou â son frere 
(de mere), c’est que c’est insinuer qu’il n’y a en lui point 
d’âme, qu’il n’y a que du sang ; dire qu’il ressemble â son 
pere, c’est marquer et la vigueur de cette âme reincarnee, 
et la legitimite de cette reincarnation, et 1’estimable part 
que le « pere » a prise sinon â cette reincarnation, fait des 
esprits, du moins â la gestation et â l’elevage de l’enfant.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

[ l’organisation domestique des ashanti]
(1925)*

/5 9 6 / C’est surtout au point de vue de l’organisation domes­
tique d’Ashanti que M. Rattray apporte des faits nouveaux 
Leur consideration, appuyee par de nouvelles recherches dans 
d’autres societes africaines, renouvellera bien des theories et 
bien des descriptions.

Le premier fait avait deja ete publie* 1 2. C’est l’existence 
d’une nomenclature de parente vraiment classificatoire et par- 
tiellement reciproque (pour okonta : allies —  cadets, asa, 
allies â intervalles d’une generation, etc.). Non pas que nous 
voulions dire que les habitants fort civilises d’Ashanti vivenr 
sous un regime de parente et de mariage par groupe. Mais 
leur langage et leur droit n’expriment pas que des relations 
individuelles, ils decrivent des relations entre des groupes 
d’individus de generations diverses et des « droits poten- 
tiels », sinon toujours exerces. Ainsi â cote /5 9 7 / d’un droit 
tres evolue, les Ashanti ont garde ce trait primitif. Nous 
sommes convaincus que bien d’autres nations noires sont 
dans le meme cas.

Le deuxieme fait etait plus difficile â decouvrir. Il l’a ete, 
comme le premier, grace â l’emploi de la methode genealo-

* Extrait de VAnnee sociologique, nouvelle serie, 1.
1. Rattray R. S., Ashanti. Oxford, 1923.
2. Ashanti Proverbs, p. 39.
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gique de Tylor et Rivers, perfectionnee par Mr. et Mrs. Se- 
ligmann3. A Ashanti, ce sont deux systemes de descendance 
et deux systemes de clans qui fonctionnent. D’abord les clans 
uterins, abusua, transmettent le sang, mogya, bogya, la chair, 
les biens immobiliers et les titres (sieges); les drois mascu- 
lins (male decede) allant d’abord eminemment â l’oncle 
uterin ; et les biens feminins allant (femme decedee) â la 
mere, aux sceurs, etc. Ce qui explique le fameux principe 
du droit negre, connu depuis Bowdicb et Bosman et inexpli- 
que : « les femmes heritent des femmes et les hommes des 
bommes ».

Mais ce principe s’est complique d’un second (ou peut- 
etre s’est developpe en un second) jusqu’â former une 
deuxieme descendance, une deuxieme sorte de clans, les ntoro, 
clans masculins, qui se recrutent de pere en fils, oü le pere 
herite du fils, et le fils du pere, ou bien le frere aine (de 
pere) du cadet. Le mot ntoro signifie esprit; c’est l’esprit, 
celui des ancetres paternels, qui vient se reincarner dans un 
descendant dont une femme, un clan uterin, une abusua, a 
fourni la chair et le sang {mogya). Chaque ntoro a ses totems 
et sous-totems, ses tabous, son « jour de lavage du ntoro ». 
II ne semble pas qu’a cette descendance soit attache autre 
chose que : 1° les prenoms et esprits reincarnes, blasons et 
cultes totemiques et locaux ; 2° des biens mobiliers; 3° excep- 
tionnellement et, evidemment, comme en droit fanti, des 
droits testamentaires immobiliers (ici interviennent les parents 
uterins pour approuver la detestatio au fils, (Il y aurait lieu 
de chercher si les « sieges » du trone d’or ne seraient pas 
ainsi herites dans les lignees royales ; les sieges ou trones 
d’argent se transmettant par les reines meres).
/5 9 8 / L’importance de cette decouverte ne peut etre exa- 
geree. Elie etait difficile â faire, et M. R. avait lui-meme4 
parfaitement confondu le ntoro et Yabusua. Elie est d’une 
portee generale. Et il est probable que, maintenant qu’on 
connait un fait de ce type difficile â deceler, on en trouvera 
d’autres, en Afrique en particulier.

Il y a meme bien plus. D’une part cette representation 
mythique et juridique de la double descendance peut etre 
rapprochee d’autres systemes, et nous allons tout â 1’heure la 
comparer avec une autre decouverte de M. Malinowski aux 
Trobiand. Elie peut aider, d’autre part, â faire sentir la 
possibffite des systemes complexes de parente, des doubles

3. V. les « Arbres gen^alogiques », pi. 1 et 2.
4. Ashanti Proverbs, p. 42.
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descendances en particulier. Car l’exogamie de ces deux clans, 
celui du « sang », celui de 1’ « esprit », suffit â expliquer 
toutes les prohibitions matrimoniales.

Voila une vraie conquete d’ethnographie intensive, une 
veritable acquisition pour la sociologie. Est-ce â dire que 
l'observation ait ete poussee suffisamment â bout ? Bien loin 
de lâ ! Main tenant que les deux clans sont distingues, c’est 
le clan uterin que nous ne nous expliquons plus tres bien. 
Nous ne savons meme plus le sens des noms memes des 
clans, des abusua. Ce n’est plus que des ntoro que nous 
avons les histoires, les blasons, les noms, les totems et les 
tabous. (Je ne comprends pas les termes « classifies » et 
« non classifies » dans le tableau des clans, n° 1 du « pedi­
gree » de Kakari.) Pourtant les abusua, par lesquels se trans- 
mettent la propriete et les sieges jouent un role considerable. 
Provisoirement, on dirait qu’ils se sont vides de leur contenu 
mythologique au profit des ntoro. Tandis que ceux-ci sont 
presque vides juridiquement. Mais des observations encore 
plus approfondies feront apparaitre d’autres elements sans 
doute ; et il faut les chercher lâ-bas, les attendre ici. Ensuite, 
â propos des ntoro une chose doit etre recherchee : dans 
quelle mesure ne correspondent-ils pas â des clans locaux ? 
Chacun a son sanctuaire de sejour et d’emanation des âmes, 
et M. R. nous donne une description assez achevee de l’un de 
ceux-ci, du lac /5 9 9 / Bosomtwe, ainsi que des rites du clan 
(«Zoro) Bosommuru ; cependant comme il n ’y a que neuf 
clans pour tout Ashanti, on se demande si cette localisation 
est bien possible et si ce n’est pas au contraire le clan uterin 
(clan des biens immobiliers, de la Terre), qui serait le clan 
local, par une sorte d’inversion.

Sur le reste du droit, M. R. nous promet d’autres rensei- 
gnements, en particulier en ce qui concerne la procedure. Sur 
la descendance en ligne uterine et le pouvoir des reines 
meres ; sur le droit foncier et sur les precedes d’alienation, 
il nous donne, en attendant, des faits nombreux et bien etu- 
dies. L’emploi des termes du droit successoral anglais, meme 
du droit manorial, est singulierement heureux en general. 
Et â propos des fameux « poids » d’Ashanti (pour la poudre 
d’or), nous en avons maintenant une description complete, 
accompagnee de curieuses remarques sur la moralite des 
changeurs. [1. Cf. le texte suivant.]
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[1 ] Mauss consacra un cours annuel [en 1924-1925) ä ces 
memes problemes. En void le resume * [cf. le texte 
precedent} :

/2 8 /  Documents concernant les religions nigritiennes. —  On 
a etudie les belles observations de M. Rattray, ethnologiste 
du Gouvernement de la Cote d’Or sur les Ashantis. On a 
mis en relief la decouverte de deux sortes de clans totemi- 
ques, Tun uterin, transmis par le sang, et l’autre masculin, 
transmis par /2 9 / l’esprit reincarne. Cette decouverte expli- 
que un nombre considerable de faits nigritiens d’abord, et 
de faits d’autres provinces ethnographiques qui peuvent leur 
etre compares.

* Extrait de l'Annuaire de I’Ecole pratique des bautes etudes, 
Paris, 1925. (Sect. Sc. relig.)
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PAUL FAUCONNET ET MARCEL MAUSS

sociologie 
(1901) *

/165 / Mot cree par Auguste Comte pour designer la 
science des societes. Quoique le mot füt forme d’un radi­
cal latin et d’une terminaison grecque et que pour 
cette raison les puristes aient longtemps refuse de le 
reconnaitre, il a aujourd’hui conquis droit de cite dans 
toutes les langues europeennes. Nous allons essayer de 
determiner successivement l’objet de la sociologie et la 
methode qu’elle emploie. Puis nous indiquerons les prin- 
cipales divisions de la science qui se constitue sous ce 
nom.

On remarquera sans peine que nous nous inspirons 
directement des idees qu’a exprimees Dürkheim dans 
ses differents ouvrages. Si d’ailleurs nous les adoptons, 
ce n’est pas seulement parce qu’elles nous paraissent jus- 
tifiees par des raisons theoriques, c’est encore qu’elles 
nous semblent exprimer les principes dont les diverses 
sciences sociales, au cours de leur developpement, tendent 
â devenir de plus en plus conscientes.

I. Objet de la sociologie. — Parce que la socio­
logie est d ’origine recente et qu’elle sort â peine de la 
periode philosophique, il arrive encore qu’on en conteste 
la possibility. Toutes les traditions metaphysiques qui 
font de l’homme un etre â part, hors nature, et qui voient 
dans ses actes des faits absolument differents des faits 
naturels, resistent aux progres de la pensee sociologique. 
Mais le sociologue n’a pas â justifier ses recherches par 
une argumentation philosophique. La science doit faire 
son oeuvre des le moment qu’elle en entrevoit la possi­
bility, et des theories philosophiques, meme tradition-

* Article extrait de la Grande Encyclopedie, vol. 30, Socidtd anonyme 
de la Grande Encyclopedie, Paris.
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nelles, ne sauraient constituer des objections â la legiti- 
mite de ses demarches. Si d’ailleurs, comme il est vrai- 
semblable, l’etude scientifique des societes rend neces- 
saire une conception differente de la nature humaine, c’est 
â la philosophic qu’il appartient de se mettre en har- 
monie avec la science, â mesure que celle-ci obtient des 
resultats. Mais la science n’a pas plus â prevoir qu’a eviter 
ces consequences lointaines de ses decouvertes.

Tout ce que postule la sociologie, c’est simplement que 
Ies faits que Ton appelle sociaux sont dans la nature, 
c’est-â-dire sont sounds au principe de l’ordre et du deter- 
minisme universels, par suite intelligibles. Or cette hypo- 
/166 / these n’est pas le fruit de la speculation meta- 
physique ; eile resulte d’une generalisation qui semble 
tout â fait legitime. Successivement cette hypothese, prin­
cipe de toute science, a ete etendue â tous Ies regnes, 
meme â ceux qui semblaient le plus echapper â ses prises : 
il est done rationnel de supposer que le regne social — 
s’il est un regne qui merite d’etre appele ainsi — ne fait 
pas exception. Ce n’est pas au sociologue â demontrer 
que Ies phenomenes sociaux sont soumis â la loi : c’est 
aux adversaires de la sociologie â foumir la preuve 
contraire. Car, a priori, on doit admettre que ce qui 
s’est trouve etre vrai des faits physiques, bioîogiques et 
psychiques est vrai aussi des faits sociaux. Seul un echec 
definitif pourrait ruiner cette presomption logique. Or, 
des aujourd’hui, cet echec n’est plus â craindre. II n’est 
plus possible de dire que la science est tout entiere â 
faire. Nous ne songeons pas â exagerer l’importance des 
resultats qu’elle a obtenus ; mais enfin, en depit de tous 
Ies scepticismes, eile existe et eile progresse : eile pose 
des problemes definis et tout au moins eile entrevoit des 
solutions. Plus eile entre en contact avec Ies faits et plus 
eile voit se reveler des regularites insoupțonnees, des 
concordances beaucoup plus precises qu’on ne pouvait le 
supposer d’abord ; plus, par consequent, se fortifie le 
sentiment que l’on se trouve en presence d’un ordre 
naturel, dont l’existence ne peut plus etre mise en doute 
que par des philosophes eloignes de la realite dont ils 
parlent.

Mais si Ton doit admettre sans examen prealable que 
Ies faits appeles sociaux sont naturels, intelligibles et par
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suite objets de science, encore faut-il qu’il y ait des faits 
qui puissent etre proprement appeles de ce nom. Pour 
qu’une science nouvelle se constitue, il suffit, mais il 
faut : d ’une part, qu’elle s’applique â un ordre de faits 
nettement distincts de ceux dont s’occupent les autres 
sciences ; d ’autre part, que ces faits soient susceptibles 
d’etre immediatement relies les uns aux autres, expliques 
les uns par les autres, sans qu’il soit necessaire d ’inter- 
caler des faits d’une autre espece. Car une science qui 
ne pourrait expliquer les faits constituant son objet qu’en 
recourant â une autre science se confondrait avec cette 
derniere. La sociologie satisfait-elle â cette double condi­
tion ?

Du phenomene social. En premier lieu y a-t-il des faits 
qui soient specifiquement sociaux ? On le nie encore 
communement, et parmi ceux qui le nient figurent meme 
des penseurs qui pretendent faire ceuvre sociologique. 
L’exemple de Tarde est caracteristique. Pour lui, les faits 
dits sociaux ne sont autre chose que des idees ou des 
sentiments individuels, qui se seraient propages par imi­
tation. Ils n’auraient done aucun caractere specifique ; 
car un fait ne change pas de nature parce qu’ü est plus 
ou moins repete. Nous n’avons pas pour l’instant â dis- 
cuter cette theorie ; mais nous devons constater que, si 
eile est fondee, la sociologie ne se distingue pas de la 
Psychologie individuelle, c’est-â-dire que toute matiere 
manque pour une sociologie proprement di te. La meme 
conclusion s’inspire, quelle que soit la theorie, du moment 
ou l’on nie la specificite des faits sociaux. On congoit 
des lors toute l’importance de la question que nous exa- 
minons.

Un premier fait est constant, e’est qu’il existe des 
societes, c’est-â-dire des agregats d’etres humains. Parmi 
ces agregats, les uns sont durables, comme les nations, 
d’autres ephemeres comme les foules, les uns sont tres 
volumineux comme les grandes eglises, les autres tres 
petits comme la familie quand eile est reduite au couple 
conjugal. Mais, quelles que soient la grandeur et la forme 
de ces groupes et de ceux qu’on pourrait enumerer — 
classe, tribu, groupe professionnel, caste, commune — ils 
presentent tous ce caractere qu’ils sont formes par une 
pluralite de consciences individuelles, agissant et reagis-
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sânt Ies unes sur Ies autres. C’est â la presence de ces 
actions et reactions, de ces interactions que l’on recon- 
nait les societes. Or la question est de savoir si, parmi 
Ies faits qui se passent au sein de ces groupes, il en est 
qui manifestent la nature du groupe en tant que groupe, 
et non pas seulement la nature des individus qui les 
composent, les attributs generaux de l’humanite. Y en 
a-t-il qui sont ce qu’ils sont parce que le groupe est ce 
qu’il est ? A cette condition, et â cette condition seule­
ment, il y aura une sociologie proprement dite ; car il y 
aura alors une vie de la societe, distincte de celle que 
menent les individus ou plutot distincte de celle qu’ils 
meneraient s’ils vivaient isoles.

Or il existe bien reellement des phenomenes qui pre- 
sentent ces caracteres, seulement il faut savoir les decou- 
vrir. En eilet, tout ce qui se passe dans un groupe social 
n’est pas une manifestation de la vie du groupe comme 
tel, et par consequent n’est pas social, pas plus que tout 
ce qui se passe dans un organisme n’est proprement bio- 
logique. Non seulement les perturbations accidentelles 
et locales determinees par des causes cosmiques, mais 
encore des evenements normaux, regulierement repetes, 
qui interessent tous les membres du groupe sans excep­
tion, peuvent n’avoir aucunement le caractere de faits 
sociaux. Par exemple tous les individus, â l’exception 
des malades, remplissent leurs fonctions organiques dans 
des conditions sensiblement identiques ; il en est de 
meme des fonctions psychologiques : les phenomenes de 
sensation, de representation, de reaction ou d’inhibition 
sont les memes chez tous les membres du groupe, ils 
sont soumis chez tous aux memes lois que la Psychologie 
recherche. Mais personne ne songe â les ranger dans la 
categorie des faits sociaux malgre leur generalite. C’est 
qu’ils ne tiennent aucunement â la nature du groupement, 
mais derivent de la nature organique et psychique de 
l’individu. Aussi sont-ils les memes, quel que soit le 
groupe auquel l’individu appartient. Si l’homme isole etait 
concevable, on pourrait dire qu’ils seraient ce qu’ils sont 
meme en dehors de toute societe. Si done les faits dont 
les societes sont le theatre ne se distinguaient les uns 
des autres que par leur degre de generalite, il n’y en 
aurait pas qu’on put considerer comme des manifesta-
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tions propres de la vie sociale, et dont on put, par suite, 
faire l’objet de la sociologie.

Et pourtant l’existence de tels phenomenes est d’une 
telle evidence qu’elle a ete signalee par des observateurs 
qui ne songeaient pas â la constitution d’une sociologie. 
On a remarque bien souvent qu’une foule, une assemblee 
ne sentaient, ne pensaient et n ’agissaient pas comme l’au- 
raient fait les individus isoles ; que les groupements les 
plus divers, une familie, une corporation, une nation 
avaient un « esprit », un caractere, des habitudes comme 
les individus ont les leurs. Dans tous les cas par conse­
quent on sent parfaitement que le groupe, foule ou 
societe, a vraiment une nature propre, qu’il determine 
chez les individus certaines manieres de sentir, de penser 
et d’agir, et que ces individus n’auraient ni les memes 
tendances, ni les memes habitudes, ni les memes pre- 
juges, s’ils avaient vecu dans d’autres groupes humains. 
Or cette conclusion peut etre generalisee. Entre les idees 
qu’aurait, les actes qu’accomplirait un individu isole et 
les manifestations collectives, il y a un tel abime que ces 
demieres doivent etre rapportees â une nature nouvelle, 
â des forces generis : sinon, elles resteraient incom- 
prehensibles.

Soient, par exemple, les manifestations de la vie eco- 
nomique des societes modernes d’Occident : production 
industrielle des marchandises, division extreme du travail, 
echange international, association de capitaux, monnaie, 
credit, rente, interet, salaire, etc. Qu’on songe au nombre 
considerable de notions, d’institutions, d’habitudes que 
supposent les plus simples actes d’un commerșant ou 
d’un ouvrier qui cherche â gagner sa vie ; il est mani­
feste que ni l’un ni l’autre ne creent les formes que prend 
necessairement leur activite : ni l’un ni l’autre n’inven- 
tent le credit, l’interet, le salaire, l’echange ou la monnaie. 
/1 6 7 / Tout ce qu’on peut attribuer â chacun d’eux c’est 
une tendance generale â se procurer les aliments neces- 
saires â se proteger contre les intemperies, ou encore, si 
Von veut, le goüt de l’entreprise, du gain, etc. Meme 
des sentiments qui semblent tout spontanes, comme 
l’amour du travail, de l’epargne, du luxe, sont, en realite, 
le produit de la culture sociale puisqu’ils font defaut 
chez certains peuples et varient infiniment, â l’interieur
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dune meme societe, selon les couches de la population. 
Or, â eux seuls, ces besoins determineraient, pour se 
satisfaire, un petit nombre d’actes tres simples qui contras- 
tent de la maniere la plus accusee avec les formes tres 
complexes dans lesquelles l’homme economique coule 
aujourd’hui sa conduite. Et ce n ’est pas seulement ia 
complexity de ces formes qui temoigne de leur origine 
extra-individuelle, mais encore et surtout la maniere dont 
elles s’imposent â l ’individu. Celui-ci est plus ou moins 
oblige de s’y conformer. Tantot c’est la loi meme qui 
l’y contraint, ou la coutume tout aussi imperative que 
la loi. C’est ainsi que naguere l’industriel etait oblige 
de fabriquer des produits de mesure et de qualite deter- 
minees, que maintenant encore il est soumis â toutes 
sortes de reglements, que nul ne peut refuser de rece- 
voir en paiement la monnaie legale pour sa valeur legale. 
Tantot c’est la force des choses contre laquelle l’individu 
vient se briser s’il essaye de s’insurger contre elles : c’est 
ainsi que le commergant qui voudrait renoncer au credit, 
le producteur qui voudrait consommer ses propres pro­
duits, en un mot le travailleur qui voudrait recreer â 
lui seul les regies de son activite economique, se verrait 
condamne â une ruine inevitable.

Le langage est un autre fait dont le caractere social 
apparait clairement : l’enfant apprend, par l’usage et 
par l ’etude, une langue dont le vocabulaire et la syntaxe 
sont vieux de bien des siecles, dont les origines sont 
inconnues, qu’il rețoit par consequent toute faite et qu’il 
est tenu de recevoir et d’employer ainsi, sans variations 
considerables. En vain essayerait-il de se creer une langue 
originale : non seulement il ne pourrait aboutir qu’â 
imiter maladroitement quelque autre idiome existant, mais 
encore une telle langue ne saurait lui servir â exprimer 
sa pensee ; eile le condamnerait â l’isolement et â une 
sorte de mort intellectuelle. Le seul fait de deroger aux 
regies et aux usages traditionnels se heurte le plus gene- 
ralement â de tres vives resistances de l’opinion. Car une 
langue n’est pas seulement un Systeme de mots ; eile 
a un genie particulier, eile implique une certaine maniere 
de percevoir, d’analyser et de coordonner. Par consequent, 
par la langue, ce sont les formes principals de notre 
pensee que la collectivite nous impose.
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Il pourrait sembler que les relations matrimoniales et 
domestiques sont necessairement ce qu’elles sont en vertu 
de la nature humaine, et qu’il suffit, pour les expliquer, 
de rappeier quelques proprietes tres generales, organiques 
et psychologiques, de l’individu humain. Mais, d ’une 
part, l’observation historique nous apprend que les types 
de mariages et de families ont ete et sont encore extre- 
mement nombreux, varies ; eile nous revele la compli­
cation quelquefois extraordinaire des formes du mariage 
et des relations domestiques. Et, d’autre part, nous savons 
tous que les relations domestiques ne sont pas exclusi- 
vement affectives, qu’entre nous et des parents que nous 
pouvons ne pas connaître il existe des liens juridiques 
qui se sont noues sans notre consentement, â notre insu ; 
nous savons que le mariage n ’est pas seulement un accou- 
plement, que la loi et les usages imposent â l’homme 
qui epouse une femme des actes determines, une proce­
dure compliquee. Manifestement, ni les tendances orga­
niques de l’homme â s’accoupler ou â procreer, ni meme 
les sentiments de jalousie sexuelle ou de tendresse pater- 
nelle qu’on lui preterait d’ailleurs gratuitement, ne peu- 
vent, â aucun degre, expliquer ni la complexite, ni sur- 
tout le caractere obligatoire des mceurs matrimoniales et 
domestiques.

De meme les sentiments religieux tres generaux qu’on 
a coutume de preter â l’homme et meme aux animaux 
— respect et crainte des etres superieurs, tourment de 
l’infini — ne pourraient engendrer que des actes reli­
gieux tres simples et tres indetermines : chaque homme, 
sous l’empire de ces emotions, se representerait â sa fațon 
les etres superieurs et leur manifesterait ses sentiments 
comme il lui semblerait convenable de le faire. Or une 
religion aussi simple, aussi indeterminee, aussi indivi­
duelle n’a jamais existe. Le fidele croit â des dogmes et 
agit selon des rites entierement compliques, qui lui sont 
en outre inspires par l’Eglise, par le groupe religieux 
auquel il appartient; en general, il connaît tres mal ces 
dogmes et ces rites, et sa vie religieuse consiste essen- 
tiellement dans une participation lointaine aux croyances 
et aux actes d’hommes specialement charges de connaître 
les choses sacrees et d’entrer en rapport avec elles ; et 
ces hommes eux-memes n’ont pas invente les dogmes
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ni les rites, la tradition ies leur a enseignes et ils veillent 
surtout â les preserver de toute alteration. Les sentiments 
individuels d ’aucun des fideles n’expliquent done, ni le 
Systeme complexe des representations et des pratiques 
qui constitue une religion, ni l’autorite par laquelle ces 
manieres de penser et d’agir s’imposent â tous les mem- 
bres de l’Eglise.

Ainsi les formes suivant lesquelles se developpe la vie 
affective, intellectuelle, active de l’individu, lui preexistent 
comme elles lui survivront. C’est parce qu’il est homme 
qu’il mange, pense, s’amuse, etc., mais s’il est determini 
â agir par des tendances qui lui sont communes avec tous 
les hommes, les formes precises que prend son activi te 
â chaque moment de l’histoire dependent de toutes autres 
conditions qui varient d’une societe â une autre et chan- 
gent avec le temps au sein d’une meme societe : c’est 
l’ensemble des habitudes collectives. Parmi ces habitudes 
il en est de differentes sortes. Les unes appellent la 
reflexion par suite de leur importance meme. On en prend 
conscience et on les consigne dans des formules ecrites 
ou orales qui expriment comment le groupe a l’habitude 
d’agir, et comment il exige que ses membres agissent ; 
ces formules imperatives ce sont les regies du droit, les 
maximes de la morale, les preceptes du rituel, les articles 
du dogme, etc. Les autres restent inexprimees et diffuses, 
plus ou moins inconscientes. Ce sont les coutumes, les 
mceurs, les superstitutions populaires que l’on observe 
sans savoir qu’on y est tenu, ni meme en quoi elles 
consistent exactement. Mais dans les deux cas, le pheno- 
mene est de meme nature. Il s’agit toujours de manieres 
d’agir ou de penser, consacrees par la tradition et que 
la societe impose aux individus. Ces habitudes collectives 
et les transformations par lesquelles elles passent inces- 
samment, voila l’objet propre de la sociologie.

Il est d’ailleurs possible des â present de prouver direc- 
tement que ces habitudes collectives sont les manifesta­
tions de la vie du groupe en tant que groupe. L’histoire 
comparee du droit, des religions, a rendu commune l’idee 
que certaines institutions forment avec certaines autres 
un Systeme, que les premieres ne peuvent se transformer 
sans que les secondes se transforment egalement. Par 
exemple, on sait qu’il existe des liens entre le totemisme
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et l ’exogamie, entre l’une et l’autre pratique et l’organi- 
sation du clan ; on sait que le Systeme du pouvoir patriar- 
cal est en relation avec le regime de la cite, etc. D’une 
fațon generale, les historiens ont pris l’habitude de mon- 
trer les rapports que soutiennent les differentes institu­
tions d’une meme epoque, de ne pas isoler une institu­
tion du milieu oü eile est apparue. Enfin on est de plus 
en plus porte â chercher dans les proprietes d’un milieu 
social (volume, densite, mode de composition, etc.) l’ex- 
plication des phenomenes generaux qui s’y produisent : 
on montre par exemple quelles modifications profondes 
l’agglomeration urbaine apporte â une civilisation agri­
cole, comment la forme de 1’habitat conditionne l’orga- 
nisation domestique. Or, si les institutions dependent les 
unes des /1 68/ autres et dependent toutes de la consti­
tution du groupe social, e’est evidemment qu’elles expri- 
ment ce dernier. Cette interdependance des phenomenes 
serait inexplicable s’ils etaient les produits de volontes 
particulieres et plus ou moins capricieuses ; eile s’ex- 
plique au contraire s’ils sont les produits de forces imper- 
sonnelles qui dominent les individus eux-memes.

Une autre preuve peut etre tiree de l’observation des 
statistiques. On sait que les chiffres qui expriment le 
nombre des mariages, des naissances, des suicides, des 
crimes dans une societe, sont remarquablement constants 
ou que, s’ils varient, ce n’est pas par ecarts brusques et 
irreguliers, mais generalement avec lenteur et ordre. Leur 
Constance et leur regularite sont au moins egales â celle 
des phenomenes qui, comme la mortalite, dependent sur- 
tout de causes physiques. Or il est manifeste que les 
causes qui poussent tel ou tel individu au mariage ou au 
crime sont tout â fait particulieres et accidentelles ; ce 
ne sont done pas ces causes qui peuvent expliquer le 
taux du mariage ou du crime dans une societe donnee. 
Il faut admettre l’existence de certains etats sociaux, tout 
â fait differents des etats purement individuels, qui 
conditionnent la nuptialite et la criminalite. On ne com- 
prendrait pas, par exemple, que le taux du suicide füt 
uniformement plus eleve dans les societes protestantes 
que dans les societes catholiques, dans le monde commer­
cial que dans le monde agricole, si 1’on n’admettait pas 
qu’une tendance collective au suicide se manifeste dans
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les milieux protestants, dans les milieux commerciaux, 
en vertu de leur organisation meme.

Il y a done des phenomenes proprement sociaux, dis- 
tincts de ceux qu’etudient les autres sciences qui traitent 
de l’homme, comme la psychologie : ce sont eux qui cons­
tituent la matiere de la sociologie. Mais il ne suffit pas 
d’avoir etabli leur existence par un certain nombre d’exem- 
ples et par des considerations generales. On voudrait 
encore connaître le signe auquel on peut les distinguer, 
de maniere â ne pas risquer ni de les laisser echapper, 
ni de les confondre avec les phenomenes qui ressortis- 
sent â d ’autres sciences. D’apres ce qui vient d’etre dit, 
Ia nature sociale a precisement pour caracteristique d’etre 
comme surajoutee â la nature individuelle ; eile s’exprime 
par des idees ou des actes qui, alors meme que nous contri- 
buons â les produire, nous sont tout entiers imposes du 
dehors. C’est ce signe d’exteriorite qu’il s’agit de decouvrir.

Dans un grand nombre de cas, le caractere obligatoire 
dont sont marquees les manieres sociales d ’agir et de 
penser est le meilleur des criteres que l’on puisse souhaiter. 
Gravees au fond du cceur ou exprimees dans des for- 
mules legales, spontanement obeies ou inspirees par voie 
de contrainte, une multitude de regies juridiques, reli- 
gieuses et morales sont rigoureusement obligatoires. La 
plupart des individus y obeissent ; meme ceux qui les 
violent savent qu’ils manquent â une obligation ; et, en 
tout cas, la societe leur rappelle le caractere obliga toire 
de son ordre en leur infligeant une sanction. Quelles que 
soient la nature et l’intensite de la sanction, excommu­
nication ou mort, dommages-interets ou prison, mepris 
public, blame, simple notation d’excentricite, â des degres 
divers et sous des formes diverses, le phenomene est 
toujours le meme : le groupe proteste contre la violation 
des regies collectives de la pensee et de l’action. Or cette 
protestation ne peut avoir qu’un sens : c’est que les 
manieres de penser et d’agir qu’impose le groupe sont 
des manieres propres de penser et d’agir. S’il ne tolere 
pas qu’on y deroge, c’est qu’il voit en elles les manifes­
tations de sa personnalite, et qu’en y derogeant on la 
diminue, on la detruit. Et d’ailleurs si les regies de la 
pensee et de l’action n’avaient pas une origine sociale, 
d ’oü pourraient-elles venir ? Une regie â laquelle l’in-
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dividu se considere comme sounds ne peut etre l’ceuvre 
de cet individu : car toute obligation implique une auto- 
rite superieure au sujet oblige, et qui lui inspire le respect, 
element essentiel du sentiment d’obligation. Si done on 
exclut l’intervention d’etres surnaturels, on ne saurait 
trouver, en dehors et au-dessus de l’individu, qu’une 
seule souce d’obligation, c’est la societe ou plutot l ’en- 
semble des societes dont il est membre.

Voilâ done un ensemble de phenomenes sociaux facile- 
ment reconnaissables et qui sont de premiere impor­
tance. Car le droit, la morale, la religion forment une 
pârtie notable de la vie sociale. Meme, dans Ies societes 
inferieures, il n’est guere de manifestations collectives 
qui ne rentrent dans une de ces categories. L’homme n’y 
a pour ainsi dire ni pensee ni activite propres ; la parole, 
Ies operations economiques, le vetement meme y prennent 
souvent un caractere religieux, par consequent obliga- 
toire. Mais, dans Ies societes superieures, il y a un grand 
nombre de cas ou la pression sociale ne se fait pas sentir 
sous la forme expresse de l’obligation : en matiere eco- 
nomique, juridique, voire meme religieuse, l’individu 
semble largement autonome. Ce n’est pas que toute coer- 
cition soit absente : nous avons montre plus haut sous 
quels aspects eile se manifestait dans l’ordre economique 
et linguistique, et de combien il s’en fallait que l’individu 
fut libre en ces matieres d’agir â sa guise. Cependant 
il n ’y a pas d’obligation proclamee, pas de sanctions defi- 
nies ; l’innovation, la derogation ne sont pas prescrites 
en principe. II est done necessaire de chercher un autre 
critere qui permette de distinguer ces habitudes dont la 
nature speciale n ’est pas moins incontestable, quoique 
moins immediatement apparente.

Elle est incontestable en effet parce que chaque indi­
vidu Ies trouve deja formees et comme instituees, puis- 
qu’il n ’en est pas l’auteur, puisqu’il Ies regoit du dehors, 
c’est done qu’elles sont preetablies. Qu’il soit ou non 
defendu â l’individu de s’en ecarter, elles existent deja 
au moment ou il se consulte pour savoir comment il doit 
agir ; ce sont des modeles de conduite qu’elles lui pro- 
posent. Aussi Ies voit-on pour ainsi dire, â un moment 
donne, penetrer en lui du dehors. Dans la plupart des 
cas, c’est par la voie de l’education, soit generale, soit
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speciale, que se fait cette penetration. C’est ainsi que 
chaque generation rețoit de son aînee les preceptes de 
la morale, les regies de la politesse usuelle, sa langue, 
ses gouts fondamentaux, de meme que chaque travailleur 
regoit de ses predecesseurs les regies de sa technique 
professionnelle. L’education est precisement l’operation 
par laquelle l ’etre social est surajoute en chacun de nous 
â l’etre individuel, l’etre moral â l’etre animal; c’est le 
procede grace auquel l’enfant est rapidement socialise. 
Ces observations nous fournissent une caracteristique du 
fait social beaucoup plus generale que la precedente : 
sont sociales toutes les manieres d’agir et de penser que 
l’individu trouve preetablies et dont la transmission se 
fait le plus generalement par la voie de l’education.

Il serait bon qu’un mot special designat ces faits spe- 
ciaux, et il semble que le mot institutions serait le mieux 
approprie. Qu’est-ce en effet qu’une institution sinon un 
ensemble d’actes ou d’idees tout institue que les indi- 
vidus trouvent devant eux et qui s’impose plus ou moins 
â eux ? Il n ’y a aucune raison pour reserver exclusive- 
ment, comme on le fait d’ordinaire, cette expression 
aux arrangements sociaux fondamentaux. Nous entendons 
done par ce mot aussi bien les usages et les modes, les 
prejuges et les superstitions que les constitutions poli- 
tiques ou les organisations juridiques essentielles ; car 
tous ces phenomenes sont de meme nature et ne different 
qu’en degre. L’institution est en somme dans l’ordre 
social ce qu’est la fonction dans l’ordre biologique : et 
de meme que la science de la vie est la science des fonc- 
tions vitales, la science de la societe est la science des 
institutions ainsi definies.

Mais, dira-t-on, l’institution est le passe ; c’est, par 
definition, la chose fixee, non la chose vivante. Il se 
produit /1 69/ â chaque instant dans les societes des 
nouveautes, depuis les variations quotidiennes de la mode 
jusqu’aux grandes revolutions politiques et morales. Mais 
tous ces changements sont toujours, â des degres divers, 
des modifications d’institutions existantes. Les revolutions 
n’ont jamais consiste dans la brusque substitution inte­
grale d ’un ordre nouveau â l’ordre etabli ; elles ne sont 
jamais et ne peuvent etre que des transformations plus 
ou moins rapides, plus ou moins completes. Rien ne vient
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de rien : les institutions nouvelles ne peuvent etre faites 
qu’avec les anciennes, puisque celles-ci sont les seules 
qui existent. Et par consequent, pour que notre definition 
embrasse tout le defini, il suffit que nous ne nous en 
tenions pas â une formule etroitement statique, que nous 
ne restreignions pas la sociologie â l’etude de l’institution 
supposee immobile. En realite l’institution ainsi conțue 
n’est qu’une abstraction. Les institutions veritables vivent, 
c’est-â-dire changent sans cesse : les regies de Paction ne 
sont ni comprises ni appliquees de la meme fațon â des 
moments successifs, alors meme que les formules qui les 
expriment restent litteralement les memes. Ce sont done 
les institutions vivantes, telles qu’elles se forment, fonc- 
tionnent et se transforment aux differents moments, qui 
constituent les phenomenes proprement sociaux, objets de 
la sociologie.

Les seuls faits que Ton pourrait non sans raison regarder 
comme sociaux et qui, cependant, rentreraient difficile- 
ment dans la definition des institutions, sont ceux qui se 
produisent dans les societes sans institutions. Mais les 
seules societes sans institutions sont des agregats sociaux 
ou bien instables et ephemeres comme les foules, ou bien 
en cours de formation. Or des unes et des autres on 
peut dire qu’elles ne sont pas encore des societes pro­
prement dites, mais seulement des societes en voie de 
devenir, avec cette difference que les unes sont destinees 
â aller jusqu’au bout de leur developpement, â realiser 
leur nature sociale, tandis que les autres disparaissent 
avant d’etre parvenues â se constituer definitivement. 
Nous sommes done ici sur les limites qui separent le 
regne social des regnes inferieurs. Les phenomenes dont 
il s’agit sont en train de devenir sociaux piu tot qu’ils 
ne sont sociaux. II n’est done pas surprenant qu’ils ne 
puissent rentrer exactement dans les cadres d’aucune 
science. Certes la sociologie ne doit pas s’en desinte- 
resser, mais ils ne constituent pas son objet propre. 
D’ailleurs, par l’analyse precedente, nous n’avons nulle- 
ment cherche â decouvrir une definition definitive et 
complete de tous les phenomenes sociaux. II suffit d ’avoir 
montre que des faits existent qui meritent d ’etre appeles 
ainsi et d’avoir indique quelques signes auxquels on peut 
reconnaître les plus importants d’entre eux. A ces cri-
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teres, l ’avenir en substituera bien certainement d’autres 
moins defectueux.

De l’explication sociologique. Ainsi la sociologie a un 
objet propre, puisqu’il y a des faits proprement sociaux ; 
il nous reste â voir si eile satisfait â la seconde des condi­
tions que nous avons indiquees, c’est-â-dire s’il y a un 
mode d’explication sociologique qui ne se confonde avec 
aucun autre. Le premier mode d’explication qui ait ete 
methodiquement applique â ces faits est celui qui a ete 
pendant longtemps en usage dans ce qu’il est convenu 
d’appeler la philosophic de l’histoire. La philosophic de 
l’histoire a ete, en effet, la forme de speculation sociolo­
gique immediatement anterieure â la sociologie propre­
ment dite. C’est de la philosophic de l’histoire que la 
sociologie est nee : Comte est le successeur immediat de 
Condorcet, et lui-meme a construit une philosophic de 
l’histoire plutot qu’il n ’a fait de decouvertes sociologiques. 
Ce qui caracterise l’explication philosophique, c’est qu’elle 
suppose l’homme, l’humanite en general predisposee par 
sa nature â un developpement determine dont on s’efforce 
de decouvrir toute l’orientation par une investigation 
sommaire des faits historiques. Par principe et par me- 
thode on neglige done le detail pour s’en tenir aux lignes 
les plus generales. On ne cherche pas â expliquer pour- 
quoi, dans telle espece de societes, â telle epoque de leur 
developpement, on rencontre telle ou telle institution : 
on cherche seulement vers quel but se dirige l’humanite, 
on marque les etapes qu’on juge lui avoir ete necessaires 
pour se rapprocher de ce but.

Il est inutile de demontrer l’insuffisance d’une telle 
explication. Non seulement eile laisse de cote, arbitraire- 
ment, la majeure pârtie de la realite historique, mais 
comme il n ’est plus possible aujourd’hui de soutenir que 
l’humanite suive une voie unique et se developpe dans un 
seul sens, tous ces systemes se trouvent, par cela seul, 
prives de fondement. Mais les explications que l’on trouve 
encore aujourd’hui dans certaines doctrines sociologiques 
ne different pas beaucoup des precedentes, sauf peut-etre 
en apparence. Sous pretexte que la societe n’est formee 
que d’individus, c’est dans la nature de l’individu qu’on 
va chercher les causes determinantes par lesquelles on 
essaie d’expliquer les faits sociaux. Par exemple Spencer
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et Tarde procedent de cette ta?on. Spencer a consacre 
presque tout le premier volume de sa Sociologie â l’etude 
de l’homme primitif physique, emotionnel et intellectuel ; 
c’est par Ies proprietes de cette nature primitive qu’il 
explique Ies institutions sociales observees chez Ies 
peuples Ies plus anciens ou Ies plus sauvages, institutions 
qui se transforment ensuite au cours de l’histoire, suivant 
des lois Revolution tres generales. Tarde voit dans Ies 
lois de limitation Ies principes supremes de la sociologie : 
Ies phenomenes sociaux sont des modes d’action le plus 
souvent utiles, inventes par certains individus et imites 
par tous Ies autres. On retrouve le meme procede d u p l i ­
cation dans certaines sciences speciales qui sont ou 
devraient etre sociologiques. C’est ainsi que Ies econo- 
mistes classiques trouvent, dans la nature individuelle de 
{’homo ceconomicus, Ies principes d’une explication süf­
fisante de tous Ies faits economiques : l’homme cherchant 
toujours le plus grand avantage au prix de la plus petite 
peine, Ies relations economiques devaient necessairement 
etre telles et telles. De meme Ies theoriciens du droit 
naturel recherchent Ies caracteres juridiques et moraux 
de la nature humaine, et Ies institutions juridiques sont, 
â leurs yeux, des tentatives plus ou moins heureuses pour 
satisfaire Ies rigueurs de cette nature ; l’homme prend peu 
â peu conscience de soi, et Ies droits positifs sont des 
realisations approximatives du droit qu’il porte en soi.

L’insuffisance de ces solutions apparaît clairement des 
qu’on a reconnu qu’il y a des faits sociaux, des realites 
sociales, c’est-a-dire des qu’on a distingue l’objet propre 
de la sociologie. Si, en effet, les phenomenes sociaux sont 
les manifestations de la vie des groupes en tant que 
groupes, ils sont beaucoup trop complexes pour que des 
considerations relatives â la nature humaine en general 
puissent en rendre compte. Prenons de nouveau pour 
exemple les institutions du mariage et de la familie. Les 
rapports sexuels sont soumis â des regies tres compli- 
quees : l’organisation familiale, tres stable dans une meme 
societe, varie beaucoup d’une societe â une autre ; en 
outre, eile est liee etroitement â l’organisation politique, 
â l’organisation economique qui, elles aussi, presentent 
des differences caracteristiques dans les diverses societes. 
Si ce sont la les phenomenes sociaux qu’il s’agit d’expli-
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quer, des problemes precis se posent : comment se sont 
formes Ies differents systemes matrimoniaux et domes- 
tiques ? peut-on les rattacher les uns aux autres, distinguer 
des formes posterieures et des formes anterieures, les 
premieres apparaissant comme le produit de la trans­
formation des secondes ? Si cela est possible, comment 
s’expliquer ces transformations, quelles en sont les condi­
tions ? Comment les formations de l’organisation familiale 
affectent-elles les organisations politiques et economiques ? 
D’autre part, tel regime domestique une fois constitue, 
comment fonctionne-t-il ? A ces questions, les sociologies 
qui deman- /1 70/ dent â la seule Psychologie individuelle 
le principe de leurs explications, ne peuvent pas fournir de 
reponses. Ils ne peuvent, en effet, rendre compte de ces 
institutions si multiples, si variees, qu’en les rattachant â 
quelques elements tres generaux de la constitution orga- 
nico-psychique de l’individu : instinct sexuel, tendance â 
la possession exclusive et jalouse d’une seule femeile, 
amour maternei et paternei, horreur du commerce sexuel 
entre consanguins, etc. Mais de pareilles explications sont 
d’abord suspectes au point de vue purement philoso- 
phique : eiles consistent tout simplement â attribuer â 
l’homme les sentiments que manifeste sa conduite, alors 
que ce sont precisement ces sentiments qu’il s’agirait 
d’expliquer ; ce qui revient, en somme â expliquer le phe- 
nomene par les vertus occultes des substances, la flamme 
par le phlogistique et la chute des corps par leur gravite. 
En outre, elles ne determinent entre les phenomenes 
aucun rapport precis de coexistence ou de succession, 
mais les isolent arbitrairement et les presentent en dehors 
du temps et de l’espace, detaches de tout milieu defini. 
Quand bien meme on considererait comme une explica­
tion de la monogamie l’affirmation que ce regime matrimo­
nial satisfait mieux qu’un autre les instincts humains ou 
concilie mieux qu’un autre la liberte et la dignite des 
deux epoux, il resterait â chercher pourquoi ce regime 
apparait dans telles societes plutot que dans telles autres, 
â tel moment et non â tel autre du developpement d’une 
societe. En troisieme lieu, les proprietes essentielles de 
la nature humaine sont les memes partout, â des nuances 
et â des degres pres. Comment pourraient-elles rendre 
compte des formes si variees qu’a prises successivement
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chaque institution. L’amour paternei et maternei, les sen­
timents d’affection filiale sont sensiblement identiques 
chez les primitifs et chez les civilises ; quel ecart cepen- 
dant il y a entre l’organisation primitive de la familie et 
son etat actuel, et, entre ces extremes, que de change- 
ments se sont produits ! Enfin les tendances indetermi- 
nees de l’homme ne sauraient rendre compte des formes 
si precises et si complexes sous lesquelles se presentent 
toujours les realites historiques. L’egoisme qui peut pous- 
ser l’homme â s’approprier les choses utiles n’est pas la 
source de ces regies si compliquees qui, â chaque epoque 
de l’histoire, constituent le droit de propriete, regies rela­
tives au fond et â la jouissance, aux meubles et aux im- 
meubles, aux servitudes, etc. Et pourtant le droit de pro­
priete in abstracto n’existe pas. Ce qui existe, c’est le droit 
de propriete tel qu’il est ou etait organise, dans la France 
contemporaine ou dans la Rome antique, avec la multi­
tude des principes qui le determinent. La sociologie ainsi 
entendue ne peut done atteindre de cette maniere que les 
lineaments tout â fait generaux, presque insaisissables â 
force d ’indetermination des institutions. Si Ton adopte de 
tels principes, on doit confesser que la plus grande pârtie 
de la realite sociale, tout le detail des institutions, demeure 
inexpliquee et inexplicable. Seuls les phenomenes que 
determine la nature humaine en general, toujours iden- 
tique dans son fonds, seraient naturels et intelligibles ; 
tous les traits particuliers qui donnent aux institutions, 
suivant les temps et les lieux, leurs caracteres propres, 
tout ce qui distingue les individualites sociales, est consi­
dere comme artificiel et accidentel; on y voit, soit les 
resultats d’inventions fortuites, soit les produits de l’ac- 
tivite individuelle des legislateurs, des hommes puissants 
dirigeant volontairement les societes vers des fins entre- 
vues par eux. Et Ton est ainsi conduit â mettre hors de 
la science, comme inintelligibles, toutes les institutions 
tres determinees, e’est-a-dire les faits sociaux eux-memes, 
les objets propres de la science sociologique. Autant dire 
qu’on aneantit, avec l’objet defini d’une science sociale, 
la science sociale elle-meme et qu’on se contente de deman- 
der â la philosophic et â la psychologic quelques indica­
tions tres generales sur les destinees de l’homme vivant 
en societe.
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A ces explications qui se caracterisent par leur extreme 
generalite s’opposent celles qu’on pourrait appeler les 
explications proprement historiques : ce n’est pas que 
l’histoire n’en ait connu d’autres, mais celles dont nous 
allons parier se retrouvent exclusivement chez les his- 
toriens. Oblige par les conditions memes de son travail 
â s’attacher exclusivement â une societe et â une epoque 
determinees, familier avec l’esprit, la langue, les traits de 
caracteres particuliers de cette societe et de cette epoque, 
l’historien a naturellement une tendance â ne voir dans les 
faits que ce qui les distingue les uns des autres, ce qui 
leur donne une physionomie propre dans chaque cas isole, 
en un mot ce qui les rend incomparables. Cherchant â 
retrouver la mentalite des peuples dont il etudie l’his­
toire, il est enclin â accuser d’inintelligence, d’incompe- 
tence tous ceux qui n’ont pas, comme lui, vecu dans 
l’intimite de ces peuples. Par suite, il est porte â se defier 
de toute comparaison, de toute generalisation. Quand il 
etudie une institution, ce sont ses caracteres les plus indi- 
viduels qui attirent son attention, ceux qu’elle doit aux 
circonstances particulieres dans lesquelles eile s’est cons- 
tituee au modifiee, et eile lui apparaît comme inseparable 
de ces circonstances. Par exemple la familie patriarcale 
sera une chose essentiellement romaine, la feodalite, une 
institution speciale â nos societes medievales, etc. De ce 
point de vue les institutions ne peuvent etre considerees 
que comme des combinaisons accidentelles et locales qui 
dependent de conditions egalement accidentelles et locales. 
Tandis que les philosophes et les psychologues nous pro- 
posaient des theories soi-disant valables pour toute l’huma- 
nite, les seules explications que les historiens croient 
possibles ne s’appliqueraient qu’â telle societe determinee, 
consideree â tel moment precis de son evolution. On 
n’admet pas qu’il y ait de causes generales partout 
agissantes dont la recherche peut etre utilement entre- 
prise ; on s’assigne pour tâche d’enchaîner des evene- 
ments particuliers â des evenements particuliers. En rea- 
lite, on suppose dans les faits une infinie diversite ainsi 
qu’une infinie contingence.

A cette methode etroitement historique duplication 
des faits sociaux, il faut d’abord opposer les enseigne- 
ments dus â la methode comparative : des maintenant

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

156



LA SOCIOLOGIE. OBJET ET METHODE

l’histoire comparee des religions, des droits et des moeurs 
a revele l’existence destitu tions incontestablement iden- 
tiques chez les peuples les plus differents ; â ces concor­
dances, il est inconcevable qu’on puisse assigner pour 
cause l’imitation d’une societe par les autres, et il est 
cependant impossible de les considerer comme fortunes : 
des institutions semblables ne peuvent evidemment avoir 
dans teile peuplade sauvage des causes locales et acciden- 
telles, et dans telle societe civilisee d ’autres causes egale- 
ment locales et accidentelles. D ’autre part, les institutions 
dont il s’agit ne sont pas seulement des pratiques tres 
generales qu’on pourrait pretendre inventees naturelle­
ment par des hommes dans des circonstances identiques ; 
ce ne sont pas seulement des mythes importants comme 
celui du deluge, des rites comme celui du sacrifice, des 
organisations domestiques comme la familie maternelle, 
des pratiques juridiques comme la vengeance du sang ; 
ce sont encore des legendes tres complexes, des supersti­
tions, des usages tout â fait particuliers, des pratiques 
aussi etranges que celles de la couvade ou du levirat. 
Des qu’on a constate ces similitudes, il devient inadmis­
sible d’expliquer les phenomenes comparables par des 
causes particulieres â une societe et â une epoque ; l’esprit 
se refuse â considerer comme fortuites la regularite et la 
similitude.

Il est vrai que l’histoire, si eile ne montre pas pour 
quelles raisons des institutions analogues existent dans ses 
civilisations apparentes, pretend quelquefois expliquer les 
faits en les enchainant chronologiquement les uns aux 
autres, en decrivant par le detail les circonstances dans 
lesquelles s’est produit un evenement historique. Mais 
ces relations de pure succession n’ont rien de necessaire 
ni l Y l \ l  d’intelligible. Car c’est d’une fațon tout â fait 
arbitraire, nullement methodique, et par consequent tout â 
fait irrationnelle que les historiens assignent a un eve­
nement un autre evenement qu’ils appellent sa cause. En 
effet, les procedes inductifs ne sont applicables que lâ ou 
une comparaison est facile. Du moment qu’ils pretendent 
expliquer un fait unique par un autre fait unique, qu’ils 
n’admettent pas qu’il y ait entre les faits des liens neces- 
saires et constants, les historiens ne peuvent apercevoir 
des causes que par une intuition immediate, operation qui
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echappe â toute reglementation comme â tout contröle. 
Il suit de lâ que l’explication historique, impuissante â 
faire comprendre les similitudes observees, Test meme â 
rendre compte d’un evenement particulier ; eile n’offre â 
l’intelligence que des phenomenes inintelligibles parce 
qu’ils sont congus comme singuliers, accidentels et arbi- 
trairement enchaines.

Tout autre est l’explication proprement sociologique, 
telle qu’elle doit etre congue si l’on accepte la definition 
que nous avons proposee du phenomene social. D ’abord 
eile ne donne pas seulement pour tâche d’atteindre les 
aspects les plus generaux de la vie sociale. Entre les faits 
sociaux il n’y a pas lieu de faire des distinctions suivant 
qu’ils sont plus ou moins generaux. Le plus general est 
tout aussi naturel que le plus particulier, Tun et l’autre 
sont egalement explicables. Aussi, tous les faits qui pre- 
sentent les caracteres indiques comme ceux du fait social, 
peuvent et doivent etre objets de recherches. Il y en a 
que le sociologue ne peut actuellement integrer dans un 
Systeme, il n’y en a pas qu’il ait le droit de mettre, a 
priori, en debors de la science et de l’explication. La 
sociologie ainsi entendue n’est done pas une vue generale 
et lointaine de la realite collective, mais eile en est une 
analyse aussi profonde, aussi complete que possible. Elle 
s’oblige â l’etude du detail avec un souci d’exactitude 
aussi grand que celui de l’historien. Il n’y a pas de fait, 
si mince soit-il, qu’elle puisse negliger comme denue 
d’interet scientifique. Et des â present on en peut citer 
qui semblaient de bien minime importance et qui sont 
pourtant symptomatiques d’etats sociaux essentiels qu’ils 
peuvent aider â comprendre. Par exemple l’ordre succces- 
soral est en intime relation avec la constitution meme de 
la familie ; et, non seulement ce n’est pas un fait acci- 
dentel que le partage ait lieu par souches ou par tetes, 
mais encore ces deux formes de partage correspondent â 
des types de familie tres diff erents. De meme le regime 
penitentiaire d’une societe est extremement interessant 
pour qui veut etudier l’etat de l’opinion concernant la 
peine dans cette societe.

D’autre part, tandis que les historiens decrivent les 
faits sans les expliquer â proprement parier, la sociolo­
gie entreprend d’en donner une explication satisfaisante
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pour la raison. Elle cherche â trouver entre les faits, non 
des rapports de simple succession, mais des relations 
intelligibles. Elle veut montrer comment les faits sociaux 
se sont produits, quelles sont les forces dont ils resultent. 
Elle doit done expliquer des faits definis par leurs causes 
determinantes, prochaines et immediates, capables de les 
produire. Par suite eile ne se contente pas, comme font 
certains sociologues, d’indiquer des causes tres generales 
et tres lointaines, en tous cas insuffisantes et sans rapport 
direct avec les faits. Puisque les faits sociaux sont speci- 
fiques, ils ne peuvent s’expliquer que par des causes de 
meme nature qu’eux-memes. L’explication sociologique 
precede done en allant d’un phenomene social â un autre. 
Elle n’etablit de rapport qu’entre phenomenes sociaux. 
Ainsi eile nous montrera comment les institutions s’en- 
gendrent les unes les autres ; par exemple, comment le 
culte des ancetres s’est developpe sur le fonds des rites 
funeraires. D’autres fois eile apercevra de veritables coa­
lescences de phenomenes sociaux : par exemple la notion 
si repandue du sacrifice du Dieu est expliquee par une 
sorte de fusion qui s’est operee entre certains rites sacri- 
ficiels et certaines notions mythiques. Quelquefois ce sont 
des faits de structure sociale qui s’enchaînent les uns les 
autres ; par exemple, on peut rattacher la formation des 
villes aux mouvements migratoires plus ou moins etendus 
de villages â villes, de districts ruraux â districts indus- 
triels, aux mouvements de colonisation, â l’etat des com­
munications, etc. Ou bien e’est par la structure des socie- 
tes d’un type determine qu’on rend compte de certaines 
institutions determinees, par exemple l’arrangement en 
villes produit certaines formes de la propriete, du 
culte, etc.

Mais comment les faits sociaux se produisent-ils ainsi 
les uns les autres ? Quand nous disons que des institu­
tions produisent des institutions par voie de developpe- 
ment, de coalescence, etc., ce n’est pas que nous les 
concevons comme des sortes de realites autonomes capables 
d’avoir par elle-meme une efficacite mysterieuse d’un genre 
particulier. De meme quand nous rattachons â la forme 
des groupes telle ou telle pratique sociale, ce n ’est pas 
que nous considerons comme possible que la repartition 
geographique des individus affecte la vie sociale directe-
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ment et sans intermediate. Les institutions n’existent 
que dans les representations que s’en fait la societe. Toute 
leur force vive leur vient des sentiments dont elles sont 
l’objet; si elles sont fortes et respectees, c’est que ces 
sentiments sont vivaces ; si elles cedent, c’est qu’elles ont 
perdu toute autorite aupres des consciences. De meme 
si les changements de la structure sociale agissent sur les 
institutions, c’est parce qu’ils modifient l’etat des idees 
et des tendances dont elles sont l’objet; par exemple 
si la formation de la cite accentue fortement le regime 
de la familie patriarcale, c’est que ce complexus d’idees et 
de sentiments qui constitue la vie de familie change neces­
sairement â mesure que la cite se resserre. Pour employer 
le langage courant, on pourrait dire que toute la force 
des faits sociaux leur vient de l’opinion. C’est l ’opinion 
qui diete les regies morales et qui, directement ou indi- 
rectement, les sanctionne. Et l’on peut meme dire que 
tout changement dans les institutions est, au fond, un 
changement dans l’opinion : c’est parce que les senti­
ments collectifs de pitie pour le criminel entrent en lutte 
avec les sentiments collectifs reclamant la peine que le 
regime penal s’adoucit progressivement. Tout se passe dans 
la sphere de l’opinion publique ; mais celle-ci est propre- 
ment ce que nous appelons le Systeme des representa 
tions collectives. Les faits sociaux sont done des causes 
parce qu’ils sont des representations ou agissent sur des 
representations. Le fond intime de la vie sociale est un 
ensemble de representations.

En ce sens, done, on pourrait dire que la sociologie est 
une Psychologie. Nous accepteiions cette formule, mais 
â condition expresse d ’ajouter que cette psychologic est 
specifiquement distincte de la Psychologie individuelle. 
Les representations dont trăite la premiere sont, en effet, 
d ’une tout autre nature que celles dont s’occupe la seconde. 
C’est deja ce qui ressort de ce que nous avons dit â pro- 
pos des caracteres du phenomene social, car il est evident 
que des faits qui possedent des proprietes aussi diffe­
rentes ne peuvent pas etre de meme espece. Il y a, dans 
les consciences, des representations collectives qui sont 
distinctes des representations individuelles. Sans doute les 
societes ne sont faites que d’individus et, par consequent, 
les representations collectives ne sont dues qu’â la maniere
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dont les consciences individuelles peuvent agir et reagir 
Ies unes sur les autres au sein d’un groupe constitue. 
Mais ces actions et ces reactions degagent des pheno­
menes psychiques d’un genre nouveau qui sont capables 
d’evoluer par eux-memes, de se modifier mutuellement et 
dont l’ensemble forme un Systeme defini. Non seulement 
les representations collectives sont faites d’autres elements 
que les representations individuelles, mais encore elles ont 
en realite un autre objet. Ce qu’elles expriment, en efiet, 
c’est l’etat meme de la societe. Tandis que les faits de 
conscience de l’individu expriment tou- /1 7 2 / jours d’une 
fagon plus ou moins lointaine un etat de l’organisme, les 
representations collectives expriment toujours â quelque 
degre un etat de groupe social : elles traduisent (ou, pour 
employer la langue philosophique, elles « symbolisent ») 
sa structure actuelle, la maniere dont il reagit en face de 
tel ou tel evenement, le sentiment qu’il a de soi-meme 
ou de ses interets propres. La vie psychique de la societe 
est done faite d’une tout autre matiere que celle de l’in­
dividu.

Ce n’est pas â dire toutefois qu’il y ait entre elles une 
solution de continuite. Sans doute les consciences dont la 
societe est formee y sont combinees sous des formes 
nouvelles d ’oü resultent les realites nouvelles. II n’en 
est pas moins vrai que Ton peut passer des faits de 
conscience individuelle aux representations collectives 
par une serie continue de transitions. On apergoit 
facilement quelques-uns des intermediaires : de l’indi- 
viduel on passe insensiblement â la societe, par exem­
ple quand on serie les faits d’imitation epidemique, 
de mouvements des foules, d’hallucination collective, etc. 
Inversement le social redevient individuel. Il n’existe 
que dans les consciences individuelles, mais chaque cons­
cience n’en a qu’une parcelle. Et encore cette impression 
des choses sociales est-elle alteree par l’etat particulier 
de la conscience qui les regoit. Chacun parle â sa fagon 
sa langue maternelle, chaque auteur finit par se constituer 
sa syntaxe, son lexique prefere. De meme chaque individu 
se fait sa morale, a sa moralite individuelle. De meme 
chacun prie et adore sui vânt ses penchants. Mais ces 
faits ne sont pas explicables si l’on ne fait appel, pour 
les comprendre, qu’aux seuls phenomenes individuels ;
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au contraire, ils sont explicables si Ton part des faits 
sociaux. Prenons, pour notre demonstration, un cas pre­
cis de religion individuelle, celui du totemisme indivi- 
duel. D ’abord, d’un certain point de vue, ces faits restent 
encore sociaux et constituent des institutions : c’est un 
article de foi dans certaines tribus que chaque individu 
a son totem propre ; de meme â Rome, chaque citoven 
a son genius, dans le catholicisme chaque fidele a un saint 
comme patron. Mais il y a plus : ces phenomenes pro- 
viennent simplement de ce fait qu’une institution socialiste 
s’est refractee et defiguree dans les consciences particu- 
lieres. Si, en outre de son totem de clan, chaque guerrier 
a son totem individuel, si l’un se croit parent des lezards, 
tandis que 1’autre se sent associe des corbeaux, c’est que 
chaque individu s’est constitue son totem propre â l’image 
du totem du clan.

On voit maintenant ce que nous entendons par le mot 
de representations collectives et en quel sens nous pou- 
vons dire que les phenomenes sociaux peuvent etre des 
phenomenes de conscience, sans etre pour autant des 
phenomenes de la conscience individuelle. On a vu aussi 
quels genres de relations existent entre les phenomenes 
sociaux. — Nous sommes maintenant en mesure de pre- 
ciser davantage la formule que nous avons donnee plus 
haut de l’explication sociologique, quand nous avons dit 
qu’elle allait d’un phenomene social â un autre phenomene 
social. On a pu entrevoir, d ’apres ce qui precede, qu’il 
existe deux grands ordres de phenomenes sociaux : les 
faits de structure sociale, c’est-â-dire les formes du groupe, 
la maniere dont les elements y sont disposes ; et les 
representations collectives dans lesquelles sont donnees 
les institutions. Cela pose, on peut dire que toute expli­
cation sociologique rentre dans un des trois cadres sui- 
vants : 1° ou bien eile rattache une representation collec­
tive â une representation collective, par exemple la com­
position penale â la vengeance privee ; 2° ou bien eile 
rattache une representation collective â un fait de struc­
ture sociale comme â sa cause ; ainsi l’on voit dans la 
formation de villes la cause de la formation d’un droit 
urbain, origine d’une bonne pârtie de notre Systeme de 
la propriete ; 3° ou bien eile rattache des faits de struc­
ture sociale â des representations collectives qui les ont
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determinees : ainsi certaines notions mythiques ont 
domine les mouvements migratoires des Hebreux, des 
Arabes de l’islam ; la fascination qu’exercent les grandes 
villes est une cause de l’emigration des campagnards. — 
II peut sembler, il est vrai, que de telles explications 
tournent dans un cercle, puisque les formes du groupe y 
sont presentees, tantot comme des effets et tantot comme 
des causes des representations collectives. Mais ce cercle, 
qui est reel, n’implique aucune petition de principes : 
il est celui des choses elles-memes. Rien n’est vain comme 
de se demander si ce sont les idees qui ont suscite les 
societes ou si ce sont les societes qui, une fois formees, 
ont donne naissance aux idees collectives. Ce sont des 
phenomenes inseparables, entre lesquels il n’y a pas lieu 
d’etablir une primaute ni logique ni chronologique.

L’explication sociologique ainsi entendue ne merite 
done â aucun degre le reproche de materialiste qui lui a 
ete quelquefois adresse. D’abord eile est independante 
de toute metaphysique, materialiste ou autre. De plus, 
en fait, eile assigne un role preponderant â l’element psy- 
chique de la vie sociale, croyances et sentiments collectifs. 
Mais d’un autre cote, eile echappe aux defauts de l’ideo- 
logie. Car les representations collectives ne doivent pas 
etre congues comme se developpant d’elles-memes, en 
vertu d ’une Sorte de dialectique interne qui les necessi- 
terait â s’epurer de plus en plus, â se rapprocher d’un 
ideal de raison. Si la familie, le droit penal ont change, 
ce n ’est pas par suite des progres rationnels d’une pensee 
qui, peu â peu, rectifierait spontanement ses erreurs pri­
mitives. Les opinions, les sentiments de la collectivite ne 
changent que si les etats sociaux dont ils dependent ont 
egalement change. Ainsi ce n’est pas expliquer une trans­
formation sociale quelconque, par exemple le passage du 
polytheisme au monotheisme, que de faire voir qu’elle 
constitue un progres, qu’elle est plus vraie ou plus morale, 
car la question est precisement de savoir ce qui a deter­
mine la religion â devenir ainsi plus vraie ou plus morale, 
c’est-â-dire en realite â devenir ce qu’elle est devenue. 
Les phenomenes sociaux ne sont pas plus automoteurs 
que les autres phenomenes de la nature. La cause d’un 
fait social doit toujours etre cherchee en dehors de ce 
fait C’est dire que le sociologue n’a pas pour objet de
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trouver nous ne savons quelle loi de progres, devolution 
generale qui dominerait le passe et predeterminerait 
l’avenir. Il n’y a pas une loi unique, universelle des phe­
nomenes sociaux. Il y a une multitude de lois d’inegale 
generalite. Expliquer, en sociologie, comme en toute 
science, c’est done decouvrir des lois plus ou moins frag- 
mentaires, c’est-a-dire lier des faits definis suivant des 
rapports definis.

II. Methode de la sociologie. — Les essais sur 
la methode de la sociologie abondent dans la litterature 
sociologique. En general, ils sont meles de toutes sortes 
de considerations philosophiques sur la societe, l’Etat, etc. 
Les premiers ouvrages oü la methode de la sociologie 
ait ete etudiee d’une fagon appropriee sont ceux de Comte 
et de Stuart Mill. Mais quelle que soit leur importance, 
les observations methodologiques de ces deux philosophes 
gardaient encore, comme la science qu’ils entendaient 
fonder, une extreme generalite. Recemment, Dürkheim a 
essaye de definir plus exactement la maniere dont la 
sociologie doit proceder pour aborder l’etude des faits 
particuliers.

Sans doute, il ne peut pas etre question de formuler 
completement et definitivement les regies de la methode 
sociologique. Car une methode ne se distingue qu’abstrai- 
tement de la science elle-meme. Elle ne s’articule et ne 
s’organise qu’au für et â mesure des progres de cette 
science. Nous nous proposons seulement d’analyser un 
certain nombre de precedes scientifiques deja sanctionnes 
par l’usage.

Definition. Comme toute science, la sociologie doit 
commencer l’etude de chaque probleme par une definition. 
II faut avant tout indiquer et limiter le champ de la 
recherche afin de savoir de quoi l’on parle. Ces defi­
nitions sont prealables, et, par suite, provisoires. Elles 
ne peu- /1 7 3 / vent ni ne doivent exprimer l’essence des 
phenomenes â etudier, mais simplement les designer clai- 
rement, et distinctement. Toutefois, si exterieures qu’elles 
soient, eiles n’en restent pas moins indispensables. Faute 
de definitions, toute science s’expose â des confusions et 
â des erreurs. Sans eiles, au cours d’un meme travail, un 
sociologue donnera differents sens â un meme mot. Il
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commettra, de la sorte, de graves meprises : ainsi, en ce 
qui concerne la theorie de la familie, beaucoup d’auteurs 
emploient indifferemment les noms de tribus, de village, 
de clan, pour designer une seule et meme chose. En outre, 
sans definitions, il est impossible de s’entendre entre 
savants qui discutent sans parier tous du meme sujet. 
Une bonne pârtie des debats qu’a souleves la theorie de 
la familie et du mariage provient de l’absence de defini­
tions : ainsi les uns appellent monogamie ce que les 
autres ne designent pas de ce nom ; les uns confondent 
le regime juridique qui exige la monogamie avec la simple 
monogamie de fa it; les autres, au contraire, distinguent 
ces deux ordres de faits, en realite fort differents.

Naturellement des definitions de ce genre sont cons­
trui tes. On y rassemble et designe un ensemble de faits 
dont on prevoit la similarite fondamentale. Mais elles ne 
sont pas construites â priori, elles sont le resume d’un 
premier travail, d ’une premiere revue rapide des faits, 
dont on distingue les qualites communes. Elles ont surtout 
pour objet de substituer aux notions du sens commun 
une premiere notion scientifique. C’est qu’en effet il faut, 
avant tout, se degager des prejuges courants, plus dan- 
gereux en sociologie qu’en aucune autre science. Il ne 
faut pas poser sans examen, comme definition scientifique, 
une classification usuelle. Beaucoup d’idees encore usitees 
dans bien des sciences sociales ne semblent pas plus fon- 
dees en raison qu’en fait et doivent etre bannies d’une 
terminologie rationnelle ; par exemple la notion de paga- 
nisme et meme celle de fetichisme ne correspondent â 
rien de reel. D’autres fois, une recherche serieuse conduit 
â reunir ce que le vulgaire separe, ou â distinguer ce que 
le vulgaire confond. Par exemple, la science des religions 
a reuni dans un meme genre les tabous d’impurete et 
ceux de purete, parce qu’ils sont tous des tabous ; au 
contraire, eile a soigneusement distingue les rites fune- 
raires et le culte des ancetres.

Ces definitions seront d’autant plus exactes et plus 
positives qu’on s’efforcera davantage de designer les 
choses par leurs caracteres objectifs. On appelle carac­
teres objectifs les caracteres que tel ou tel phenomene 
social a en lui-meme, c’est-a-dire ceux qui ne dependent 
pas de nos sentiments et de nos opinions personnel^.

165



Ainsi ce n’est pas par notre idee plus ou moins raisonnee 
du sacrifice que nous devons definir ce rite, c’est par Ies 
caracteres exterieurs qu’il presente, en tant que fait 
social et religieux, exterieur â nous, independant de nous. 
Conțue de la sorte, la definition devient un moment impor­
tant de la recherche. Ces caracteres par lesquels on defi­
nit le phenomene social â etudier, bien qu’exterieurs, 
n’en correspondent pas moins aux caracteres essentiels 
que l’analyse decelera. Aussi des definitions heureuses 
peuvent-elles mettre sur la voie de decouvertes impor­
tantes. Quand on definit le crime un acte attentatoire aux 
droits des individus, Ies seuls crimes sont Ies actes actuel- 
lement reputes tels : l’homicide, le voi, etc. Quand on 
le definit un acte qui provoque une reaction organisee 
de la collectivite, on est conduit â comprendre dans la 
definition toutes Ies formes vraiment primitives du crime, 
en particulier la violation des regies religieuses, du tabou 
par exemple.

Enfin ces definitions prealables constituent une garanție 
scientifique de premier ordre. Une fois posees, elles 
obligent et lient le sociologue. Elles eclairent toutes ses 
demarches, elles permettent la critique et la discussion 
efficace. Car, grace â elles, tout un ensemble de faits bien 
designes s’impose â l’etude, et l’explication doit tenir 
compte de tous. On ecarte ainsi toutes ces argumentations 
capricieuses oü l’auteur passe, â son gre, d’un sujet â un 
autre, emprunte ses preuves aux categories de faits Ies 
plus heterogenes. De plus, on evite une faute que com- 
mettent encore Ies meilleurs travaux de sociologie, par 
exemple celui de Frazer sur le totemisme. Cette faute, 
c’est de n’avoir rassemble que Ies faits favorables â la 
these et de n’avoir pas suffisamment recherche Ies faits 
contraires. On ne se preoccupe pas assez, en general, 
d’integrer dans une theorie tous Ies faits ; on ne ras­
semble que ceux qui se superposent exactement. Or, avec 
de bonnes definitions initiales, tous Ies faits sociaux d’un 
meme ordre se presentent et s’imposent â l’observateur, 
et on est tenu de rendre compte, non seulement des 
concordances, mais encore des differences.

Observation des faits. Ainsi que nous l’avons vu, la 
definition suppose une premiere revue generale des faits, 
une sorte d’observation provisoire. Il nous faut parier
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maintenant de l’observation methodique, c’est-a-dire de 
celle qui etablit chacun des faits enonces. L’observation 
des phenomenes sociaux n’est pas, comme on pourrait le 
croire â premiere vue, un pur procede narratif. La socio­
logie doit faire plus que de decrire les faits, eile doit, en 
realite, les constituer. D’abord, pas plus en sociologie 
qu’en aucune autre science, il n’existe de faits bruts que 
l’on pourrait, pour ainsi dire, photographier. Toute 
observation scientifique porte sur des phenomenes metho- 
diquement choisis et isoles des autres, c’est-a-dire abstraits. 
Les phenomenes sociaux, plus que tous autres, ne peuvent 
etre etudies en une fois dans tous leurs details, tous leurs 
rapports. Ils sont trop complexes pour qu’on ne procede 
pas par abstractions et par divisions successives des dif- 
ficultes. Mais l’observation sociologique, si eile abstrait 
les faits, n’en est pas moins scrupuleuse, et soucieuse de 
les etablir exactement. Or les faits sociaux sont fort dif- 
ficiles â atteindre, â demeler â travers les documents. Il 
est encore plus delicat de les analyser, et, dans quelques 
cas, d’en donner d ’approximatives mensurations. Il faut 
done des procedes speciaux et rigoureux d’observation ; 
il faut, pour prendre le langage habituel, des methodes 
critiques. L’emploi de ces methodes varie naturellement 
avec les faits varies que la sociologie observe. C’est ainsi 
qu’il existe des moyens differents pour analyser un rite 
religieux et pour decrire la formation d’une viile. Mais 
l’esprit, la methode du travail restent identiques, et l’on 
ne peut classer les methodes critiques que suivant la 
nature des documents auxquels elles s’appliquent : les 
uns sont les documents statistiques, presque tous mo­
dernes, recents, les autres sont les documents historiques. 
Les problemes nombreux qui soulevent l’utilisation de 
ces documents sont assez diflerents, en meme temps 
qu’assez analogues.

Dans tout travail qui s’appuie sur des elements statis­
tiques, il est important, indispensable d’exposer soigneu- 
sement la fagon dont on est arrive aux donnees dont on 
se sert. Car, dans l’etat actuel des diverses statistiques 
judiciaires, economiques, demographiques, etc., chaque 
document appelle la plus severe critique. Considerons en 
effet les documents officiels, qui, en general, offrent le 
plus de garanties. Ces documents eux-memes doivent etre
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examines dans tous leurs details, et il faut bien connaître 
les principes qui ont preside â leur confection. Faute de 
precautions minutieuses, on risque d’aboutir â des don­
nees fausses : ainsi il est impossible d ’utiliser les rensei- 
gnements statistiques sur le suicide en Angleterre, car, 
dans ce pays, pour eviter les rigueurs de la loi, la plupart 
des suicides sont declares sous le nom de mort par suite 
de folie ; la statistique est ainsi viciee dans son fonde- 
ment. Il faut, de plus, avoir le soin de reduire â des faits 
comparables les donnees d ’origines diverses dont on dis­
pose. Faute d’avoir ainsi precede, beaucoup de travaux 
de sociologie morale, par exemple, contiennent de graves 
erreurs. On a compare des nombres qui n ’ont pas du 
tout la meme signification dans les diverses statistiques 
europeennes. /Y l ^ l  En effet, les statistiques sont fondees 
sur les codes, et les divers codes n’ont ni la meme classifi­
cation, ni la meme nomenclature ; par exemple, la loi 
anglaise ne distingue pas l’homicide par imprudence de 
l’homicide volontaire. De plus, comme toute observation 
scientifique, l’observation statistique doit tendre â etre la 
plus exacte et la plus detaillee possible. Souvent, en effet, 
le caractere des faits change, lorsqu’â une observation 
generale, on substitue une analyse de plus en plus precise ; 
ainsi une carte, par arrondissements, du suicide en France, 
conduit â remarquer des phenomenes differents de ceux 
que fait apparaitre une carte par departements.

En ce qui concerne les documents historiques ou ethno- 
graphiques, la sociologie doit adopter, en gros, les prece­
des de la « critique historique ». Elie ne peut se servir 
de faits controuves et par consequent eile doit etablir la 
verite des informations dont eile se sert. Ces precedes 
de țritique sont d’un emploi d’autant plus necessaire qu’on 
a souvent, non sans raison, reproche aux sociologues de 
les avoir negliges ; on a, par exemple, utilise sans assez 
de discernement les renseignements des voyageurs et des 
ethnographes. La connaissance des sources, une critique 
severe eussent permis aux sociologues de donner une base 
incontestable â leurs theories concernant les formes ele- 
mentaires de la vie sociale. On peut d’ailleurs esperer 
que les progres de l’histoire et de l’ethnographie facili- 
teront de plus en plus le travail, en fournissant des infor­
mations incontestables. La sociologie a tout â esperer des
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progres de ces deux disciplines. Mais quoique le socio­
logue ait les memes exigences critiques que l’historien, 
puisqu’il etudie les faits dans un autre esprit, en vue d’un 
autre but, il doit conduire sa critique suivant des principes 
difierents. D’abord, il n ’observe, autant que possible, que 
les faits sociaux, les faits profonds ; et l’on sait com- 
bien des preoccupations de ce genre sont recentes dans 
les sciences historiques, ou l’on manque, par exemple, de 
nombreuses et bonnes histoires de l’organisation econo- 
mique meme de nos pays. Ensuite la sociologie ne pose 
pas aux faits de questions insolubles et dont la solution 
n’a, d’ailleurs, qu’une mince valeur explicative. Ainsi, en 
l’absence de monuments certains, il n’est pas indispensable 
de dater avec exactitude le Rig-Veda : la chose est impos­
sible, et au fond indifferente. On n’a pas besoin de con- 
naître la date d’un fait social, d’un rituel de prieres pour 
s’en servir en sociologie, pourvu que Ton connaisse ses 
antecedents, ses concomitants, ses consequents, en un mot 
tout le cadre social qui l’entoure. Enfin le sociologue ne 
recherche pas exclusivement le detail singulier de chaque 
fait. Apres avoir fait surtout de la biographie de grands 
hommes et de tyrans, les historiens tentent, maintenant, 
surtout de la biographie collective. Ils s’attachent aux 
nuances particulieres des mceurs, des croyances de chaque 
groupe, petit ou grand. Ils recherchent ce qui separe, 
ce qui singularise, et tendent â retracer ce qu'il y a en 
quelque sorte d’ineffable dans chaque civilisation ; par 
exemple, on croit generalement que l’etude de la religion 
vedique est reservee aux seuls sanscritisants. Le socio­
logue, au contraire, s’attache â retrouver dans les faits 
sociaux ce qui est general en meme temps que ce qui est 
caracteristique. Pour lui, une observation bien conduite 
doit donner un residu defini, une expression suffisamment 
adequate du fait observe. Pour se servir d’un fait social 
determini, la connaissance integrale d’une histoire, d’une 
langue, d’une civilisation n’est pas necessaire. La connais­
sance relative, mais exacte, de ce fait suffit pour qu’il 
puisse et doive entrer dans le Systeme que la sociologie 
veut edifier. Aussi bien, si, dans de nombreux cas, il est 
encore indispensable pour le sociologue de remonter aux 
sources dernieres, la faute n’en est-elle pas aux faits, mais 
aux historiens qui n’ont pas su en faire la veritable ana­
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lyse. La sociologie demande des observations süres, imper- 
sonnelles, utilisables pour quiconque etudiera des faits du 
meme ordre. Le detail et l ’alentour de tous les faits sont 
infinis, jamais personne ne pourra les epuiser ; l ’histoire 
pure ne cessera jamais de decrire, de nuancer, de circons- 
tancier. Au contraire, une observation sociologique faite 
avec soin, un fait bien etudie, analyse dans son integrite, 
perd presque toute date, tout comme une observation de 
medecin, une experience extraordinaire de laboratoire. Le 
fait social, scientifiquement decrit, devient un element de 
science, et cesse d’appartenir en propre â tel ou tel pays, â 
telle ou telle epoque. Il est pour ainsi dire place, par la 
force de l’observation scientifique, hors du temps et hors 
de l’espace.

Systematisation des faits. Pas plus qu’aucune science, 
la sociologie ne specule sur de pures idees et ne se borne 
â enregistrer les faits. Elle tend â en donner un Systeme 
rationnel. Elle cherche â determiner leurs rapports de 
maniere â les rendre intelligibles. Il nous reste â dire par 
quels procedes ces rapports peuvent etre determines. 
Quelquefois, assez rarement d’ailleurs, on les trouve pour 
ainsi dire tout etablis. Il existe, en effet, en sociologie 
comme en toute science, des faits tellement typiques qu’il 
suffit de les bien analyser pour decouvrir immediatement 
certains rapports insoupțonnes. C’est un fait de ce genre 
que Fison et Howitt ont rencontre, lorsqu’ils ont jete 
une clarte nouvelle sur les formes primitives de la familie 
en expliquant le Systeme de la parente et des classes 
exogamiques dans certaines tribus australiennes. Mais, en 
general, nous n’atteignons pas directement, par la simple 
observation, de ces faits cruciaux. Il faut done employer 
tout un ensemble de procedes methodiques speciaux pour 
etablir les relations qui existent entre les faits. Ici la 
sociologie se trouve dans un etat d’inferiorite par rapport 
aux autres sciences. L’experimentation n’y est pas pos­
sible ; on ne peut susciter, volontairement, des faits 
sociaux typiques que Ton pourrait ensuite etudier. Il 
faut done recourir â la comparaison des divers faits 
sociaux d’une meme categorie dans diverses societes, afin 
de tâcher de degager leur essence. Au fond, une compa­
raison bien conduite peut donner, en sociologie, des resul- 
tats equivalents â ceux d’une experimentation. On pro-
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cede â peu pres comme Ies zoologistes, comme a procede 
notamment Darwin. Celui-ci ne put pas, sauf pour une 
seule exception, faire de veritables experiences et creer 
des especes variees ; il dut faire un tableau general des 
faits qu’il connaissait concernant l’origine des especes ; 
et c’est de la comparaison methodique de ces faits qu’il 
degagea ses hypotheses. De meme en sociologie, Morgan 
ayant constate l’identite du Systeme familial iroquois, 
hawaiien, fijien, etc., put faire l’hypothese du clan â des­
cendance maternelle. En general d’ailleurs, quand la com­
paraison a ete maniee par de veritables savants, eile a 
toujours donne de bons resultats en matiere de faits 
sociaux. Meme lorsqu’elle n’a pas laisse de residu theo- 
rique, comme dans les travaux de l’ecole anglaise anthro- 
pologique^elle a, tout au moins, abouti â dresser un clas- 
sement general d’un grand nombre de faits.

Au surplus, on s’efforce et Ton doit s’efforcer de 
rendre la comparaison toujours plus exacte. Certains 
auteurs, Tylor et Steinmetz entre autres, ont meme pro­
pose et employe, Pun â propos de mariage, l’autre â pro- 
pos de la peine et de l’endocannibalisme, une methode 
statistique. Les concordances et les differences entre les 
faits constates s’y expriment en chiffres. Mais les resul­
tats de cette methode sont loin d’etre satisfaisants, car 
on y nomme des faits empruntes aux societes les plus 
diverses et les plus heterogenes, et enregistres dans des 
documents de valeur tout â fait inegale. On attache ainsi 
une excessive importance au nombre des experiences, des 
faits accumules. On ne donne pas assez d’interets â la 
qualite de ces experiences, â leur certitude, â la valeur 
demonstrative et â la comparability des faits. Il est pro- 
bablement preferable de renoncer â de telles pretentions 
d’exactitude, et il vaut mieux s’en tenir â d ’elementaires 
mais severes comparai- lY l ^ l  sons. En premier lieu, il est 
important de ne rapprocher que des faits de meme ordre, 
c’est-a-dire qui rentrent dans la definition posee au debut 
du travail. Ainsi on fera bien, dans une theorie de la 
familie, â propos du clan, de ne rassembler que des faits de 
clan et de ne pas reunir avec eux des renseignements ethno- 
graphiques qui concernent en realite la tribu et le groupe 
local, souvent confondus avec le clan. En second lieu, il 
faut arranger les faits ainsi rapproches en series soigneu-
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sement constituees. Autrement dit, on dispose les diffe­
rentes formes qu’ils presentent suivant un ordre deter­
mine, soit un ordre de complexite croissante ou decrois- 
sante, soit un ordre quelconque de variation. Par exemple, 
dans une theorie de la familie patriarcale, on rangera la 
familie hebra'ique au-dessous de la familie grecque, celle- 
ci au-dessous de la familie romaine. En troisieme lieu, en 
regard de cette serie, on dispose d’autres series, cons- 
truites de la meme maniere, composees d’autres faits 
sociaux. Et c’est des rapports que l’on saisit entre ces 
diverses series que l’on voit se degager les hypotheses. 
Par exemple, il est possible de rattacher revolution de 
la familie patriarcale â revolution de la cite : des Hebreux 
aux Grecs, de ceux-ci aux Romains, dans le droit romain 
lui-meme, on voit le pouvoir paternei s’accroitre au fur 
et â mesure que la cite se resserre.

Caractere scientifique des hypotheses sociologiques. On 
arrive ainsi â inventer des hypotheses et â les verifier, â 
l’aide de faits bien observes, pour un probleme bien 
defini. Naturellement, ces hypotheses ne sont pas force­
ment justes ; un bon nombre de celles qui nous apparais- 
sent evidentes aujourd’hui seront abandonnees un jour. 
Mais si eiles ne portent pas ce caractere de verite absolue, 
elles portent tous les caracteres de l’hypothese scienti­
fique. En premier lieu, elles sont vraiment explicatives ; 
elles disent le pourquoi et le comment des choses. On 
n’y explique pas une regie juridique comme celle de la 
responsabilite civile par la classique « volonte du legis­
la te s  », ou par des « vertus » generales de la nature 
humaine qui aurait rationnellement cree cette institution. 
On l’explique par toute revolution du Systeme de la 
responsabilite. En second lieu, elles ont bien ce caractere 
de necessite et, par suite, de generalite qui est celui de 
l’induction methodique et qui meme permet peut-etre, 
dans quelques cas, la prevision. Par exemple, on peut 
presque poser en loi que les pratiques rituelles tendent â 
se rarefier et â se spiritualiser au cours du developpement 
des religions universalistes. En troisieme lieu, et c’est lâ 
le point le plus important selon nous, de telle hypotheses 
sont eminemment critiquables et verifiables. On peut, 
dans un vrai travail de sociologie, critiquer chacun des 
points traites. On est loin de cette poussiere impalpable
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des faits ou de ces fantasmagories d’idees et de mots que 
le public prend souvent pour de la sociologie, mais oü 
il n’y a ni idees precises, ni Systeme rationnel, ni etude 
serree des faits. L’hypothese devient un element de dis­
cussion precise ; on peut contester, rectifier la methode, 
la definition initiale, Ies faits invoques, Ies comparaisons 
etablies ; de telle sorte qu’il y a, pour la science, des pro­
gres possibles.

Ici, il faut prevenir une objection. On serait tente de 
dire que la sociologie, avant de s’edifier, doit faire un 
inventaire total de tous Ies faits sociaux. Ainsi on deman- 
derait au theoricien de la familie d’avoir fait le depouil- 
lement complet de tous Ies documents ethnographiques, 
historiques, statistiques, relatifs â cette question. Des ten­
dances de ce genre sont â craindre dans notre science. La 
timidite en face des faits est tout aussi dangereuse que la 
trop grande audace, Ies abdications de l’empirisme aussi 
funestes que Ies generalisations hâtives. D’abord, si la 
science requiert des revues de faits de plus en plus com­
pletes, eile n’exige nulle part un inventaire total, d ’ail­
leurs impossible. Le biologiste n’a pas attendu d’avoir 
observe tous Ies faits de digestion, dans toutes Ies series 
animales, pour tenter les theories de la digestion. Le socio- 
logue doit faire de meme ; lui non plus n ’a pas besoin 
de connaître â fond tous les faits sociaux d’une categorie 
determinee pour en faire la theorie. Il doit se mettre â 
l’ceuvre de suite. A des connaissances provisoires, mais 
soigneusement enumerees et precisees, correspondent des 
hypotheses provisoires. Les generalisations faites, les sys- 
temes proposes, valent momentanement pour tous les 
faits connus ou inconnus du meme ordre que les faits 
expliques. On en est quitte pour modifier les theories â 
mesure que de nouveaux faits arrivent â etre connus ou â 
mesure que la science, tous les jours plus exacte, decouvre 
de nouveaux aspects dans les faits connus. Hors de ces 
approximations de plus en plus serrees des phenomenes, 
il n’y a de places que pour des discussions dialectiques, 
ou des encyclopedies erudites, les uns et les autres sans 
veritable utilite, puisqu’ils ne proposent aucune expli­
cation. Et d’ailleurs, si le travail d’induction a ete fait 
avec methode, il n’est pas possible que les resultats aux- 
quels le sociologue arrive soient denues de toute realite.
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Les hypotheses expriment des faits, et par consequent 
eiles ont toujours au moins une parcelle de verite : la 
science peut les completer, les rectifier, les transformer, 
mais eile ne manque jamais de les utiliser.

III. Divisions de la sociologie. — La sociologie pre­
tend etre une science et se rattacher â la tradition scien- 
tifique etablie. Mais eile n’en est pas moins fibre vis-â-vis 
des classifications existantes. Elle peut repartir le travail 
autrement qu’il ne l’a ete jusqu’ici.

En premier lieu, la sociologie considere comme siens 
un certain nombre de problemes qui, jusqu’ici, ressor 
taient â des sciences qui ne sont pas des « sciences 
sociales ». Elle decompose ces sciences, leur abandonne 
ce qui est leur objet propre et retient pour elles tous les 
faits d ’ordre exclusivement social. C’est ainsi que la geo­
graphic traitait jusqu’ici des questions de frontiere, de 
voies de communication, de densite sociale, etc. Or ce ne 
sont pas lâ des questions de geographic, mais des ques­
tions de sociologie, puisqu’il ne s’agit pas de phenomenes 
cosmiques, mais de phenomenes qui tiennent â la nature 
des societes. De meme, la sociologie s’approprie les resul- 
tats deja acquis par l’anthropologie criminelle touchant 
un certain nombre de phenomenes qui sont, non pas des 
phenomenes somatiques, mais des faits sociaux.

En second lieu, parmi les sciences auxquelles on donne 
ordinairement le nom de « sciences sociales », il y en a 
qui ne sont pas â proprement parier des sciences. Elles 
n’ont qu’une unite factice, et la sociologie doit les disso- 
cier. Teiles sont la statistique et l’ethnographie qui, 
toutes deux, sont considerees comme formant des sciences 
â part, alors qu’elles ne font qu’etudier, suivant leurs 
procedes respectifs, les phenomenes les plus divers, res- 
sortissant en realite â des parties differentes de la socio­
logie. La statistique, nous l’avons vu, n’est qu’une me- 
thode pour observer des phenomenes varies de la vie 
sociale moderne. Phenomenes demographiques, pheno­
menes moraux, phenomenes economiques, la statistique, 
aujourd’hui, etudie tout indifferemment. Selon nous, il ne 
doit pas y avoir de statisticiens, mais des sociologues qui, 
pour etudier les phenomenes moraux, economiques, pour 
etudier les groupes, font de la statistique morale, econo-
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mique, demographique, etc. II en est de meme pour 
l’etbnographie. Celle-ci a pour seule raison d’etre de se 
consacrer â l’etude des phenomenes qui se passent dans les 
nations dites sauvages. Elle etudie indifferemment les phe­
nomenes moraux, juridiques, religieux, les techniques, les 
arts, etc. La sociologie, au contraire, ne distingue naturel­
lement pas entre les institutions des peuplades « sauva­
ges » et celles des nations « barbares » ou « civilisees ». 
Elle fait entrer dans ses definitions les faits les plus 
elementaires et les faits les plus evolues. Et, par exemple, 
dans une etude de la familie ou de la peine, eile s’obligera 
â considerer aussi bien les faits « ethnographiques » que 
les faits /1 7 6 / « historiques », qui sont tous au meme 
titre des faits sociaux et qui ne different que par la fațon 
dont on les observe.

Par contre, la sociologie adopte et fait siennes les 
grandes divisions, deja apergues par les diverses sciences 
comparees des institutions dont eile pretend etre l’heri- 
tiere : sciences du droit, des religions, economie poli­
tique, etc. De ce point de vue, eile se divise assez 
aisement en sociologies speciales. Mais en adoptant cette 
repartition, eile ne suit pas servilement les classifications 
usuelles qui sont pour la plupart d’origine empirique ou 
pratique, comme par exemple celles de la science du droit. 
Surtout eile n’etablit pas entre les faits de ces cloisons 
etanches qui existent d’ordinaire entre les diverses sciences 
speciales. Le sociologue qui etudie les faits juridiques et 
moraux doit, souvent, pour les comprendre, se rattacher 
aux phenomenes religieux. Celui qui etudie la propriete 
doit considerer ce phenomene sous son double aspect 
juridique et economique, alors que ces deux cotes d’un 
meme fait sont d ’ordinaire etudies par des savants diffe- 
rents.

Ainsi, tout en se ralliant etroitement aux sciences qui 
Font precedee, tout en s’appropriant leurs resultats, la 
sociologie transforme leurs classifications. II est â remar- 
quer d’ailleurs que les diverses sciences sociales ont toutes 
tendu, dans les dernieres annees, â se rapprocher progres- 
sivement de la sociologie ; de plus en plus elles deviennent 
des parties speciales d’une science unique. Seulement, 
comme celle-ci se constitue â l’etat de veritable science, 
avec une methode consciente, eile change profondement
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l’esprit meme de la recherche, et peut conduire â des resul- 
tats nouveaux. Aussi, bien que de nombreux resultats 
puissent etre conserves, chaque pârtie de la sociologie ne 
peut pas coincider exactement avec les diverses sciences 
sociales existantes. D’elles-memes, elles se transforment, 
et 1’introduction de la methode sociologique a deja change 
et changera la maniere d’etudier les phenomenes sociaux.

Les phenomenes sociaux se divisent en deux grands 
ordres. D’une part, il y a les groupes et leurs structures. 
Il y a done une pârtie speciale de la sociologie qui peut 
etudier les groupes, le nombre des individus qui les com- 
posent et les diverses fațons dont ils sont disposes dans 
l’espace : e’est la morphologie sociale. D ’autre part, il 
y a les faits sociaux qui se passent dans ces groupes : les 
institutions ou les representations collectives. Celles-ci 
constituent, â veritablement parier, les grandes fonctions 
de la vie sociale. Chacune de ces fonctions, religieuse, 
juridique, economique, esthetique, etc., doit etre d’abord 
etudiee â part et faire l ’objet d’une serie de recherches 
relativement independantes. De ce point de vue, il y a 
done une sociologie religieuse, une sociologie morale et 
juridique, une sociologie technologique, etc. Ensuite, 
etant donnees toutes ces etudes speciales, il serait pos­
sible de constituer une derniere pârtie de la sociologie, 
la sociologie generale, qui aurait pour objet de rechercher 
ce qui fait l’unite de tous les phenomenes sociaux.
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divisions et proportions des divisions 
de la sociologie

(1927) *

INTRODUCTION

/9 8 / Le plan de YAnnee sociologique, nouvelle serie, reste 
le meme que celui de la serie precedente. Nous n’alterons 
rien du cadre que Dürkheim avait lentement elabore. 
Nous suivons 1’ordre ancien ; les faits restent repartis 
entre les six rubriques habituelles : sociologie generale, 
religieuse, juridique et morale, economique, morpholo­
gic sociale ; et entre les trois sciences que nous groupons 
assez mal sous le nom de divers : technologie, esthetique, 
linguistique.

Soyons francs. En faveur de cette disposition, nous 
n’invoquons que deux raisons d’opportunite. D’une part 
nous voulons continuer une tradition respectable et aussi 
ne pas derouter les anciens et fideles lecteurs de YAnnee 
sociologique. D’autre part, si nous restons enfermes dans 
les anciennes divisions de YAnnee, c’est que nous ne 
pouvons pas vraiment les modifier de suite. Les uns et 
les autres nous ne sommes pas encore detaches et ne savons 
pas encore nous detacher des anciennes disciplines : droit, 
histoire religieuse, economie politique, dont nos specia- 
lites sont sorties. Et, tous ensemble, nous ne sommes 
pas prets â un effort de renovation qui, peut-etre ne s’im- 
pose pas encore et qui est sürement trop grand pour la 
poignee qui reste des disciples de Dürkheim. Il nous 
manque en effet les specialistes de la morphologie sociale, 
de la linguistique, de la technologie et de 1’esthetique 
purement sociolo- /9 9 / giques : leur intervention eüt 
change et l’aspect meme de nos etudes et — ce qui est 
relativement secondaire — les proportions des parties me­
mes de YAnnee sociologique. Enfin, ayant tous trop â faire 
dans nos propres domaines, nous manquons du temps 
qu’il faudrait, et nous n’avons pas le courage de rompre

* Extrait de YAnnee sociologique, nouvelle serie, 2.

178



LES DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

avec ce que nous savons etre une mode de notre science, 
un temps de son developpement, plutot que son fond 
et sa veri te.

Ceci est un aveu necessaire. Sürement, si la guerre et 
la maladie ne nous avaient pas ravi et notre maître et 
aussi nos plus precieux collaborateurs, et Ies plus belles 
annees de nos vies ; si Dürkheim avait continue â 
« faire » YAnnee, il serait arrive â lui donner des formes 
plus exactes et des proportions plus harmonieuses. Un 
quart de siecle apres la fondation de YAnnee il eüt revise 
cette repartition ; il l’eut mise â la hauteur de ses lents 
progres, ou du moins il l’eut aigudlee dans la direction 
de ce qu’elle tend â etre ; il eüt tout au moins tâche de 
donner un meilleur ordre, de meilleures proportions â 
chaque pârtie ; surtout il aurait, je crois, au moins indique 
une autre division des faits que celle qu’il avait adoptee 
et enrichie, mais sur laquelle il a toujours garde une cer- 
taine reserve — comme on verra. Meme s’il n ’avait pas 
pu renouveler Vordre qu’il avait adopte, il n’eüt pas man­
que d’indiquer celui qui lui paraissait devoir s’imposer 
un jour.

Il eüt ainsi appele â la reforme de nos etudes une gene­
ration de travailleurs plus nombreux, mais surtout plus 
naturellement detaches des prejuges anciens, car ils les 
auraient oublies par la vertu meme de la jeunesse. Ceux-ci 
se seraient eloignes des disciplines nourricieres auxquelles 
il avait fallu imposer ou superposer, ou opposer la consi­
deration sociologique des faits qu’elles etudiaient deja. 
Naturellement liberee, cette nouvelle equipe serait peut- 
etre, sous direction, arrivee au but.

En tout cas et avant tout, scrupuleux vis-a-vis des 
faits et connaissant le vrai, il eüt convenu des defauts inevi­
tables auxquels nous nous resignons comme il s’etait resi- 
gne. Il faut done, au debut de /100 / cette nouvelle phase 
de YAnnee sociologique, que nous indiquions avec cons­
cience les limites que nous voyons aux resultats acquis par 
notre propre travail. L’aveu de l’ignorance est le premier 
devoir du savant. Nous ne possedons pas le fin mot, ni 
peut-etre meme le dernier en date. Entretenir cette illusion 
chez nos lecteurs serait tout â fait dangereux. A ce jeu, 
nous pourrions aisement perdre l’autorite que nous tenons 
de Dürkheim. Sachons done nous critiquer nous memes,
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et disons le nombre, l’ordre, les proportions des divisions 
de la sociologie tels que nous les presentons ici ne cor­
respondent pas â la realite, aux faits, mais â l ’etat actuel 
de nos sciences et aussi â l’etat de nos connaissances â 
nous. Meme ces compar timen tages et les principes de ces 
divisions doivent etre examines.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

CHAPITRE PREMIER —  ORDRE DES PARTIES DE LA SOCIO­
LOGIE

/1 0 1 / L’ordre que nous continuons â suivre presente 
deux gros inconvenients. Ni la sociologie generale, ni la 
morphologie sociale ne sont â leur place.

La morphologie sociale reunit plusieurs sciences d’or- 
dinaire mais indüment separees, mal definies et, quand 
elles sont jointes, encore plus mal agencees ensemble : 
comme la demographie et l’anthropogeographie (cf. Dür­
kheim, Annee sociologique, 3). Nous-memes devrions 
l’articuler mieux ; surtout en ce qui concerne la demo­
graphie, capharnaüm statistique qu’il faut mieux isoler : 
d’une part de la statistique morale, et d ’autre part de 
l’etude des divers groupes et organisations sociales (me­
tiers, classes, etc.) — En tout cas, tout l’ensemble des 
etudes morphologiques devrait etre plus nettement separe 
des autres. La morphologie est une pârtie, presque une 
moitie primordiale, et l’une des plus independantes de la 
sociologie. Elle doit etre isolee en particulier de toute 
etude physiologique, meme si on ne l’abstrait pas des 
autres parties de la sociologie. Les phenomenes morpho­
logiques ont un aspect materiel, nombrable, graphiquement 
representable (par cartes et diagrammes), extraordinaire- 
ment marque. Ils sont dependants les uns des autres, â tel 
point qu’ils semblent former un domaine â part dans le 
domaine social. Leur theorie devrait done etre, â notre gre, 
soit la derniere, soit la premiere de nos rubriques de 
faits. La premiere, si on considere que le corps mate­
riel de chaque societe tel qu’il se presente dans le temps 
/1 02/ et dans l’espace : nombre des individus, mouve- 
ment et etat stable de la population, de ses generations,
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circulation, limitation terrestre, conditions geographiques 
et adaptation au sol, devraient etre de ce point de vue, le 
premier objet de nos etudes speciales ou generales. Ou 
bien, si l’on etudie la repartition geographique et demo- 
graphique des differentes organisations sociales, par 
exemple des temples ou des metiers â l’interieur de la 
societe, eile devrait venir en dernier lieu. En tout cas, 
eile est mal placee au point oü eile est dans YAnnee socio- 
logique, apres les trois sociologies speciales (religieuse, 
juridique et economique) et avant les disciplines que nous 
classons avec eile, sous le titre general et insignifiant de 
« Divers ». Celles-ci, technologie, esthetique et linguis- 
tique sociologiques, sont comme les trois premieres, ega- 
lement des sciences non pas du groupe en tant que mate­
riel, mais de ses pratiques, de ses representations ; eiles 
font pârtie de la physiologie ou Psychologie sociale, en 
un mot. Nous mettons la morphologie en tete des Divers, 
pour lui donner une place d’honneur, mais cette place est 
mauvaise. Nous reviendrons sur ses proportions et encore 
une autre fois sur cette question d’ordre.

Pour la sociologie generale, le probleme est plus com- 
plique. Elle devrait etre divisee en deux. Une pârtie, his- 
toire des idees, methode, theorie generale, pourrait rester 
en tete de YAnnee. Elie a trait, en effet, â ce qui introduit 
â la sociologie. On pourrait l’intituler Preliminaires, 
puisque ce sont choses de la porte et non celles de l’ar- 
cane. Mais toute une autre pârtie, devrait etre au contraire 
presentee â part, soigneusement separee de tout le reste, 
en conclusion de YAnnee et de ses diverses sections. C’est 
celle qui concerne, non pas tels ou tels ordres de pheno­
menes sociaux, mais l ’ensemble des phenomenes sociaux. 
Quatre rubriques la composent qui ont d’ailleurs pris un 
tel developpement en ces dernieres annees, qui ont fait 
des progres si sensibles — progres concernant le nombre 
des faits constates et la qualite des theories qui Ies grou- 
pent — qu’il /1 0 3 / sera surement impossible de rester 
au point oü nous sommes encore.

D’abord a avance l’etude des systemes de faits sociaux, 
de ceux des faits sociaux qui depassent le cercle des socie­
tes determinees et s’etendent â des aires et â des families 
de societes, en un mot, celle des phenomenes assez mal
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groupes sous le nom de civilisation. De nombreux tra- 
vaux sont dits inspires de 1’ « etimologie », de la methode 
« d’histoire de la culture », de celle de la « morphologie 
de la civilisation », de celles des « aires de civilisation ». 
Par suite, la question des rapports qui relient la consi­
deration sociologique des faits sociaux se pose en de tout 
autres termes qu’autrefois, et eile a besoin d’etre elucidee. 
Toutes ces etudes des ethnographes et des historiens 
ne sont ni independantes des notres, ni indifferentes aux 
notres. En principe, eiles n’ont pu etre entreprises et 
n’ont evidemment fait de progres qu’avec ceux des autres 
etudes des faits sociaux. II fallait en effet que les prin- 
cipaux types d ’institutions juridiques, economiques, reli- 
gieuses, les principaux types d ’outillage, ceux des indus­
tries et des beaux-arts aient ete fixes, pour que l’extension 
geographique et la filiation historique de ces types puissent 
etre etudiees. Seule, la determination du genre permet de 
sentir les particularites de chaque institution, de chaque 
technique, etc. et, faisant sentir ses particularites, peut 
faire apparaitre des rapports historiques. Sans cet appui 
de la theorie sociologique, l ’histoire, souvent impossible 
en ces matieres, ne pourrait pas discerner entre les societes 
supposees avoir eu des contacts entre eiles. Ces contacts, 
d’ailleurs, et ces filiations ne pouvaient etre congus, que 
quand les principales families de langues et les princi- 
pales races eurent ete delimitees. —  Inversement une 
meilleure description historique des rapports de civili­
sation entre les diverses societes reagira necessairement 
â bien des points de vue sur nos etudes. Elle eliminera 
d’une part nombre de ces soi-disant evolutions fatales 
qui se seraient produites independamment dans tant de 
societes ; /1 0 4 / mais, d ’autre part, cette elimination fera 
ressortir la necessite de certaines autres coincidences. Ainsi 
apparaîtra le caractere non plus simplement historique 
mais naturel, inherent â la nature sociale de l’homme, de 
certaines institutions et modes de representations. Mais 
meme du point de vue historique nos travaux sociolo- 
giques tirent benefice : car les phenomenes sociaux : ins­
titutions, formes d’objets, fagons de penser, de se grouper, 
de se reproduire, etc. apparaissent enfin intimement lies 
â chaque societe et â sa sphere d’influence et non plus â 
des raisons humaines et psychologiques. Le filtrage de
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l’historique et du social, du contingent et de l’accidentel, 
du chronologique d’une part, du necessaire, du logique et 
du rationnel de l’autre se fera dorenavant mieux. Les faits 
pris en deux fois seront mieux classes. Ce qui est vrai- 
ment general sera mieux separe du particulier. Et cepen- 
dant tous ces phenomenes apparaitront nettement comme 
sociologiques.

Une autre serie de questions dont l’importance a beau- 
coup grossi fait evidemment pârtie de la sociologie : c’est 
celle des systemes sociaux. L’inconvenient est grand de 
la fagon dont nous procedons, la plupart du temps et 
la plupart d’entre nous : les societes et les phenomenes 
de leur vie apparaissent comme des choses morcelees, 
brisees en institutions, en notions, etc., separees, divisees, 
speciales. Les critiques les plus serieuses que les historiens 
aient faites de nos methodes s’adressent â notre fagon, â 
leur gre trop generale et cependant pas assez synthetique, 
d’exposer les faits. M. Berr, si nous le comprenons bien, 
dans les nombreuses prefaces aux livres de son excellente 
collection L’Evolution de l’humanite, repete avant tout 
et souvent cette observation relativement legitime [1. Cf. 
infra p. 246], Elle s’adresse plus, d’ailleurs, aux mots du 
sociologue qu’a sa fagon de penser et de travailler. Comme 
toute science, la sociologie a couru au plus presse et au 
plus facile, et au plus utile ; eile a abstrait avant de cher- 
cher les rapports profonds ou de decrire les ensembles ; de 
plus, ce n’est qu’un petit nombre de faits que /1 0 4 / nous 
avons simplement etiquetes alors qu’il faudrait les con- 
naitre tous. Mais d ’abord, dans un quart de siede de pro­
duction, Dürkheim ne perdit jamais de vue le probleme 
de l’ensemble qui est au fond celui de la Division du tra­
vail, comme celui des Formes elementaires de la vie reli- 
gieuse; et puis Dürkheim, Simiand, Hubert, d ’autres, 
nous avons eu toujours le sens de ce qu’il y a de speci- 
fique dans chaque societe. Chaque Systeme de faits sociaux 
a en effet son essence, sa quiddite, que celle-ci limite telle 
ou telle tribu dite sauvage, ou qu’elle constitue l’indivi- 
dualite, ce qu’on appelle l’âme, la psychologie — termes 
bien impropres — d’un grand peuple. Cette etude des 
agencements generaux entre les diverses pieces dont se 
compose la machinerie d ’une societe : son ajustement â
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son habitat, et son aptitude, dans ces conditions, â creer 
des choses, â instituer des coutumes, des sciences et des 
beaux arts, â developper son caractere enfin, cette etude 
nous l’avons toujours au fond proposee comme source et 
comme confluent definitif de toutes les notres. On nous 
pardonnera de citer comme exemple de ce travail le me­
moire que nous avons publie ici meme sur les « Societes 
eskimo » avec la collaboration de notre regrette Beuchat, 
et aussi avec celle de Dürkheim. Et nous nous permettrons 
de proposer comme modele aux historiens les recherches 
que M. Granet vient de publier, dans les Travaux de 
l’Annee, sur la civilisation oü s’elabora la Chine Imperiale. 
L’importance que nous ajoutons â des livres comme la 
belle Histoire du peuple anglais de M. Elie Halevy est 
une autre preuve de notre bonne volonte. Enfin on verra 
au cours des annees prochaines combien nous Interessent 
les evenements qui, statistiquement nombrables cette fois, 
caracterisent la formation, sous nos yeux, de nouvelles 
societes. Sürement tout ceci n’est que tentatives. De nom- 
breux faits devraient etre ici classes au nom de nombreuses 
theories. Il nous suffit de montrer en ce moment l’endroit 
ideal ou nous devrions localiser ces etudes : â la fin de la 
sociologie generale, au lieu de les laisser malheureusement 
morcelees et fragmentaires et reparties / l 06/ arbitraire- 
ment entre plusieurs rubriques : Systemes juridiques et 
Sociologie generale.

La production de ces dernieres annees s’est dirigee 
vers un troisieme probleme. Son interet philosophique 
I’a rendu populaire. Il est de mode maintenant, grace â 
nous autres, d ’interroger la sociologie sur les origines de 
la raison, les formes primitives de la pensee, etc. On s’abs- 
tient, â tort â notre avis, d ’etudier les formes evoluees 
ou â demi-savantes. Dans YAnnee, ces problemes sont 
assez mal repartis entre la sociologie generale, et la socio­
logie religieuse. Grace â M. Meillet, nous y touchons ega- 
lement en sociologie linguistique ; nous y devrions revenir 
encore ailleurs. Mais, repetons-le, nous savons qu’elles 
appartiennent reellement â cette sociologie generale dont 
Dürkheim a pu dessiner tres tot les lineaments. Seulement, 
au lieu de faire pârtie des prolegomenes, eiles forment les 
conclusions de nos sciences et non pas seulement d’une
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pârtie de celles-ci, mais du tout. Dans ce domaine, les 
considerations partielles sont infiniment dangereuses. Que, 
comme Dürkheim et moi nous l’avons suppose, la notion 
de classe ou genre soit plutot d’origine juridique ; que 
comme Hubert l’a dit, la notion de temps, et que, comme 
Dürkheim l’a ecrit dans les Formes elementaires, la notion 
d'âme et, dans des pages trop peu remarquees du meme 
livre, la notion de tout, soient plutot d’origine religieuse 
ou symbolique, cela ne veut pas dire que toute autre 
notion generale ait eu le meme genre de principe. Nous 
ne croyons pas du tout cela. II reste â etudier bien d’autres 
categories, des vivantes et des mortes, et de bien d’autres 
origines, en particulier les categories de nature technique. 
Pour ne citer que les concepts mathematiques, du nombre 
et de Vespace, qui dira jamais assez et avec assez d’exac- 
titude, la part que le tissage, la vannerie, la charpente, 
l’art nautique, la roue et le tour du potier ont eue dans 
les origines de la geometrie, de l’arithmetique et de la 
mecanique : nous ne nous lasserons pas de rappeier les 
belles observations de Cushing, observateur profond 
/1 0 7 / et sociologue genial, sur les Manual Concepts (cf. 
Annee 2). Nous n ’en finirions pas de mentionner les di­
verses activites et aussi les diverses idees dont les formes 
sont au fond des idees generales, de celles qui sont encore 
au fond des notres. Ces etudes des formes de la pensee, 
primitive ou non, doivent venir â la fin, couronner nos 
etudes et les synthetiser.

A cette derniere place de la Sociologie generale, on 
devrait trouver un quatrieme groupe de recherches : celles 
de politique ou theorie de l’Etat, et aussi, occasionnelle- 
ment, celles de l’application de la politique et de la 
Morale auxquelles nous venons. Nous les repartissons 
encore assez mal : d’une part en tete de 1’Annee, avec la 
sociologie generale, et en les attribuant d’autre part soit 
â la sociologie juridique soit â l’economique. Mais, cette 
repartition ne tient pas compte d’abord d’une des grandes 
decouvertes des temps modernes, imposee par l’evidence, 
par les faits souvent cruels : une part importante de notre 
vie sociale et politique est, en realite, non pas politique, 
mais technique ou economique, suivant que predomine le 
probleme de l’outillage de l’industrie ou celui de son ren-
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dement en valeur. De plus, meme cette consideration, 
presque exclusive dans certaines ecoles, de ce que l’on 
confond sous le nom de phenomenes economiques est 
encore erronee car ces faits sont aussi des faits demogra- 
phiques ou techniques. M. Simiand l’a demontre souvent 
â propos des phenomenes economiques proprement dits : 
ce qui explique un fait social c’est non tel ou tel ordre 
de faits, c’est l’ensemble des faits sociaux. [2. Cf. infra 
p. 247.] Par exemple, le recrutement d’une main-d’ceuvre 
I’emplacement d ’une industrie, la conquete d’un marche 
requierent l’homme pratique, le commergant, l’industriel, 
le financier et le savant, c’est-â-dire bien autre chose, 
d’autres individus que des ouvriers ; elles requierent aussi 
plus que des valeurs ou des machines : un sol, propriete de 
tel ou tel dans telle ou telle region ; et, par-dessus tout, 
une agglomeration d’hommes deja entraînes â tel ou tel 
metier ou aptes â s’y entraîner, une autre pour l’ecoule- 
ment des /1 0 8 / produits ; des besoins â satisfaire ou â 
susciter, et Ies moyens monetaires adequats. Toutes don- 
nees qui ne sont plus simplement economiques, mais Ies 
unes morphologiques, Ies autres psychologiques, —  comme 
on dit bien improprement — voulant dire par lâ, d ’ordre 
traditionnel, institutionnel ou ideal, ou simplement d’opi- 
nion publique, comme la mode. Au foncf, toutes Ies etudes 
politiques, toutes Ies conclusions pratiques de nos sciences, 
toutes les doctrines de conservation, comme tous les pro­
jets de reforme, de refonte et de revolution sociale, toutes 
les justifications apres coup de faits acquis, toutes les des­
criptions de societe future et meme les reveries si en 
vogue, trop en vogue, de notre temps, portent â chaque 
instant sur la totalite du corps social, meme quand elles 
ne pretendent considerer qu’un seul organe de ce corps ; 
tout comme le remede interne du medecin, dans la plupart 
des cas, agit non seulement sur la pârtie du corps qu’il 
pretend guerir, mais sur tout l’individu. C’est pourquoi, 
â notre avis — et quoique, dans certains cas, telle ou 
telle pârtie de la science sociale puisse indiquer occasion- 
nellement telle ou telle solution pratique d’un probleme 
qu’elles posent — la plupart des recherches politiques, 
devraient etre precedees de recherches portant bien au- 
delâ du domaine qu’on leur limite arbitrairement.

Prenons deux exemples. On met partout â l ’ordre du
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jour, en France, en Amerique, deux questions : celles des 
assurances sociales, celle de 1’immigration ou de l’emi- 
gration correlative. Dans les deux cas, les corps legislatifs 
eux-memes et l’opinion ont fait appel aux etudes positives 
et ont convie des sociologies distingues â s’y associer : 
ceci demontre deja que la sociologie sert â quelque chose 
et meme qu’il s’agit de sociologie generale.

Les assurances sociales relevent, dit-on, de la science 
economique : ce sont en effet des specialistes des Facultes 
de droit qui en debattent dans leur enseignement. Mais qui 
ne voit que la distinction est purement scolastique et ne 
depend que des accidents universitaires, de la pedanterie 
courante? /1 0 9 / Le probleme, en lui-meme, est d’ordre 
statistique, demographique avant tout. Le nombre, le 
sexe, Tage des assures, leur mortalite, leur morbidite, 
leur natalite, leurs accidents professionnels sont les don­
nees essentielles. Ceci ressort avec eclat du livre que M. J. 
Ferdinand-Dreyfus a consacre â cette question en France. 
Par ailleurs, le probleme est moral, encore plus meme que 
politique ou economique, car c’est un principe de justice 
sociale, un fait de sentiment, disons le mot, qui fait choi- 
sir les benefices des assures, les charges des cotisants et 
repartit les uns et les autres. La sociologie n’est la que 
pour affiner, eclairer, assurer ce sentiment, pour le rendre 
conscient et pour en menager la satisfaction pratique. Et, 
on le voit, c’est la sociologie tout entiere et non la seule 
science economique qui joue ici son role.

De meme il faut le concours de toute la sociologie â 
l’etude de ces graves problemes actuels et pressants que 
posent, en Amerique, 1’immigration et, ailleurs, l’emigra- 
tion. A combien plus forte raison, la direction de ces cou- 
rants divers, que l’on peut et doit diriger et que l’on dirige 
en fait, depend-elle d ’une etude â la fois complete, exacte 
et fine en meme temps, de la societe ou Ton emigre et 
des elements qui immigrent, c’est ce qui ressort des remar- 
quables travaux qui ont precede une legislation recente 
aux Etats-Unis ou qui en etudient en ce moment les effets, 
ceux de Miss E. Abbot, en particulier. Il ne suffit plus 
de ces seches statistiques d’origines, comme celles aux- 
quelles se bornent encore nos recensements continentaux. 
Ce sont toutes sortes d’autres donnees, ce sont des 
faits statistiques et non statistiques, des faits moraux,
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ideaux, et d’autres, materiels et biologiques qui 
sont en ce moment nombres, peses, divises, balances, 
choisis. Il faut que le sociologue note cette victoire de 
notre science, ce prestige peut-etre un peu excessif, cette 
autorite qu’on lui confere un peu naivement dans l ’autre 
continent. Pour la premiere fois dans l’histoire, non seu- 
lement le probleme de la confection d’une race, mais le 
probleme plus noble de la formation d’une nation, de sa 
constitution morale et physique, / 1 10/ se posent lâ-bas 
d’une fațon consciente et se traitent la-bas d’une fagon 
qui veut etre rationnelle. Il s’agit de former et une 
souche et une societe americaines avec sa nature morale 
traditionnelle et ses capacites de developpement, morales 
techniques, et intellectuelles, composee d’un nombre opti­
mum de gens sains et beaux. Certes, tous les arguments 
heurtes dans ce debat ne sont pas de science pure, 
et meme ne sont pas toujours positifs ni honnetes. 
Des prejuges, des a priori, des interets sordides, 
electoraux ou meme prives, se melent â des etudes de 
bonne teinture sociologique ; quelquefois, ils se dissi- 
mulent sous celles-ci ; mais cette hypocrisie est un hom- 
mage rendu â la science. Enfin, le hasard gouverne aussi 
les evenements. N’empeche : on a amasse des faits. On 
ne s’est pas borne â les faire enregistrer par les Bureaux 
et Offices, par les Instituts de recherches ; on a petri le 
levain d’une reflexion morale rationnelle qui les digere 
encore, peut-etre plus qu’on ne croit, sous la lointaine 
influence de traditions politiques franțaises. On sait lâ- 
bas que le probleme de l’americanisation est un probleme 
de « civics ». C’est bien ainsi qu’il doit etre pose. Recru- 
tement materiel, anthropologique, et recrutement moral 
economique, technique, educatif, doivent etre l’objet non 
seulement de connaissances, mais encore de choix. Voila 
comment un grand peuple met tout son Systeme social, 
toute sa composition demographique, en meme temps que 
toute sa destinee et toute son individualite, sous la juri- 
diction d’une raison pratique enfin eclairee par la science 
et, en tous cas, maniee rationnellement par les savants 
et par le peuple lui-meme.

On voit ainsi l’interet de ces etudes politiques de 
sociologie generale, mais on voit aussi leur place. Elies 
couronnent et concluent notre science. Nous nous excu-
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sons done de ne pas Ies mettre â la conclusion ; nous nous 
excusons aussi de ne pas savoir suffisamment Ies develop- 
per. D’ailleurs, bien d’autres parties de la sociologie 
devraient etre plus developpees.

CHAPITRE 2  —  SUR LES PROPORTIONS DES PARTIES DE 
LA SOCIOLOGIE

/1 1 1 / Nous nous excusons, de meme, de laisser aux 
diverses parties de la sociologie, les proportions que leur 
donne I’Annee sociologique, dans ces volumes comme 
dans ceux de la serie precedente.

Il ne faut pas faire â Dürkheim le reproche d’avoir 
meconnu ce defaut d ’harmonie. Nul plus n’en eut cons­
cience que lui, ne l’a moins cache dans ses ecrits. Dans 
son enseignement et dans son intimite, il marquait avec 
un soin particulier les lacunes de son savoir et celles du 
savoir sociologique en general. S’il n’etait pas avare de 
suggestions et d’indications, ce n’etait pas pour masquer 
des faiblesses, e’etait pour susciter des vocations, des 
enthousiasmes, des recherches, pour engager de nouveaux 
esprits dans de nouvelles voies, pour conquerir du terrain. 
Une de ses joies les plus pures fut celle qu’il eprouva 
quand Andre Dürkheim, decidă de penetrer, pour la 
sociologie, dans les dedales de la linguistique et commenga 
sous les auspices de M. Meillet, â etudier le phenomene 
social le plus vaste peut-etre, le langage. De meme, les 
douleurs les plus dures qu’il eprouva lors de la mort de 
son fils, furent celles de la perte de ses autres jeunes col- 
laborateurs : ils devaient frayer de nouveaux chemins 
â sa science ; non seulement il perdait en eux des amis, 
mais aussi avec eux disparaissaient de grands espoirs intel 
lectuels. Car tous avaient, avec lui, le souci de comblet 
les vides, de faire de la sociologie un Systeme compact 
et solide, de lui donner un equilibre comme celui 
que manifeste la pârtie de nature dont eile trăite. 
/112 / Les quatre sciences sociales les plus negligees par 
nous sont celles que nous groupons sous la rubrique 
informe de Divers. Tout, dans cette pârtie de VAnnee,
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manque non seulement d ’ordre, comme nous venons de 
le voir, mais encore de proportions.

D’abord, la tnorphologie sociale deja bien mal placee, 
est encore presque meconnue par nous. A quel degre la 
morphologie, l’etude de la structure physique des societes 
forme le point de depart et aussi le point d’arrivee de 
toutes les etudes de la vie sociale, Dürkheim l’a souvent 
explique. Mais il faut de nouveau opposer ici la petite 
place qu’elle occupe dans ces volumes â la grande place 
qu’elle occupe dans nos esprits. Deux sciences considera­
bles en font pârtie : la demographie et l’anthropogeographie 
ou geographic humaine, si nous acceptons les denomina­
tions courantes. La demographie est entierement sociologi- 
que ; l’autre est, au moins pour tres grande pârtie, de notre 
ressort ; â notre avis personnel eile Test entierement, 
mais nous ne ferons pas de ceci une affaire d’Etat. Nous 
rendons hommage â des etudes florissantes et quand on 
veut les developper, il ne faut pas chicaner â propos de 
mots plutot qu’â propos de faits avec des historiens ou 
des geographes qui s’y adonnent comme M. Febvre, ou 
des geographes comme M. Demangeon et M. Russel Smith. 
Cependant, la reunion des deux sciences actuellement par 
trop separees, menera â de nouveaux progres. D ’autre 
part, un certain nombre de problemes jusqu’ici purement 
demographiques relevent evidemment de toute la socio­
logie : par exemple, celui de la natalite pose evidemment 
en question la structure et meme le fonctionnement de la 
familie et non pas seulement des facteurs biologiques purs. 
Celui de la morbidite ou de la mortalite, par exemple, 
celui de Faction du climat sur la sânte publique ne se 
pose pas de meme dans les villes et dans les campagnes, 
ni suivant les differentes classes de la population. Enfin, 
enumerons encore quelques-uns de ces principaux pheno- 
menes morphologiques : celui, si important en ce moment, 
des alterations / 1 13/ de structures : pertes de substance 
humaine par suite de la guerre ou de la familie, destruc­
tions de societes entieres, naissances d’autres societes, 
grands courants humains d’immigration et d’emigration ; 
les repartitions urbaines et rurales en perpetuelles varia­
tions ; les communications intrasociales et intersociales, 
qui s’accroissent ; les transports de forces ; et meme, des
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maintenant, la question des partages et des transports 
internationaux de forces. Tous ces problemes supposent 
non seulement la demographie et la geographie des socie- 
tes, mais encore la connaissance de leur vie totale. Or, 
la demographie comme la geographie humaine, et comme 
la sociologie elle-meme commencent seulement â effleurer 
ces sujets capitaux. Leur etude n ’est pas non plus suffisam- 
ment articulee.

Nous reviendrons encore une troisieme fois au sujet 
de la morphologie sociale. Methodiquement eile est essen­
tielle.

Les trois autres parties de la division Divers de 
X Annee sociologique, souffrent egalement de ce manque 
de proportions. Meme nos etudes et la sociologie entiere 
se ressentent de la faiblesse et de la petite quantite des 
travaux qui sont consacres â la linguistique, â la techno­
logic et â l’esthetique. Le peu d’attention que nous pou- 
vons leur consacrer nous est meme penible. Sur quelques 
points : sur la linguistique generale, grace surtout â 
M. Meillet, et â ses eleves ; sur l’esthetique, la musique, 
la poesie, grace surtout â M. von Hornbostel et M. Heinz 
Werner, sur les techniques modernes, grace â Mr. von 
Gottl-Lilienfeld, de grands resultats ont ete acquis et la 
science a fait de notables et heureux progres ; nous eus- 
sions aime les mieux enregistrer. Ce defaut est bien invo- 
lontaire de notre part ; il eüt dispăru si Bianconi, Geliy, 
Andre Dürkheim, d’autres, etaient encore parmi nous. 
Mais, il faut le repeter bien haut, les trois groupes de 
faits : linguistique, technique, esthetique, tiennent, dans 
les systemes sociaux, primitifs ou evolues, une place infi- 
niment plus grande que celle que nous savons leur donner 
ici.
/ 1 14/ D ’abord, le phenomene linguistique est plus gene­
ral, plus caracteristique de la vie sociale qu’aucun autre 
phenomene de physiologie sociale. En lui viennent en prin­
cipe s’exprimer toutes les autres activites de la societe, 
il en condense les donnees et il en transmet les traditions. 
En lui gisent la plupart des notions et des ordres des col- 
lectivites. Non pas qu’il faille dire que dans une societe 
il n’y ait rien que ce qui se traduit en mots. Des cate­
gories fort importantes de la pensee peuvent regir une
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foule d’actes et d’idees et ne correspondre â rien de gram­
matical, quelquefois meme â rien de logique, quelquefois 
meme â rien d’exprime. Ainsi la categorie de sexe, celle 
de genre ne sont pas predominantes dans de nombreuses 
langues de societes oü pourtant elles reglent et la mytho- 
logie et la philosophic, et la division du travail technique 
et jusqu’â l’emplacement meme des choses et des per- 
sonnes. Nous faisons allusion â la Chine et aux Chinois, 
et aux societes polynesiennes en general. Mais si le social 
n’est necessairement ni conscient, ni verbal, sürement tout 
ce qui est verbal est conscient et social. Chose plus im­
portante encore, tout ce qui est verbal porte â un tres 
haut degre, souvent â un plus haut degre que toute autre 
pratique ou representation collective, le caractere singu- 
lier specifique de singulariser chaque civilisation, chaque 
societe : il est la chose d’une communaute. C’est-â-dire 
qu’il est â la fois de l’ordre du general, et doublement, du 
particulier. Car il est general chez tous Ies individus de 
cette communaute qui disent le mot, parlent la langue et 
par consequent pensent ainsi ; mais il n’est commun que 
chez eux ; et, d’autre part, chacun emet ce son, interprete 
ce phenomene, le parle â sa fațon, dont le langage est 
pour ainsi dire la moyenne, d’ordinaire, et l’ideal, quel­
quefois. II est ainsi le moyen commun et par consequent 
naturel et premier par lesquels Ies hommes definissent 
leur pensee et leur action ; et en meme temps il porte â 
un haut degre la marque de l’artifice et de l’arbitraire. 
De plus, hors meme de l’interet capital de son etude en 
eile meme, comme le langage contient autant d’action que 
de representation, il pose, plus encore que Ies /1 15/ idees 
ou Ies institutions, religieuses ou morales, le probleme 
capital des rapports de l’ideation et de l’action dans la 
conscience sociale. Probleme que personne n’a ose et 
n’osera peut-etre encore de longtemps aborder. Cepen- 
dant, Ies materiaux commencent â arriver â pied d’ceuvre. 
Par exemple en couplant le travail d’Henri Hubert sur la 
« Notion de temps » avec le travail de M. Marcel Cohen 
sur {'Expression du temps dans le verbe semitique, on 
peut croire, entrevoir qu’on pourra peut-etre un jour 
attaquer par ces deux biais le probleme general.

En tout cas, quand les problemes que souleve cette par- 
tie de la linguistique qui est sociale ou, plus exactement,
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cette pârtie de la sociologie qui est linguistique auront 
depasse le stade fragmentaire ou le stade preliminaire, â 
ce moment, on pourra peut-etre constituer autrement et 
la sociologie generale, et la sociologie linguistique en par- 
ticulier. Bien d’autres parties de la sociologie s’en ressen- 
tiront : par exemple les theories de l’esthetique poetique, 
celle de la priere et meme celle des formules juridiques et 
proverbiales. Ce champ magnifique attend, nous en conve- 
nons, ses travailleurs specialises. Les linguistes veulent 
bien l’arpenter pour nous ; M. Meillet veut bien continuer 
â le debroussailler ; mais nous savons bien que la socio­
logie du langage constitue, sinon, comme la morphologie 
sociale, une division fondamentale et se süffisant par elle- 
meme, au moins une division des faits sociaux plus gene- 
rale que les cinq autres divisions. Car la religion, la 
morale, l’economie, l’esthetique et la technologie viennent 
s’y cristalliser : elles se transmettent plus ou moins entie- 
rement dans le langage et celui-ci a pourtant vis-â-vis 
d’elles une cer taine autonomie.

La dimension du phenomene esthetique en tant que 
social est considerable en elle-meme et par rapport aux 
autres phenomenes sociaux. La grandeur relative de la 
sociologie esthetique est peut-etre encore plus notable 
par rapport â d’autres divisions auxquelles nous semblons 
ajouter plus d’importance. Cette grandeur, nous n’avons 
jamais pu, malheureusement, la mettre / 1 16/ en pleine 
lumiere. Dürkheim y a fait plus qu’allusion dans ses 
Formes elementaires de la vie religieuse, et nous avons 
fait effort pour ne la jamais perdre de vue dans 1’Armee. 
Il est vrai que d ’autres l’ont plutot exageree. Ainsi le 
vieux maitre Wundt, quand il met le rythme â la base du 
langage, Part â l’origine du mythe, et quand, malgre son 
transcendantalisme, il met le mythe, representation esthe­
tique, â l’origine de la religion. Mais, en general, les 
sociologies portent davantage leur interet aux problemes 
classiques de la morale, de l’economie et de la religion, et 
la part du phenomene esthetique est sous-estimee.

Pourtant, les phenomenes de la vie de Part sont, apres 
ceux du langage peut-etre, ceux qui ont le plus largement 
deborde de leur limite, du meins dans les civilisations 
qui ont precede les notres. C’est en des temps tout mo­
dernes et c’est encore dans des milieux restreints que Part
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pour Part a pu devenir un principe. Dans d’autres civi­
lisations, et sans doute en sera-t-il ainsi dans de futures 
civilisations, Part sert â tout, et colore tout. Dans la 
religion c’est le rythme, celui de la poesie et de la musique, 
ce sont la poesie et la musique elle-meme, c’est Pagence- 
ment dramatique, c’est la danse, c’est l’image belle, 
reproduite, mimee ou meme revee qui jouent un role 
immense ; dans la morale c’est Petiquette, la convenance, 
l’elegance et la beaute des manieres qui sont recherchees 
â l’egal des devoirs et des rites. La plupart des besoins ou 
plutot des gouts, et par suite Pechelle des valeurs eco- 
nomiques, et par suite les techniques elles-memes, sont 
commandes par le sens du beau, ou de ce qui est physio- 
logiquement bon ; nous parlons de la cuisine par exemple. 
Et ainsi de suite. Les beaux-arts, pour adopter la distinc­
tion vulgaire qu’Espinas a rendue profonde, sont done, 
comme les arts ou techniques, un phenomene caracteris- 
tique de la vie en commun, et non pas simplement d’une 
pârtie de cette vie. Ils sont meme plus typiques des 
societes que leurs arts. Leur domaine est Pun des plus 
vastes, s’etendant â tous les autres, tandis que le pheno­
mene technique semble, dans Phistoire, s’etre cantonne 
Pun des premiers dans sa sphere â lui.
/1 17/ Technologie. —  Bien que Pun de nous, Henri 
Hubert, archeologue et prehistorien soit, par profession, 
un technologue, nous n’avons jamais eu le temps et la 
force necessaires pour donner au phenomene technique la 
place formidable qui lui est due.

« Homo faber » dit M. Bergson. Ces formules ne signi- 
fient rien que d’evident ou signifient trop, parce que le 
choix d’un tel signe cache d’autres signes egalement evi- 
dents. Mais celle-ci a pour merite de reclamer pour la 
technique une place d ’honneur dans Phistoire de l’homme. 
Elle rappelle une philosophic oubliee. Et nous l’adopte- 
rions, avec d’autres, â une condition : qu’elle denote, non 
pas une « vertu creatrice » qui ressemble fort â la vertu 
dormitive de l’opium, mais un trait caracteristique de la 
vie en commun, et non pas de la vie individuelle et pro­
fonde de l’esprit. [3. Cf. infra p. 249.] Que, meme dans 
ses deux racines : l’invention du mouvement ou de l’outil, 
la tradition de son usage, et l ’usage lui-meme, 
Part pratique soit essentiellement chose sociale, on sait
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cela depuis Noire, le collegue de Nietzsche, dont les 
ouvrages philosophiques sont encore importants dans 
cette pârtie de notre science. Mais â quel degre toute la 
vie sociale depend de la technique, c’est ce qui n ’est pas 
encore suffisamment developpe.

Cependant, trois groupes de savants le savent. D ’abord 
les prehistoriens et les archeologues. Ceux-ci, au fond, 
meme dans leurs plus vieilles classifications des soi-disant 
races ou des soi-disant ages, en realite des civilisations 
et des societes, ne rangent celles-ci et leurs contacts que 
suivant l’ordre des successions et les types de leurs indus­
tries, les traces de ce genre etant d’ailleurs presque les 
seules visibles de ces peuples. — Ainsi procedent encore 
les ethnographes. Nous avcns indique Pan dernier, nous y 
reviendrons â diverses reprises dans ce tome et sürement 
dans les tomes suivants — cette fațon legitime dont on 
tente en ce moment d’ecrire, surtout â l’aide de criteres 
technologiques, l’histoire de societes reputees sans his- 
toire. Nous peserons, â propos de problemes speciaux, la 
valeur de ce signe entre autres signes. En tout cas, les 
ethnographes savent /118 / que l’histoire de l’industrie 
est un moment important de l’histoire humaine. Chez les 
ethnologues par consequent, la technologie a un role 
grand et essentiel qui correspond â la nature profonde des 
techniques. — Enfin viennent les technologues propre- 
ment dits : ceux qui etudient les techniques modernes, 
l’industrie et son developpement historique et logique. 
Leur science a fait un progres sensible le jour oü M. von 
Gottl-Ottfilienfeld a publie, dans l’excellent Grundriss 
der Sozialökonomik, sa Technologie *. Cet ouvrage ma- 
nuel, mais profondement original, marque un temps. Et 
quoiqu’il ait păru dans une collection d’economie politi­
que, il proclame et justifie les droits de toute cette scien­
ce, digne de s’emanciper et de devenir capitale. II y a long- 
temps d’ailleurs que les technologues et ethnographes 
americains, Otis T. Mason entre autres, tous ceux qui 
avaient travaille â la suite de Powell, le profond et ori­
ginal fondateur du Bureau d’ethnologie, avaient proclame 
que la technologie etait une pârtie speciale et tres eminente 
de la sociologie. Ils l’avaient fait independamment des

1. Cf. Annee sociologi que, nouvelle serie, 1.
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savants allemands, Bastian et ses eleves. Cette tradition 
s’etait malheureusement affaiblie en Allemagne comme en 
Angleterre. Mais on recommence â tenir cette science en 
honneur. On continuera sürement â etendre et â appro- 
fondir l’etude des technologies modernes. En meme temps 
on s’essayera â faire non pas l’histoire detaillee, presque 
toujours impossible, mais l’histoire logique de la tradition 
des arts de l’homme et du travail humain. Maintenant 
enfin, il est possible de rejoindre les idees de Reulaux, 
le fondateur allemand d’une technologie purement meca- 
nique, avec les idees de Powell, fondateur d’une techno­
logie ethnographique. Il y a de beaux jours â venir pour 
cette science. Nous ne pouvons meme pas nous les figurer 
approximativement.

Car le phenomene technique ne presente pas seulement 
un interet en lui-meme comme forme speciale de l’activite 
sociale et comme forme specifique de l’activite generale 
de l’homme. Il presente encore un interet au point de vue 
general. En effet, / 1 19/ comme le langage ou les beaux- 
arts, les techniques d’une societe offrent cette caracteris- 
tique d’etre â la fois bien des choses. D’abord elles son: 
particulieres â une societe ou tout au moins â une civili­
sation, au point de la caracteriser, d’en etre meme pour 
ainsi dire un signe. Rien ne manifeste plus la difference 
entre deux traditions sociales que la difference encore 
enorme, meme de nos jours, entre les outils et les arts 
de deux societes : les tours de main et les formes d’instru- 
ments qu’elles supposent, de deux peuples aussi voisins 
que le Franțais et 1’Anglais, sont encore presque absurdes : 
on y a des pelles et des beches differentes ; et cette diffe­
rence commande des fațons de s’en servir differentes, et 
inversement. C’est â faire douter de la raison. Il faut lire 
dans Sseu-Ma-Tsien, le plus ancien historien chinois, com­
ment la Cour et l’Office des rites debattirent la question 
de savoir si, â cote de l’usage des chars, on adopterait ou 
non la maniere de monter â cheval des Huns. Les tech­
niques sont done, comme tous les phenomenes sociaux, 
par un cote, arbitraires, particulieres â la communaute qui 
les engendre. Etymologiquement, artificiel vient d’art et 
d’artifice, technique derive de T^xvn. Mais, en meme temps, 
plus qu’aucun autre phenomene social, les arts sont aptes 
â depasser les limites des societes. Les techniques s’em-
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prun tent eminemment. Des les plus anciennes epoques 
de Phumanite, des le paleolithique dit inferieur, instru­
ments et procedes voyagent. Ils sont meme l’objet prin­
cipal de commerce et d’imitation. Partout ils sont la chose 
sociale expansive par excellence. Par nature, les techniques 
tendent â se generaliser et â se multiplier dans tout le 
peuple des hommes. Elies sont les plus importants des 
facteurs parmi les causes, les moyens et les fins de ce 
qu’on appelle la civilisation, et aussi du progres non seu- 
lement social mais humain. Void pourquoi. La religion, 
le droit, Peconomie sont limitees â chaque societe, un 
peu plus ou un peu moins que le langage, mais comme lui. 
Meme quand elles se propagent, elles ne sont que des 
moyens pour la communaute d’agir sur soi. Au contraire, 
les techniques, elles, sont le l\2T>l moyen, materiel cette 
fois, qu’a une societe d’agir sur son milieu. Par elles, 
l’homme devient de plus en plus maitre du sol et de ses 
produits. Elles sont done un compromis entre la nature 
et Phumanite. Par ce fait, par cette position extraordi­
naire, extrasociale, elles ont une nature generale et hu- 
maine. Cette merveille, I’instrument; cette double mer- 
veille, le compose d’instruments : la machine ; cette triple 
merveille, le compose de machines : l’industrie, comme le 
reste de la vie sociale, ont done eleve l’homme au-dessus 
de lui-meme mais, en meme temps, Pont sorti 
de lui-meme. Encore ici P « homo » est « duplex », mais 
il Pest d’une autre fațon que dans le droit ou dans la 
religion. Dans l’extase religieuse, dans le sacrifice moral, 
autour du Veau d’or, l’homme et la societe restent tou- 
jours eux-memes avec leurs limites et leurs tares. Dans 
Part pratique, l’homme fait reculer ses limites. Il pro- 
gresse dans la nature, en meme temps qu’au-dessus de 
sa propre nature, parce qu’il l’ajuste â la nature. Il 
s’identifie â l ’ordre mecanique, physique et chimique des 
choses. Il cree et en meme temps il se cree lui-meme, 
il cree â la fois ses moyens de vivre, des choses 
purement humaines, et sa pensee inscrite dans ces choses. 
Ici s’elabore la veritable raison pratique. [4. Cf. infra 
p. 250.]

Technologie et histoire naturelle des sciences. —  Peut- 
etre est-ce aussi dans les techniques et par rapport â elles
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que s’est elaboree la veritable raison tout court. Il faut 
reconnaître que le plan propose et nos etudes elles-memes 
presentent sur ce point une tres grave lacune, la plus 
grave peut-etre de celles qui concernent les parties spe­
cials de la sociologie. Contrairement â la tradition com- 
tiste, nous n’etudions nulle part, pour elle-meme, l’his- 
toire naturelle et sociale des sciences. Non pas que nous 
manquions d’appuis. Les distingues redacteurs d’Isis, 
Revue d’histoire des sciences, M. Abel Rey, d’autres 
congoivent aussi leur travail comme eminemment socio- 
logique. Cependant, jusqu’ici, nous n’avons meme pas 
fait effort pour situer ces etudes, encore /1 2 1 / moins 
pour en mesurer l’etendue et la profondeur. Quelques 
observations sont done maintenant necessaires.

Quand on etudie concretement les arts et les sciences, 
et leurs rapports historiques, la division en raison pure 
et en raison pratique semble scolastique, peu veridique, 
peu psychologique, et encore moins sociologique. On sait, 
on voit, on sent les liens profonds qui les unissent dans 
leurs raisons d’etre et dans leur histoire. Particulierement 
forts â l’origine, ils sont encore evidents en ce jour ou, 
en miile cas, la technique pose les questions que resout 
la science et souvent cree les faits que la science mathe- 
matise ou schematise apres coup. D’autre part, bien sou­
vent, e’est la decouverte theorique qui pose le fait, le 
principe, l’invention que l’industrie exploite. Le com- 
plexus science-technique est un bloc. Par exemple les 
plus anciens calendriers sont autant l’ceuvre d’agricul- 
teurs que d’esprits religieux, ou d’astrologues ; tech­
nique, science et my the s’y melent. De meme on a selec- 
tionne les pigeons avant que Darwin ait trouve la notion 
de selection naturelle. De meme la science pure et expe­
rimentale — qui remplace en nos temps et les mytho­
logies, et les metaphysiques, et Paction pure, meme refle- 
chie — n’est â aucun degre degagee de l’action qu’elle 
dirige, meme quand eile s’en detache le plus nettement, 
le plus deliberement. Les doctrines de cosmologie les plus 
modernes ne viennent-elles pas d’aboutir â des recherches 
purement pratiques ? On veut trouver une mesure stable 
dans la seule constante actuellement connue, la longueur 
de l’onde lumineuse.

Voilâ pourquoi e’est peut-etre dans une pârtie speciale
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de la sociologie technologique qu’il faudrait loger l’his- 
toire des sciences et l’epistomologie. La science est, en 
effet, l’autre activite sociale qui fait, comme la technique, 
sortir l’homme de lui-meme vers la nature et qui inspire 
cette technique et qui a meme but : commander aux 
choses.

Nous hesitons cependant devant cette solution radi­
cale. Ce rangement neglige une difference specifique. Dans 
ses arts industriels, l’homme reste /1 22/ homme et ne 
sort qu’â moitie de lui-meme. La science, au contraire, l’a 
fait sortir completement de lui-meme, l’a identifie aux 
choses. Il en prend desormais connaissance en elles-memes 
et pour elles-memes, au lieu de les sentir exclusivement 
par rapport â soi et â ses actes, ou de se les representer 
dans une sorte de miroir magique, par rapport â des images 
mythiques, quelquefois inutiles.

Et de lâ vient une deuxieme difference entre les 
sciences et les techniques. Si expansives et si imitables 
que soient ces dernieres, elles sont, encore de nos jours, 
relativement variables suivant les nations. Au contraire, 
si la science reste sociale en ce qu’elle est due â la col 
laboration et â la verification controlee des hommes, eile 
cesse cependant d’etre l’ceuvre des societes comme telles. 
De plus en plus, eile est le tresor de la communaute 
humaine et non plus de telle ou telle societe. Apres avoir 
ete faite de traditions jalouses, de secrets et de mysteres, 
d’alchimies et de recettes, eile est maintenant la chose 
du grand jour et de l’humanite. Peut-etre, pour en aborder 
l’etude, faut-il se placer tout de suite non pas au point 
de vue pârtiei des societes passees ou presentes, mais â 
celui de la plus grande societe possible : l’humanite. Pour 
ces deux dernieres raisons, il faudrait peut-etre ajouter une 
nouvelle division â la sociologie, l ’epistemologie.

Peut-etre, au contraire, est-il preferable de laisser la 
science â sa connexion naturelle : la pratique geometrique, 
mecanique, physique, chimique sur les choses, et aussi la 
pratique raisonnee sur les etres animes et les hommes, art 
agricole, veterinaire, medical. Peut-etre vaut-il mieux, 
comme Espinas et comme les Grecs qu’il suivait, ne pas 
distinguer "ts/vr) Eixi<7Tr)p,iQ. Peut-etre doit-on, comme 
Dürkheim, les separer profondement sans les opposer. 
Nous balancerions sans fin les pour et les contre ; nous
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ouvrons le debat et nous ne savons le terminer. Comme 
le bon Pindare, nous ne savons ce qui est juste.

Mais on voit par la place que nous lui donnons, â quel 
degre le probleme de la science et celui de /1 2 3 / la tech­
nique sont fondamentaux et conditionnent le probleme des 
origines sociales de la raison. Et, ceci soit dit en passant, 
c’est un motif de plus pour ne placer celui-ci qu’â la fin et 
non au debut de nos etudes.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

** *

Meme â l’interieur des vieilles divisions de YAnnee so- 
ciologique, de justes et bienveillants critiques notent des 
desequilibres et des disproportions dont Dürkheim fut 
toujours conscient. Ici, en science des religions, par 
exemple, nous etudions, peut-etre trop, Ies « primitifs » 
et pas assez Ies grandes religions, Ies notres, Ies mouve- 
ments de sentiments et d’idees qui Ies agitent. Lâ, en 
science economique ou politique, nous ne nous occupons 
peut-etre pas assez d’ethnographie et d’histoire ancienne. 
De plus, nous n ’employons pas assez Ies methodes quanti­
tatives : on peut pourtant mesurer la frequentation des 
eglises et celle des cinemas comme les quantites d’heures 
de travail, les erreurs â la poște, les äges des suicides. Nous 
suivons nous-memes les modes ou l’etat de nos sciences. 
Car, â bon ou â mauvais droit, l ’histoire des religions est 
tout entiere tournee vers le passe et n’est pas habituee â 
des decomptes ; tandis que l’economie politique est une 
science de chiffres, tout entiere tournee vers le present, 
voire vers le futur, et oubliant peut-etre trop le passe ou 
les societes qui nous entourent. Enfin, nous suivons nos 
gouts et nos capacites. Nous ne nous le cachons pas et ne 
devons pas le cacher. Nous sommes loin de l’ideal et 
l’avouons franchement.

Une Annee sociologique, une sociologie mieux distri­
butes, mieux proportionnees, voila le premier but bien 
defini que nous pour suivons. Puisse le nouvel effort que 
nous faisons tous ici nous acquerir la grace de jeunes tra- 
vailleurs ; puissent-ils, collaborant avec nous, trouver, 
constater les lacunes de notre savoir, etendre le leur, et
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ajuster un meilleur habit d’abstractions au corps des phe­
nomenes sociaux.
/1 2 4 / Jusque-la, Vintage que nous donnons de ce corps Tes­
te caricaturale. Faute de süffisantes etudes de morphologie, 
on dirait que selon nous la societe est un corps sans pieds ; 
faute de linguistique, on la dirait sans langue ; faute d’es- 
thetique et de technologie, on croirait que nous la voyons 
sans sens et sans bras ; faute d’une etude systematique de 
la conscience collective, on la dirait sans âme. On croirait 
que, comme nos voisins de Yanthropologie sociale anglaise, 
nous ne connaissons que Yhomo religiosus, ethicus, ceco- 
nomicus.

Ces critiques ne sont pas destinees â ruiner la methode 
de division que nous avons suivie et suivons toujours. On 
veut compenser par elles les defauts inevitables que pre­
sented les compartimentages par lesquels il faut debuter. 
On veut voir ce qu’ils valent. Leur principal inconvenient 
est qu’ils empechent de traiter, autrement que par genera- 
lites, deux questions fondamentales : celle des rapports 
sociaux et de l’ethologie collective ; celle de la conscience 
collective.

Y’ethologie collective, etude des caracteres, des antes 
des societes, est restee litteraire, historique. De ceci, la 
raison est qu’elle est avant tout une etude de rapports 
entre tous les phenomenes sociaux. Les sciences sociales 
separees, les sociologies speciales empechent de bien voir 
ces rapports.

Encore moins apparent que l’ordre et la proportion de 
toutes ces divisions est le rapport qu’elles soutiennent 
entre elles. Or, il faudrait connaître chacun de ces rapports 
en particulier et meme ce rapport en general —  s’il en 
existe un qui soit l’essence des rapports sociaux — et tous 
en general. C’est-a-dire, il faudrait connaître ce qu’ils ont 
de singulier dans chaque societe connue et en meme temps 
connaître ce qu’ils ont de general dans toutes les societes 
connues pour pouvoir inferer de celles-ci â toutes les so­
cietes possibles ou pour pouvoir classer et apprecier saine- 
ment une societe donnee, et ensuite la diriger. Nous som- 
mes peu avances â ce sujet. Nous ne savons ni ce qui 
constitue le caractere, la singularite de chaque societe, ni 
comment chacune est composee, outre les hommes et le
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sol /1 2 5 / qui la constituent, d’etats d’âme et d’habitudes 
pratiques comparables du haut en bas de l’echelle de l’his- 
toire des societes. Ni nous ne savons pourquoi chaque 
societe est individuellement differente d’une autre, ni nous 
n’entrevoyons pourquoi ces institutions et ces mouve- 
ments, ces idees et ces groupes obeissent pourtant â des 
lois ou, si Ton veut, â des rapports necessaires, generaux, 
intelligibles pour mieux dire. Car deux faits dominent 
l’histoire naturelle des societes. Dans toutes se trouvent 
des phenomenes de meme sorte, ceux qu’etudient les dif­
ferentes sociologies speciales et la sociologie generale. Mais 
aussi ces phenomenes de diverses sortes se trouvent, dans 
chaque societe, differemment doses, differemment colores. 
Tout au long du progres humain, dans la genealogie des 
societes, la dimension de chacun a varie ; et c’est dans cet 
immense bariolage de leurs variations, successives et simul- 
tanees, c’est dans le kaleidoscope de leurs dispositions 
toujours changeantes que reside le secret de ce melange 
qui est particulier, â telle societe, â tel moment, qui lui 
donne un aspect et, â chacune de ses epoques, pour ainsi 
dire, un style, un aspect special. C’est le mystere de ces 
rapports et de ces melanges qu’il faut chercher, et que 
cherche l’histoire de chaque societe. Nous sommes mal 
engages pour entrer dans cette voie, pour bien decrire 
l’individualite de chaque societe. Et pour la meme raison 
nous sommes mal engages pour bien faire une theorie ge­
nerale des rapports sociaux, de la « relation » sociale. C’est 
done du rapprochement de tous ces mysteres et de celui de 
toutes ces similitudes qu’il faut partir pour obtenir cette 
science ideale des societes qui expliquera, ou plutot com- 
prendra le general et le particulier de chacune d’elles. Car 
une theorie generale de ce particulier peut etre tentee et 
Dürkheim proposait de l’appeler « l’ethologie collective ». 
Ces deux parties, ethologie et theorie des relations sociales, 
sont egalement necessaires.

Du point de vue des divisions classiques, le dernier 
probleme est aussi difficile â poser : celui de la /1 26/ na­
ture meme de la conscience collective, qu’elle soit active 
et reflechie ou passive et mecanique. Ici nos expressions, 
â nous-memes, restent encore trop souvent abstraites et 
generales. On a pu croire que Dürkheim substantialisait
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la conscience collective. Rien de plus dangereux que de 
parier de la societe, quand on veut decrire les societes, les 
consciences pensant ensemble, les choses psychiques de 
telle ou telle vie sociale, ce qui est proprement la cons­
cience collective. D’autre part, Dürkheim avait bien carac 
terise les representations collectives ; nous avons bien 
isole un certain nombre de ces representations collectives ; 
nous considerons bien les parties. Il faudrait encore consi- 
derer le tout de celles-ci, la conscience collective. De meme 
que psychologiquement, l’homme pense, se tend, agit, sent 
â la fois, avec tout son corps, de meme cette communaute 
des corps et des esprits qu’est une societe sent, agit, vit 
et veut vivre avec tous les corps et avec tous les esprits 
de tous ces hommes. Elie est leur tout, le tout de ces 
touts ; eile est cela et rien d’autre ; ce qui est assez. On le 
voit, une science concrete doit done, meme apres avoir 
divise, rebrasser toutes les divisions. C’est ainsi qu’on 
pourra — peut-etre en faisant appel â d’autres sciences, 
biologiques en particulier, plutot que psychologiques — 
arriver â une science du corps et de l’âme des societes. De 
ce point de vue, le probleme complet de la conscience col­
lective et de la raison pourront peut-etre etre abordes 
objectivement. Par exemple, au lieu d’etudier la raison 
humaine de quelques cotes seulement ou par bribes, com- 
me nous avons fait presque tous, on l’etudiera par rapport 
â la totalite des rythmes, des actes et des forces de la so­
ciete tout entiere. A des recherches trop partielles, meme 
quand elles depassent la simple analyse, on superposera 
une synthese qui s’efforcera d’etre complete.

Si notre science semble ainsi pietiner devant ces graves 
problemes et d’autres que nous n’entrevoyons meme pas, 
ceci provient probablement d’une seule cause. Nous avons 
du diviser pour commencer /127 / â comprendre. Mais 
nous n’avons fait que cela. Au fond, nous sommes encore 
dans Vomiere de l’abstraction et du prejuge, impuissants 
â sortir des classifications etroites que nous imposent les 
sciences deja anciennes de Yeconomie, du droit, de la 
religion, etc., sciences respectables sürement mais encore 
dans l’enfance ; nos divisions qui les suivent sont, comme 
elles, surement fautives. Nous ne sommes pas sürs enfin 
qu’elles epuisent la realite. Cette repartition est trop limi­
tative, trop precise dans son enumeration. La « Sociologie
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generale » et Ies « Divers », titres dont nous nous servons, 
masquent cette impuissance â arriver â la precision neces- 
saire, trahissent notre insecurite. De plus les titres des 
sociologies speciales elles-memes correspondent trop aux 
divisions plus actuelles, plus ephemeres qu’on ne croit, du 
travail social moderne, des activites de nos societes occi­
dent ales. Elies portent done profondement la marque de 
notre temps, celle de notre subjectivite. Elles cadrent mal 
avec la vie des societes qui ont divise autrement leur tra­
vail ou avec celle des societes qui le diviseront un jour 
autrement que nous ne faisons. Enfin, trop empiriques sur 
certains points, elles morcelent, divisent et, divisant trop, 
isolant trop, au fond, elles abstraient et rendent encore 
de la realite une image tranchee, tronquee.

On serait done tente de bouleverser tout ce cloisonnage 
des phenomenes sociaux, de renverser cet edifice des so­
ciologies speciales. Ce serait imprudent et inutile. On peut 
le laisser subsister, parce que dans ce sens la science est 
encore bien loin d’avoir fait tout son chemin.

Il y a, sans doute, une solution â tous ces problemes. Il 
est peut-etre d’autres divisions rationnelles et reelles, va- 
lables pour toutes les societes connues. Il faut probable- 
ment superposer â nos divisions, ou plutot leur opposer, 
symetrique et complementaire, une autre division plus 
claire et en meme temps plus concrete des memes pheno­
menes de la vie en commun. Ce sont les memes faits qu’on 
retrouvera, mais vus d’un autre angle. Cette consideration 
â partir d’un autre point de vue est, â notre avis, neces- 
saire.

/1 28/ Dürkheim avait propose, des ses Regies de la 
methode, une autre division des phenomenes sociaux, sy­
metrique de la division de la biologie, en morphologie et 
physiologic. Il n’a jamais malheureusement pu exposer 
assez longuement le principe de cette division. Cependant 
ce qui va suivre s’inspire largement de ses indications 
orales. Cette division bipartite des phenomenes sociaux en 
morphologiques et physiologiques est peut-etre la vraie 
sinon la seule. Peut-etre de nouvelles generations de tra- 
vailleurs s’engageront-elles dans cette voie ; ce qui n’em- 
pechera pas les anciens de travailler dans la leur. Mais, 
puisqu’elle est inusitee, insistons sur cette methode et la 
necessite de son usage.
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CHAPITRE 3 —  DIVISION CONCRETE DE LA SOCIOLOGIE

I

Principe

/1 2 9 / En fait, il n’y a dans une societe que deux 
choses : le groupe qui la forme, d’ordinaire sur un sol de­
termine, d ’une part ; les representations et les mouve- 
ments de ce groupe, d’autre part. C’est-â-dire qu’il n ’y a, 
d’un cote, que des phenomenes materiels : des nombres 
determines d’individus de tel et tel âge, â tel instant et â 
tel endroit; et, d’un autre cote, parmi les idees et les ac­
tions de ces hommes communes en ces hommes, celles qui 
sont, en meme temps, l’effet de leur vie en commun. Et il 
n’y a rien d’autre. Au premier phenomene, le groupe et les 
choses, correspond la morphologie, etude des structures 
materielles2; au deuxieme /1 30/ phenomene correspond

2. Sur la notion de structure. —  Nous nous excusons de continuer â 
nous servir du mot « structure ». Il designe en effet trois choses dis- 
tinctes : 1° des structures sociales qui sont vraiment materielles : re­
partition de la population â la surface du sol, â des points d’eau, dans 
des villes et des maisons ou le long des routes, e tc.; repartition d’unc 
societe entre sexes, ages, e tc .; puis d’autres choses, materielles encore, 
mais deja morales, qui meritent encore le nom de structure puisqu’elles 
se manifestent de fațon permanente, en des endroits determines : em­
placements d’industries ; groupes secondaires isoles, par exemple, dans 
une societe composite : ainsi Ies quartiers negre, chinois, italien, d’une 
grande viile americaine ; 2° nous appelons encore structures des sous- 
groupes dont l’unit£ est surtout morale, bien qu’elle se traduise en 
general par des habitats uniques, des agglomerations precises, plus ou 
moins durables : par exemple le groupe domestique et, â titre d’illustra- 
tion : la grande familie, le groupe des parsonniers ; les clans qui deja 
ne sont plus constamment isoles les uns des autres et ne sont pas tou- 
jours groupes en quartiers ou en localites ; 3° enfin nous appelons struc­
ture sociale quelque chose qui n’a plus rien de materiel, la constitution 
de la societe elle-meme, la constitution des sous-groupes ; par exemple : 
un pouvoir souverain, une chefferie dans la tribu, le clan ou la familie ; 
les classes d’âges, l’organisation militaire, etc., tous phenomenes presque 
purement physiologiques, juridiques meme presque exclusivement. Nous
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la Physiologie sociale, c’est-â-dire l’etude de ces structures 
en mouvement, c’est-â-dire leurs fonctions et le fonction- 
nement de ces fonctions. Dürkheim a divise celle-ci avec 
precision en physiologie des pratiques et physiologie des 
representations collectives.

Tandis que ceci n’est pas sür de la division que nous 
suivons d’ordinaire, celle des sociologies speciales, cette 
division est sans doute complete. Elle risque aussi d’etre 
exacte, car eile est profondement concrete. Elle ne divise 
rien qui ne soit evidemment divise. Enfin eile laisse tout 
en l’etat.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

*♦ *

Elie suit en principe Ies divisions de la biologie et de la 
Psychologie.

Cependant, il ne faut pas pousser trop loin cette imita­
tion de la biologie, ou d’ailleurs la distinction tranchee 
entre morphologistes et physiologistes, n’est pas elle- 
meme sans danger. Ces emprunts de methodes, de science 
â science, doivent etre faits avec prudence. Pour nous ins­
truire, souvenons-nous de l’erreur absurde de Comte et 
comment il prenait â la mecanique sa distinction de la 
statique et de la dynatnique sociales. Et voyons les choses 
sous les mots. Car nous nous servons de termes que Dürk­
heim empruntait il y a trente ans â des sciences qui ont 
progresse depuis et ces termes doivent etre definis. /131/ 
La division primaire : morphologie, physiologie, doit etre 
degagee de tout souvenir des sciences de la vie. Ces mots 
meme ne peuvent avoir le meme sens en sociologie que 
dans d ’autres sciences. Il faut preciser celui que nous leur 
donnons. Nous accentuerons ainsi la ligne generale de ce 
plan de sociologie, avant d’en montrer les avantages.

aurions voulu faire disparaître cette confusion entre faits de morphologie 
et faits de physiologie dans notre propre nomenclature. Nous avons 
essaye de reserver â ce dernier groupe de faits, rassemblements pure- 
ment moraux, le nom de constitutions. Settlement ce mot ne marque 
pas que, tout de meme, en ces faits, il y a autre chose que le droit. 
Par exemple, les compagnies d’un regiment, les archers ou les frondeurs 
d’une tribu, ont une place dans une ligne de bataille. Nous nous effor- 
cerons cependant, de dissiper toute amphibologie par l’emploi d’adjectifs, 
en disant : structure sociale, structure materielle.
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Contenu de la morphologie sociale. —  Cette division 
reste la meme que dans le plan habituel. La morphologie 
sociale est au fond la mieux constitute de toutes les parties 
de la sociologie, et en eile les deux plans coincident. Mais 
il suit de lâ qu’elle ne doit pas etre entendue simplement 
â la fațon des morphologies animale ou vegetale.

Plus encore qu’un organisme dont une coupe immobili- 
satrice peut isoler un tissu ou dont l’anatomie reseque un 
organe, une societe est dans le temps, dans le mouvement 
et dans l’esprit. Meme sa structure materielle est dans un 
tel perpetuei changement, ou plutot une photographic ins­
tantanee y surprend tellement d ’âges divers, deux sexes, 
tant de provenances, que vouloir separer ce mouvement de 
cette structure, cette anatomie de cette physiologie serait 
rester dans l’abstraction pure. Il y a meme des societes, 
nous l’avons demontre, qui ont plusieurs structures se 
succedant avec les saisons ; d’autres sont composees d’ele- 
ments divers, dont quelques-uns eux-memes ont des struc­
tures diverses et variables, par exemple : ici une popula­
tion maritime, ou les males sont souvent au loin ; ailleurs, 
des groupes comme (ceux qu’on appelle pittoresquement 
en Amerique les « Hobo ») ces cheminots qui passent 
l’hiver en viile ; ailleurs encore ce qu’on appelle plus tech- 
niquement la population flottante ; tous ces genres de 
groupements et bien d’autres doivent etre etudies en eux- 
memes et dans leurs mouvements. De meme l’etude de la 
viile ne peut etre separee de son histoire, ni de celle des 
origines de la population. Enfin, si les hommes se grou- 
pent en societes, villages et hordes, c’est parce qu’ils le 
veulent et des idees interviennent ici aussi. La morphologie 
/1 32/ sociale ne doit done pas etre comparee seulement â 
la morphologie des biologistes.

Disons done, autrement, qu’elle etudie le groupe en tant 
que phenomene materiel3. Elie comprend et devrait re- 
brasser en elle-meme tout ce que l’on confond ou divise 
arbitrairement sous le nom : de statistique (exception faite 
des statistiques speciales qui relevent de l’etude des insti­
tutions : morales, economiques, etc.) ; (exception faite 
aussi des statistiques somatiques, stature, etc. qui relevent

3. Cf. Dürkheim, Annee sociologique, 2, p. 530, sq.
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de l’anthropologie somatologique) ; sous le nom de demo­
graphic ; sous le nom de geographie humaine ou anthropo- 
geographie ou geographie historique, ou geographie pohti- 
que et economique ; eile comprend aussi l ’etude des mou- 
vements de la population dans le temps et dans l’espace : 
natalite, mortalite, âge ; alternatives, flottements des struc­
tures ; mouvements et courants migratoires ; eile com­
prend aussi l ’etude des sous-groupes de la societe en tant 
qu’ils sont ajustes au sol. C’est sur cette solide base que 
doit s’edifier un jour une sociologie complete. Et cette base 
tres large, de masses et de nombres, peut etre graphique- 
ment figuree, en meme temps que mathematiquement me- 
suree. La morphologie sociale est done l’une des parties de 
la sociologie les plus compactes ; eile peut donner les 
conclusions les plus satisfaisantes pour l’esprit.

Contenu de la physiologie sociale. —  Hors des hommes 
et des choses que la societe contient, il n ’y a en eile que les 
representations communes et les actes communs de ces 
hommes — non pas tous les faits communs, comme man­
ger et dormir, mais ceux qui sont l’effet de leur vie en 
societe. Cette categorie de faits est celle de la vie de la 
societe. Elle constitue un Systeme de fonctions et de fonc- 
tionnements. C’est done encore de la structure, mais de la 
structure en mouvement. Mais surtout, puisqu’il s’agit de 
faits de conscience en meme temps que de faits materiels, 
ce sont aussi des faits de vie mentale et morale. On peut 
done les diviser en deux : 1° les actes sociaux, ou pratiques 
/ l  33/ sociales, ou institutions, dans le cas ou les actes 
sont traditionnels et repetes en vertu de la tradition ; 
2° les idees et sentiments collectifs qui president ou corres­
pondent â ces actes, ou sont tout au moins l’objet de 
croyances collectives. A cette division des faits correspond 
une division de la physiologie sociale en : 1° physiologie 
des pratiques, 2° physiologie des representations.

On voit pourquoi, de meme que le mot de morphologie, 
celui de physiologie doit etre employe avec precaution. Il 
est toujours impregne de biologie abstraite. Il ne faut pas 
non plus qu’il reveille la metaphore de l’organisme social. 
Enfin s’il exprime bien l’idee de la vie et du mouvement 
des hommes en societes, en realite la physiologie des 
mceurs, des pratiques, des actes et des courants sociaux,
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il a le tort de ne pas exprimer clairement ce qu’il y a de 
conscient, de sentimental, d ’ideal, de volontaire et d’arbi- 
traire dans Ies poussees et dans Ies traditions de ces collec- 
tivites d ’hommes que sont Ies societes.

II serait facile de parier ici de psychologie collective au 
lieu de physiologie sociale. A un point de vue meme ce 
serait un progres. Car cette expression ferait bien sentir 
que toute cette pârtie de la sociologie est d’essence psycho- 
logique, que tout s’y traduit en termes de conscience, de 
psychologie si Ton veut dire —  â condition que l’on com- 
prît bien que celles-ci forment des communautes de cons­
cience, qu’elles sont des consciences vivant en commun, 
dirigeant une action commune, formant entre elles un mi­
lieu commun. Voilâ ce qu’on peut entendre par psycho­
logie sociale. Settlement alors, si l ’on y reduisait toute la 
physiologie sociale, toute la pârtie materielle des faits de 
physiologie disparaîtrait de l’horizon : la transformation 
des idees et sentiments en actes et mouvements des indi- 
vidus, leur perpetuation en objets fabriques, etc., leur fre­
quence elle-meme. Et toute la recherche serait faussee. En 
effet, on laisserait echapper ainsi â la consideration Ies 
deux caracteristiques par lesquelles tout fait social se dis­
tingue des faits de psychologie individuelle : /1 3 4 / 
1° qu’il est statistique et nombre (nous repetons cette 
observation et y reviendrons encore) etant commun â des 
nombres determines d’hommes pendant des temps deter­
mines ; et, 2° (ce qui est inclus) qu’zZ est historique. Car 
â propos de ce dernier signe, il faut bien specifier que tout 
fait social est un moment d ’une histoire d’un groupe 
d ’hommes, qu’il est fm et commencement d’une ou plu- 
sieurs series. Disons done simplement : tout fait social, y 
compris Ies actes de conscience, est un fait de vie. Le terme 
de physiologie est comprehensif ; il ne prejuge rien ; 
gardons-le.

D ’ailleurs, de meme que nous avons essaye de purger de 
toute mixture biologique le terme de physiologie, de meme 
essayons de preserver cette division de la physiologie so­
ciale elle-meme, entre physiologie des actes collectifs et 
physiologie des representations collectives ; essayons de la 
degager de toute compromission psychologique. Meme en
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Psychologie, la classification correspondante est, depuis 
Münsterberg, l’objet de discussions passionnees. Si nous 
nous en servons, c’est au nom de l’usage commun. La so­
ciologie a interet â n ’emprunter que les mots du langage 
courant, mais eile doit leur donner un sens precis et â eile. 
Des mots de ce genre n ’ont que peu d’inconvenient si l’on 
sait precisement ce qu’ils connotent. Or tout, dans le 
regne social, se place dans un autre plan, selon d’autres 
symetries, avec d’autres attractions que dans le regne de la 
conscience individuelle. Les mots : actes, representations 
n’ont done pas la meme valeur ; l’opposition des faits 
qu’ils designent n’ont done pas la meme portee qu’en 
Psychologie.

L’intrication du mouvement et de la representation est 
plus grande dans la vie sociale. —  En effet, une peine, un 
suicide, un temple, un outil, sont des faits materiels, com- 
me le commerce ou la guerre. Ce sont cependant aussi des 
faits moraux, ou religieux, techniques, economiques, ge- 
neraux. Le comportement de l’homme en tant que sociable 
est done encore plus lie â la conscience collective que le 
comportement individuel ne Test â la conscience indivi­
duelle. Un acte /1 35/ social est toujours inspire. Les 
idees peuvent y dominer meme au point de nier la vie des 
individus, aboutir meme â des destructions de peuples ou 
â la destruction du groupe : ainsi un siege desespere, la 
resistance d’un groupe de mitrailleurs. Inversement, en 
tant que social, un fait est presque toujours un acte, une 
attitude prise. Meme une negation d’acte, une paix, ab­
sence de guerre, est une chose ; vivre sans proces est 
agreable ; un tabou, un rite negatif, un commandement 
d’etiquette est un acte : si je ne vous depasse pas, c’est que 
je me retiens de marcher. Meme les representations collec­
tives les plus elevees n’ont d’existence, ne sont vraiment 
telles que dans la mesure oü elles commandent des actes. 
La foi, quoi qu’en disent les theologiens de certaines 
Eglises, de certaines heresies, et certains litterateurs qui 
prennent les dires pour les faits, n’est rien sans les ceuvres. 
Elie est en elle-meme une oeuvre, la recherche d’un etat 
mental, d ’une confiance, d’une revelation. Meme chez les 
quietistes parfaits eile implique une prise d’attitude : le 
quietisme lui-meme, ce comportement negatif que Ton 
voudrait bien faire prendre pour une idee, mais qui con-
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siste â vider volontairement l’äme de tout acte et peut-etre 
de toute idee. Cette liaison intime de l’acte et de la repre­
sentation est fatale des qu’en dehors de la pure theorie 
mystique, il s’agit de faits sociaux. II y a â cela une raison : 
le caractere collectif et par consequent statistique des faits 
sociaux. II faut qu’ils se rencontrent une ou plusieurs fois 
chez plusieurs individus vivant en societe. Par consequent, 
n’est sürement collectif, meme quand c’est une represen­
tation pure, que ce qui se materialise â un degre, meme 
tres lointain : par exemple dans un livre, dans le compor- 
tement d’une collectivite. Inversement, nulle part, meme 
dans l’art et dans l’exercice le plus desceuvre de la mysti­
que et de l’imagination ou de la science soi-disant pure, il 
n’y a ni ideation ni sentimentalisation {Einfühlung) dignes 
du nom de collectives sans qu’il y ait au moins communi­
cation, langage ; sans qu’il y ait un minimum d’actes col- 
lectifs, de repetitions, d’imitations, d’autorite, et, nous 
ajouterons, sans une frequence minima /136 / d’images re- 
presentees aux esprits, d’apprehensions simultanees ou 
identiques de certains aspects, de certaines formes {Ges­
talt) des choses, des idees et des actes qui font l’objet de 
la representation collective. Ainsi, en sociologie comme en 
Psychologie, nous ne sommes sürs qu’il y a representation 
que quand il y a comportement. Mais aussi, en sociologie 
plus sürement qu’en Psychologie, un comportement meme 
negatif et purement inhibitoire, n’est pas un pur tropisme. 
Ce qui est vrai en Psychologie Test cent fois plus encore en 
sociologie, et encore plus verifiable : puisque nous savons 
par experience que la conduite de nos concitoyens a Ies 
memes raisons d’etre que la notre, en tant qu’elle est 
d ’importance sociale. Done, au lieu d’opposer comme on 
fait communement representation et acte, nous dirons plu- 
tot representation et comportement, representation collec­
tive et comportement collectif. Et nous n’isolerons qu’ex- 
ceptionnellement les uns des autres.

Il faut convenir que cette division de la physiologie 
sociale en physiologie des actes et physiologie des repre­
sentations ne doit pas etre consideree comme une regie. 
Elie est simple, claire, distincte, provisoirement necessaire 
pour nous. Ceci ne prouve pas qu’elle soit adequate â toute 
la matiere etudiee. Dans l’etat actuel de la psychologie et
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de la sociologie, nous ne savons qu’opposer les mouve- 
ments sociaux des hommes —  qui sont de la matiere, du 
temps et de l’espace, comme les corps et les autres mouve- 
ments des corps des individus —  et la conscience sociale, 
les etats de conscience sociale qui sont dans cette societe 
— ou plutot les representations collectives qu’on trouve 
chez les individus groupes. Ainsi le psychologue abstrait 
les mouvements du corps de la pensee qu’ils traduisent. 
Mais le fait concret, complet, c’est le tout : corps et âme. 
Dans la plupart des cas, la question que pose un fait social, 
par exemple la promulgation d’une loi, ne porte ni seule- 
ment sur les concepts et les sentiments collectifs d’une 
part, ni seulement sur les actes et leurs sanctions d’autre 
part, eile porte sur le rapport des uns et des autres, /1 3 7 / 
et meme encore plus sur des faits qui depassent ce rapport, 
par exemple sur l’ideal et le normal, sur les moyennes et 
les realites que l’on peut nombrer dans cette societe, mais 
que nous savons encore fort mal apprehender.

II

Avantages de cette division

Sous reserve de ces observations, cette division de la 
sociologie ne presente aucun inconvenient. Elle est degagee 
de toute metaphysique et de tout alliage d ’autre science. 
Elie ne contredit rien, car on peut et doit l’employer 
concurremment avec la division en sociologie generale et 
sociologies speciales, ne fut-ce que verifier, pour recouper 
la recherche â tout moment. Ces deux divisions se tolerent 
necessairement l’une l’autre. Nous allons meme voir com­
ment celle-ci permet de retrouver la division en sociologies 
speciales. Enfin eile ne presente que des avantages.

Le principal, repetons-le, c’est qu’elle est complete. Elie 
n’omet rien. Dans une collectivite il n’y a evidemment que 
ces trois groupes de phenomenes collectifs : la masse des 
individus, leurs actes et leurs id£es.

Elie est claire et distincte. Elle ne divise rien qui ne soit 
parfaitement divise dans la reali te.

Elie risque aussi d’etre plus exacte qu’aucune autre,
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plus adaptee aux faits. Car eile est profondement, exclusi- 
vement concrete, calquee seulement sur des signes pa­
tents : une structure materielle, des mouvements des grou- 
pes, des actes, cela se voit ; des representations des indivi- 
dus groupes cela se dit, cela se sait, meme cela se voit â 
travers Ies pratiques sociales.

Ensuite il ne faut pas se laisser arreter par Ies termes 
abstraits que nous employons —  cette division, globale 
cette fois, est eminemment realiste : eile presente d’un 
coup la realite. Ce qu’il faut decrire, ce qui est donne â 
chaque instant, c’est un tout social integrant des individus 
qui sont eux-memes des touts. /1 3 8 / Prenons pour exem­
ple un fait moral important. Choisissons meme un de ceux 
qui peuvent ne pas se repeter. Car il est des faits sociaux 
extraordinaires, non traditionnels dans la vie des societes : 
une grande emigration, une guerre, une panique sont des 
evenements auxquels ne manquent ni le caractere histori- 
que ni le caractere statistique du fait social. Ils sont tout â 
la fois morphologiques, moteurs, ideaux. Descendons 
meme jusqu’â l’analyse historique et statistique de cas 
particuliers englobes dans un phenomene moral, par exem­
ple dans le suicide ; considerons tel ou tel suicide, de telles 
gens, de tel âge, en telles et telles societes : on arrive 
presque â rejoindre l’individu complet. Ainsi encore, un 
fait que nous venons d ’etudier4, la suggestion collective 
de la mort (cette fațon dans certaines populations dont Ies 
gens se laissent mourir parce qu’ils croient avoir peche ou 
parce qu’ils se croient enchantes) met â nu non seulement 
la moralite et la religiosite de ces hommes, mais le rapport 
de celles-ci avec la vie elle-meme et le goüt de la mort ; 
c’est done la totalite biologique que rencontre la sociologie. 
Ce qu’elle observe partout et toujours, c’est non pas 
l’homme divise en compartiments psychologiques, ou 
meme en compartiments sociologiques, c’est l ’homme tout 
entier. Et c’est en suivant une pareille methode de division 
des faits qu’on retrouve cet element reel et dernier.

Enfin un pareil plan pose Ies problemes en termes de 
sociologie pure, c’est-â-dire : en termes de nombre, d’es- 
pace et de temps, en termes de nature des idees et des 
actions, enfin et surtout en termes de rapports, de fonc-

4. Journal de Psychologie, 1926.
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tions. Ce faisant, il rend plus claire la nature de la sociolo­
gie, plus fine et plus limite son domaine.

Car ce qui est vrai des fonctions speciales des organes 
d’un vivant est encore plus vrai, et meme vrai dune tout 
autre verite des fonctions et fonctionnements d’une societe 
humaine. Tout en eile n ’est que relations, meme la nature 
materielle des choses ; un outil n ’est rien s’il n ’est pas 
manie. Revenons â notre exemple familier : une industrie 
n’est pas seulement /1 3 9 / chose technique, il faut la consi- 
derer â toutes sortes d’autres points de vue : eile n’existe 
que parce qu’elle a un rendement economique, parce 
qu’elle correspond â un marche et â des prix ; eile est lo- 
calisee ici ou lâ pour des raisons geographiques ou pure- 
ment demographiques, ou meme politiques ou tradition- 
nelles ; l’administration economique de cette industrie 
appartient â tel ou tel pour des causes de droit ; eile peut 
ne correspondre qu’â des arts esthetiques ou â des sports : 
etc. Tout, dans une societe, meme Ies choses Ies plus spe­
ciales, tout est, et est avant tout, fonction et fonctionne- 
ment ; rien ne se comprend si ce n’est par rapport au tout, 
â la collectivite tout entiere et non par rapport â des parties 
separees. II n ’est aucun phenomene social qui ne soit 
pârtie integrante du tout social. Il Test non seulement â la 
fagon dont notre pied ou notre main ou meme un viscere 
plus ou moins essentiel sont pârtie de nous-memes, mais 
— quoique cette comparaison avec Ies fonctions physiolo- 
giques soit encore insuffisante et quoique l’unite des phe- 
nomenes sociologiques soit encore superieure —  â la fagon 
dont un etat de conscience ou une pârtie de notre carac­
tere sont non pas une pârtie separable de notre moi, mais 
nous-meme â un moment donne. Tout etat social, toute 
activite sociale, meme fugitive, doivent etre rapportes â 
cette unite, â ce total integre, d'un genre extraordinaire : 
total des corps distraits des hommes et total des conscien­
ces, separees et cependant unies : unies â la fois par 
contrainte et volition, par fatalite et liberte. Car ce qui Ies 
rassemble et Ies fait vivre en commun, ce qui Ies fait pen- 
ser et agir ensemble et â la fois, c’est un rythme naturel, 
une unanimite voulue, arbitraire meme, mais, meme alors 
et toujours, necessaire.

Ainsi se trouve justifiee l’unite de la sociologie par une 
vue claire de son objet. Une note qui va suivre insistera
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sur cette unite â propos de livres recents5. Mais des main- 
tenant, nous tenons â rappeier que c’est lâ le principe le 
plus fecond de la methode de Dürkheim. Il n’y a pas des 
sciences /1 4 0 / sociales, mais une science des societes. 
Certes on doit isoler chaque phenomene social pour l’etu- 
dier ; l’explication d’un phenomene social ne peut etre 
cherchee que dans d ’autres phenomenes sociaux ; mais 
ceux-ci ne sont pas necessairement du meme ordre, par 
exemple : religieux, moral ou technique que lui. Ils sont 
meme tres souvent de tout autre nature. Hors de la mor­
phologic sociale qu’il faut distinguer et separer pour met- 
tre en relief sa valeur explicative, toutes les autres sections 
de la sociologie, les sociologies speciales ou sciences so­
ciales ne sont, de ce point de vue, que des parties de la 
Physiologie sociale. Celle-ci peut etre assez aisement re- 
partie sous le titre des diverses sociales, les religions, les 
mceurs, de l’economie, des arts, des beaux-arts et jeux, du 
langage. Mais la sociologie est lâ pour empecher d’oublier 
aucune des connexions. Car l’explication n’est complete 
quand on a decrit par-dessus les connexions physiologi- 
ques, les connexions materielles et morphologiques.

Autrement dit, il ne faut jamais separer les diverses 
parties de la sociologie, ni plus specialement de la physio­
logic sociale, les unes des autres. Les phenomenes sociaux 
ont entre eux les rapports les plus heteroclites. Coutumes 
et idees poussent en tous sens leurs racines. L’erreur est 
de negliger ces anastomoses sans nombre et profondes. Le 
principal but de nos etudes est precisement de donner le 
sentiment de ces liens les plus divers de cause et d’effet, 
de fins, de directions ideales et de forces materielles (y 
compris le sol et les choses) qui, en s’entre-croisant, for- 
ment le tissu reel, vivant et ideal en meme temps, d ’une 
societe. Voila comment une etude concrete de sociologie, 
tout comme une etude historique, depasse toujours nor- 
malement les spheres meme etroitement fixees d ’une spe­
ciality L’historien des religions, du droit et de l’economie, 
doit souvent sortir des limites qu’il se trace. Et cependant 
cet elargissement enrichit les etudes les plus etroitement 
limitees. Ainsi encore on comprendra chaque institution 
une â une, en la rapportant au to u t; au contraire, chacune

5. Voir plus loin, « Note de methode ».
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isolee dans sa categorie mene â un mystere /1 4 1 / si on la 
considere â part. Le moraliste trouvera toujours que nous 
n’avons pas « fonde » la morale ; le theologien que nous 
n’avons pas epuise la « realite », « l’experience » reli- 
gieuses ; l’economiste restera pantois devant Ies « lois » 
qu’il croit avoir decouvertes et qui ne sont en realite que 
des normes actuelles d’action. Au contraire, le probleme 
change si on prend toutes ces parties ensemble, si on va 
alternativement du tout aux parties et des parties au tout. 
Il est permis alors, honnetement et loyalement, de faire 
esperer qu’un jour, une science, meme incomplete, de 
l’homme (une anthropologie biologique, psychologique, so- 
ciologique) fera comprendre, par toutes les conditions ou 
l’homme a vecu, toutes les diverses formes ou au moins les 
plus importantes de celles qu’ont revetues sa vie, son ac­
tion, sa sentimentalite et son ideation.

** *

Tels sont les avantages generaux de ce plan de travail. 
Chaque pârtie de ce plan possede aussi son utilite.

En particulier la division des phenomenes de la physio­
logic sociale a deja cet avantage considerable : eile est ri- 
goureusement concrete. Elle permet de poser en general 
tous les problemes avec un minimum d’abstraction. Elie 
n’isole jamais les comportements collectifs des etats de 
conscience collective correspondants. Et eile n’isole ni les 
uns, ni les autres ni du nombre, ni de la structure du 
groupe ou on les constate.

D’abord, eile rassemble entre elles toutes les represen­
tations et toutes les pratiques collectives, pavant ainsi la 
voie â une theorie generale de la representation et â une 
theorie generale de Faction. En effet, les representations 
collectives ont plus d’affinites, plus de connexions natu­
relles entre elles, bien souvent, meme qu’avec les diverses 
formes de Pactivite sociale qui leur sont une â une speciale- 
ment correspondantes. Une notion, un mot, comme Pidee 
et le terme de cause, sont non seulement en relation avec 
la religion, le droit, la technique, le langage, ils sont le 
total de ces relations. Meme l’idee, toute la notion /142/ 
de cause touche la notion philosophique des valeurs par 
exemple dans les jugements de valeur qui composent la
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magie et la religion, comme eile touche les debuts de la 
logique formelle en divination et en procedure. On pour- 
rait faire d ’autres observations sur la notion de faute — 
juridique, religieuse et, professionnelle â la fois, chez les 
Maoris ou meme les Berberes. Les mythes —  autre exem­
ple — sont pleins de principes de droit. Et ainsi de suite. 
Il est dangereux de ne pas apercevoir, de ne pas rechercher 
systematiquement ces rapports.

De meme les pratiques se tiennent souvent la main et 
sont moins separees les unes des autres, que des diverses 
notions qui, plus ou moins consciemment, leur president. 
La peine est dans de nombreuses societes, autant une 
expiation ou un paiement qu’un acte de justice. Toute 
propriete est un acte economique, meme celle d ’un rituel. 
Ces observations peuvent etre multipliees sans fin.

Enfin separant mieux les deux groupes de faits qui sont 
fonction l’un de l’autre : les representations collectives et 
les pratiques collectives, cette division fait mieux aperce­
voir les rapports qui les unissent, en particulier, leurs 
relations indirectes et cependant intimes. Elle postule qu’il 
n ’y a pas de representation qui n’ait â quelque degre un 
retentissement sur Faction et qu’il n ’y a pas d’action pure. 
Exterieurement le conte, celui du peuple et de la tradition, 
n’est que litteraire. Interieurement, si on analyse ses me- 
canismes et ses themes, on s’apergoit qu’il est plein de 
souvenirs d ’anciennes pratiques, qu’il correspond â des su­
perstitions populaires, â des regies de presage plus ou 
moins vivantes, etc. De meme, la science apparaît â pre­
miere vue comme purement ideale, la technique comme 
exclusivement pratique. Mais si on s’obstine â chercher 
les notions qui president â l’une et les mouvements que 
commande l’autre, on s’aperțoit vite que les deux sont 
dominees par une unite naturelle. La science dirige la tech­
nique qui est une science appliquee, et la technique dirige 
la science car eile lui pose des questions. De meme, le 
langage, de ce point de vue, apparaît comme chose imme- 
diatement /1 4 3 / d’action autant que de pensee, plus 
meme peut-etre. Et le probleme que les linguistes debat- 
tent se pose en termes clairs.

En dernier lieu, la morphologie sociale etant bien isolee 
de la physiologie, le bloc materiel de la societe etant bien
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distingue de son epanouissement physiologique et psycho- 
logique, on peut apercevoir la solution du difficile pro­
bleme des rapports entre la structure materielle des so- 
cietes d’une part, les actes et representations de ces socie- 
tes, d ’autre part. Les faits que Dürkheim decouvrit, mais 
qu’il eut tant de peine â demontrer dans sa Division du 
travail aux philosophes qui n’y croyaient pas et aux econo- 
mistes qui s’en reservaient l’etude par trop partielle, sont 
pour ses successeurs et seront, pour la prochaine genera­
tion de sociologues, l ’evidence meme. Le nombre, la den- 
site de la population, l’intensite de la circulation et les 
relations, les divisions d’âge, de sexe, etc., l’etat de sânte, 
etc., apparaissent, comme ils sont, en rapport direct avec 
tous les phenomenes de l’activite sociale. De la, par l’inter- 
mediaire des activi tes, on peut voir se degager du groupe 
lui-meme, dans sa structure meme, les grands processus de 
sentiments, de passions, de desirs, les grands systemes de 
symbolismes, d’images, d’idees, de prejuges, les grands 
choix, les grandes volitions des collectivites. Redescendant 
l’echelle, on peut voir, comment c’est autour d’idees, de 
sentiments, de traditions, de constitutions, que viennent 
se grouper les hommes. Et Ton peut parcourir le chemin 
inverse. Du special au general, du materiel â l’ideal, les 
chaines d’analyse et de synthese apparaissent ainsi conti­
nues.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

I l l

Em ploi simultane des deux methodes de division

De cette nouvelle division superposee â l’ancienne, les 
divisions speciales ne souffriront pas. Au contraire, grace 
â cette etude systematique qui les assouplit, /1 4 4 / elles 
sortiront enrichies et eclairees, et surtout legitimees. Elles 
se replacent mieux, s’ordonnent, se distribuent mieux. 
Elles se retrouvent et ne se prejugent plus. En effet, dans 
cet ordre, les importantes questions de rapports de depen­
dance et d’independance des diffșrents phenomenes so- 
ciaux passent au premier plan. Elles sont facilement tran- 
chees, alors que jusqu’ici, abordees une â une par les 
diverses specialites, elles sont encombrees de mots et de
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prejuges. Car elles offrent pour celles-ci de graves ecueils.
Rien de plus simple que la definition du phenomene 

social et rien de plus difficile que celle des diverses cate­
gories de phenomenes sociaux. La distinction est souvent 
fort utile et ne tient qu’a des differences de points de vue 
sur la meme chose. Ainsi la theologie morale se separe 
difficilement de la morale tout court; l’honnete du rituel, 
et inversement. Les regies d’appropriation sont-elles Tex- 
pression ou sont-elles le fondement de l’economie ? on en 
discute. Suivant Tangle, une industrie est un phenomene 
economique ou un phenomene technique ; eile peut etre 
bien autre chose : la cuisine d’un bon restaurant est aussi 
un phenomene esthetique. Une vue de Tensemble peut 
eclair er ces problemes et facili ter ces divisions. Elie en 
fait aussi sentir les relativites. Car il peut y avoir et il y a 
sans doute, dans la societe, des phenomenes importants 
que nous ne savons pas encore poser â leur veritable place. 
Nous savons â peine reserver celle que nous gardons pour 
eux.

Cette etude systematique des rapports permet non seu- 
lement de situer mais de « deduire » les divisions classi- 
ques de physiologie sociale. Il faut utiliser â leur propos le 
procede que M. Meillet a employe ici meme6 au sujet du 
sens des mots : voir les groupes divers qui s’inspirent 
d’une meme notion, font en meme temps ou successive- 
ment les actes de differents sens, comme ils se servent d’un 
seul mot. La notion d’efficace est commune â bien des 
parties de la sociologie : â la technique et â la religion en 
particulier ; on en voit cependant, meme si on admet une 
origine commune, /145 / les divers points d’application. 
Les Grecs opposaient la loi â la nature, le vopoț â la tpöcrt«; 
en droit, en religion, en art, en esthetique. La notion de 
regie est appliquee par la science des mceurs et par la 
science economique. On saisit cependant la difference im­
portante de ces deux fagons de concevoir la meme chose, 
la meme attitude sociale. Une propriete est une richesse et 
inversement; cependant on congoit la relation des deux 
termes. Peu de sujets sont plus passionnants que ceux-ci. 
C’est sur les confins des divisions de la sociologie, comme

6. « Comment les mots changent de sens ». Cf. Annee sociologique, 9.
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sur Ies confins de toutes Ies sciences et parties des sciences 
que s’operent normalement les plus grands progres. Parce 
que c’est lâ qu’on saisit les jointures des faits et que Ton 
sent le mieux les oppositions de points de vue.

Naturellement il est d’autres progres, notamment ceux 
auxquels Dürkheim et ses collaborateurs semblent avoir le 
plus travaille. Ils consistent â approfondir chacune des 
diverses sciences sociales que la sociologie groupe. Mais 
meme ces progres conduisent selon nous â depasser les 
limites si vastes et pourtant encore etroites, du droit de 
l’economie, de la religion, etc. Ils consistent meme souvent 
dans une simple vue des raisons historiques complexes 
d’un fait simple. Toute recherche profonde met â nu, sous 
le froid des institutions, ou sous le flottement des idees, le 
vivant ou le conscient tout entier, le groupe d’hommes. 
Dans un va-et-vient constant, en passant du tout de la 
societe â ses parties (groupes secondaires), aux instants de 
sa vie, aux types d’action et de representation ; dans une 
etude speciale du mouvement des parties, jointe cependant 
â une etude globale du mouvement du tout, doit se faire 
non seulement le progres de la sociologie generale, mais 
celui meme des sociologies speciales. Ou plutot, de meme 
qu’il n ’y a qu’une physique, peut-etre meme qu’un pheno­
mene physique ou physico-chimique apprecie par divers 
sens, de meme il n’y a, encore plus evidemment, qu’une 
sociologie, parce qu’il n’y a qu’un phenomene sociologi- 
que ; la vie sociale qui est l’objet d’une seule science, la- 
quelle l’approche de divers points de vue. Et ces points 
de /1 46/ vue sont au fond fixes eux-memes par l’etat 
historique des civilisations, des societes, de leurs sous- 
groupes, dont notre science est elle-meme le produit, et de 
l’observation desquels eile est pârtie. Par exemple il n’est 
pas sur que si nos civilisations n’avaient deja distingue la 
religion de la morale, nous eussions pu nous-memes les 
separer. Ainsi ces divisions concretes qui semblent oppo- 
sees aux sociologies speciales fournissent des methodes 
pour les approfondir en elles-memes.

Il est en particulier un moyen excellent d’expliquer ces 
divers points de vue auxquels l’homme s’est considere lui- 
meme et s’est fait lui-meme, et auxquels correspondent les 
sociologies speciales. Celles-ci n’existent que parce que les 
principales activites et ideations auxquelles elles corres-
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pondent se sont divisees au cours de la tres longue evolu­
tion cent et cent fois millenaire de l’humanite. Mais, si eiles 
se sont divisees, c’est que, par rapport â eiles, au moins 
de fagon momentanee, les gens de ces societes se sont di- 
vises eux-memes. Nous ne sommes pas toujours artisans ou 
toujours religieux, mais quand nous le sommes, nous le 
sommes generalement dans un atelier ou dans une eglise. 
Les activites sociales ont abouti, dans nombre de cas, â 
diviser Ies societes en de nombreux groupements varies, 
plus ou moins fixes. L’etude de ces groupements ou sous- 
groupes est, sinon la fin de la demonstration sociologique, 
du moins Tun des guides les plus sürs. Pour comprendre 
les diverses physiologies sociales, il n’est rien de tel que de 
comprendre les diverses structures sociales auxquelles elles 
correspondent.

II n ’est pas de societe connue, ou supposee connue, si 
basse qu’elle soit, oü il n’y ait eu un minimum de repar­
tition des individus. Ce fut une erreur de genie de Morgan 
d’avoir cru retrouver ce fait : la horde de consanguins ; et 
ce n’est qu’une hypothese de Dürkheim mais, â notre sens, 
une hypothese necessaire, celle qui suppose, â l’origine de 
toutes nos societes, des societes amorphes. L’opposition 
des sexes et des generations et, tres tot, l ’exogamie, ont 
divise les societes. Mais des qu’on entre dans l’histoire 
/1 4 7 / ou l’ethnographie, sans doute des une prehistoire 
assez ancienne, on trouve des societes divisees encore 
d’une autre fagon : en moities exogames, plus exactement 
en deux clans exogames primaires, ou phratries, et en clans 
dans ces phratries, et en families ; et, d’autre part, on voit 
deja poindre gâ et lâ des noyaux de ce qui sera un jour la 
corporation religieuse et deja de ce qui est la corporation 
magique ; on voit des sortes de chefferie civile, des ateliers 
avec leurs techniciens, des bardes — nous ne faisons allu­
sion ici qu’â ce que l’on constate dans Ies societes austra- 
liennes, Ies plus primitives de celles que nous connaissons, 
mais infiniment moins simples qu’on n’a l’habitude de 
nous Ies representer. Aussi l’on peut poser la regie sui- 
vante : toute activite sociale qui, dans une societe, s’est 
creee une structure et â laquelle un groupe d’hommes s’est 
specialement adonne, correspond surement â une necessite 
de la vie de cette societe. Celle-ci ne confererait pas la vie 
et l’existence â cet « etre moral » ou, comme on dit en
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droit anglais, â cette « corporation », si ce groupe meme 
temporaire ne repondait pas â ses attentes et â ses besoins.

Il n ’est pas absolument force que ces structures soient 
permanentes ; elles peuvent ne durer qu’un temps, et 
reapparaître plus tard, souvent suivant un rythme. Sur- 
tout dans les societes qui ont precede les notres ou qui les 
entourent encore (j’en tends toutes celles qui n’appartien- 
nent pas â l’Asie et â l’Europe et â la branche hamitique 
de l’Afrique Nord), les hommes peuvent s’organiser ainsi, 
sans se repartir perpetuellement en groupes fonctionnelle- 
ment diff erents. Par exemple dans nombre de societes an- 
ciennes ou meme contemporaines, â certains moments de 
la vie publique, les citoyens se sont repartis en classes 
d ’âge, en confreries religieuses, en societes secretes, en 
troupes militaires, en hierarchies politiques. Toutes ces 
organisations sont differentes des phratries, clans et fa­
milies qui pourtant subsistent. Elles se confondent souvent 
avec ces derniers et souvent entre elles. C’est que ce sont 
ces groupements qui, en somme, sont charges de telle ou 
telle fonction. Ou plutot celle-ci n’est que la vie de ce 
groupement. Et celui-ci /1 4 8 / est soutenu, autorise, doue 
d’autorite au fond, par la societe tout entiere. Elie abdique 
en lui, lui delegue sa force par rapport â tel ou tel but. 
Ainsi dans les societes nigritiennes proprement dites com- 
me dans beaucoup de melanesiennes, la justice est souvent 
l’oeuvre de societes secretes.

L’etude de ces groupements occasionnels, permanents 
ou temporaires est necessaire, par-delâ l’etude exclusive 
des representations et des actes, pour les faire comprendre 
les uns et les autres. C’est le fonctionnement de ces grou­
pements qui decele quel groupe pense et agit, et comment 
il pense et agit ; c’est ce fonctionnement qui devoile pour- 
quoi la societe s’en remet â lui de cette pensee et de cette 
action, pourquoi eile se laisse suggerer par lui, pourquoi 
eile lui donne mandat d’agir. L’analyse se trouve terminee 
quand on a trouve qui pense et qui agit et quelle impres­
sion cette pensee et cette action font sur la societe dans 
son ensemble. Meme, de ce point de vue, quand, dans des 
cas assez rares, c’est la societe tout entiere qui sent et 
reagit, on pourrait presque dire qu’â ces moments, eile 
agit comme si eile formait un groupe special ; ce qui est 
evident, lorsque par exception pour quelques jours ou se-
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maines, la congregation sociale tout entiere peut etre 
formee, par exemple, dans certaines societes australiennes, 
americaines.

Il y a done une sorte de lieu geometrique entre les phe­
nomenes physiologiques et les phenomenes morphologi- 
ques : e’est le groupe secondaire, la structure sociale spe­
ciale qui reste relativement isolee. II y a une sorte de 
morphologie mixte. Elle aide â determiner ces groupes 
secondaires : les Organes divers de la vie sociale, dont la 
Separation permet de separer les diverses sociologies spe­
cials ; celles-ci etant au fond toutes (sauf la morphologie 
pure) des parties de la physiologie sociale. Celle-ci com- 
prend done, eile aussi, l’etude de certaines structures. C’est 
meme en decrivant celles-ci, en voyant comment l’homme 
se comporte â l’eglise, au marche, au theatre, au pretoire, 
que se font au mieux les sociologies speciales. Ce que nous 
proposons c’est que l’on fasse pour toutes les differentes 
structures sociales et leurs activites /1 4 9 / ce que l’on n’a 
fait jusqu’ici â fond que pour le clan et la familie. Cette 
etude des groupes secondaires, des milieux dont est com­
pose le milieu total, la societe, celle de leurs variations, 
alterations, de leurs reciproques actions et reactions est, â 
notre avis, une des choses non seulement les plus souhai­
tables mais les plus faciles et les plus urgentes qui soient. 
C’est la, encore plus que dans la pratique sociale — l’ins- 
titution etant toujours â quelque degre figee — que se 
constate la veritable vie, materielle et morale en meme 
temps, le comportement du groupe. Meme les processus 
collectifs d ’ideation, de representations, peuvent etre 
traites de cette fagon. Elle semblera bien terre â terre et 
meme bien lointaine et inadequate â quiconque est amou- 
reux de vague et d’ideal. Ce sont, â notre avis, les cher- 
cheurs d’ineffable qui se trompent. Au contraire de ce 
qu’ils disent, on est sur qu’il y a mythe ou legende, pensee 
forte et ancree, quand il y a pelerinage de saints, fete, 
clans ou confreries attaches â ces lieux saints. Le jeu des 
idees collectives est serieux quand il se reflete dans Ies 
lieux et dans Ies objets, parce qu’il se passe dans Ies 
groupes que d’ailleurs ce jeu cree, dissout et recree sans 
cesse.

Ainsi cette division des phenomenes sociaux en mor- 
phologiques et physiologiques et celle des phenomenes
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physiologiques en representations et en actes collectifs 
peut s’appliquer utilement â l ’interieur des differentes 
sociologies speciales. Peut-etre meme faut-il s’en servir 
obligatoirement quand on etudie separement les pheno- 
menes sociaux cloisonnes en religieux, juridiques, econo- 
miques, etc. Les specialites decoupent les grandes classes 
de faits pour ainsi dire en piles verticalement disposees ; 
au contraire on peut aussi diviser ces sections en tranches 
pour ainsi dire horizontales, par degres, par couches 
d’ideation croissante ou decroissante, de materialisation 
plus ou moins grande selon qu’on s’eloigne ou se rappro- 
che de la representation pure ou de la structure materielle 
proprement dite. A notre avis, cette division fournit un 
principe de methode pour l’etude de chaque grand groupe 
de faits. Elie constitue une /1 5 0 / sorte de preuve arithme- 
tique que l’on a ete complet. Car, â notre sens, un pheno- 
mene social est explique quand on a trouve â quel groupe 
il correspond, et â quel fait de pensee et d’acte il corres­
pond, qu’il soit physiologique ou morphologique, peu 
importe.

L’application de ce principe va de soi quand il s’agit de 
Physiologie pure. Cependant peu de sociologues l’em- 
ploient de fațon constante. II est pourtant presque infailli- 
ble â l ’usage. Il force â voir, â chercher les actes sous les 
representations et les representations sous les actes et, sous 
les uns et les autres, les groupes. Des series d’institutions 
qui apparaissent, â la surface, comme composees exclusive- 
ment de pratiques traditionnelles ou d’actes de fabrication, 
comme la coutume et les techniques, sont pleines de 
notions que la science du droit et la technologie doivent 
degager. D ’autres series de faits sociaux qui apparaissent 
comme purement rationnelles, ideales, speculatives, imagi­
natives, ou sentimentales et ineffables, telles la musique ou 
la poesie et la science, sont pleines d’actes, d’activites, 
d’actions, d’impressions sur les sens, sur la respiration, sur 
les muscles ou de pratiques et de techniques.

Inversement la morphologie sociale qui sert de controle 
â la physiologie, doit etre soumise â ces analyses, eile aussi. 
Le groupe n ’apparaîtra plus jamais inerte ou inconscient. 
Son unite, la volonte, l’habitude de vivre en commun 
l’expliquent. Celles-ci, en plus du rassemblement de la 
masse, sont faites de toutes ces multitudes d ’impondera-
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bles, de tendances, d ’instinct, d ’imitations, d’idees commu- 
niquees, de sentiments passagers, sans parier des heredites 
communes.

Ici se justifie l ’idee profonde de la metaphysique, de la 
Philosophie et meme de la pensee allemandes, meme du 
vulgaire en Allemagne : qu’une « Weltanschauung », 
qu’une « conception du monde » commande Faction et 
meme l’amour. II est juste de dire qu’autant qu’un sol et 
une masse, c’est une tonalite de vie qui forme toute so­
ciete. La societe inspire en eff et une attitude mentale et 
meme physique â ses membres et cette attitude fait pârtie 
de leur nature. /1 5 1 / Et ces attitudes de ces masses 
peuvent etre nombrees : premier point de l’ethologie col­
lective.

D’ailleurs, nous l’avons vu deja, la morphologie sociale 
figure la societe non seulement dans l’espace et le nombre, 
mais encore dans le temps. Elle etudie aussi des mouve- 
ments, des alterations et des dynamismes. De plus, tout 
comme la Psychologie sociale, ou plutot la physiologie 
sociale, se traduisent dans la matiere humaine et, â l’occa- 
sion, dans l’espace et le temps sociaux ou tout se passe, de 
meme la structure materielle du groupe n’est jamais chose 
indifferente â la conscience du groupe. Souvent les faits de 
morphologie sont vitaux pour eile. Par exemple, voici les 
frontieres : on les dirait entierement morphologiques, geo- 
graphiques ; mais ne sont-elles pas en meme temps un phe­
nomene moral et militaire, et pour certains peuples, pour 
les anciens surtout, un phenomene religieux ?

L’interet principal de ces observations est qu’elles per- 
mettent de faire comprendre, de systematiser et d’exiger 
l’emploi des methodes quantitatives. Qui dit structures 
materielles et sociales et mouvements des structures dit 
choses qui peuvent etre mesurees. Ce lien du morpholo- 
gique et du physiologique permet done de mesurer la place 
considerable que devrait occuper ici, dans toutes les etudes 
de physiologie sociale, la recherche statistique. Les sous- 
groupes et leurs actions peuvent en effet etre denombres. 
On recense les professions. Meme les crimes correspon­
dent, pour ainsi dire, au sous-groupe des criminels.

Helas ! meme dans YAnnee sociologique, nous sommes 
loin de compte. La statistique, mathematique sociale, pour-
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tant d’origine sociologique elle-meme, semble se reduire 
pour nous aux problemes usuels : de la population (mor­
phologic), de la criminologie et de l’etat civil (statistique 
morale) et de l’economie, cette pârtie de nos sciences qui 
se vante d ’etre le domaine du nombre et des lois du nom- 
bre et qui Test en effet en pârtie. Cette restriction de 
l’emploi de la statistique est inexacte. Au fond, tout pro­
bleme social est un probleme statistique. La frequence du 
fait, le nombre des individus participants, /1 5 2 / la repe­
tition au long du temps, l’importance absolue et relative 
des actes et de leurs effets par rapport au reste de la vie, 
etc., tout est mesurable et devrait etre compte. L’assis- 
tance au theatre ou au jeu, le nombre des editions d’un 
livre instruisent sur le prix attache â une ceuvre ou â un 
sport beaucoup mieux que des pages et des pages de mora- 
listes ou de critiques. La force d’une Eglise se mesure au 
nombre et â la richesse de ses temples, au nombre de ses 
croyants et â la grandeur de leurs sacrifices, et, s’il faut 
aussi toujours considerer Ies imponderables en elles, ne 
considerer que la foi et la theologie est une non moins 
grave erreur que de Ies oublier. Manie avec prudence et 
intelligence, le procede statistique est non seulement le 
moyen de mesurer mais le moyen d’analyser tout fait so­
cial, parce qu’il force â apercevoir le groupe agissant. II 
est vrai que, bien des travaux statistiques actuels eux- 
memes sont plutot inspires par Ies besoins administratifs 
ou politiques des Etats, ou bien sont mal dotes, ou mal 
diriges par une curioși te mal eclairee de professionnels ; 
ils presentent un fatras. Les vrais travaux sont encore â 
entreprendre. Cependant on sait deja combien l’historien 
et le sociologue des generations qui viennent seront mieux 
armes que nous ne fumes. Des nos jours, dans des travaux 
immenses, comme ceux du « census » americain ou du 
« census » des îndes, l ’on voit apparaître, â travers les 
statistiques compilees, les choses sociales en ebullition : 
le « chaudron de la sorciere » ou se fabrique une societe. 
Dans des etudes ainsi entreprises, le cadre de toutes les 
divisions speciales elles-memes s’enrichit. [5. Cf. infra 
p. 258.]
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IV

Utilite de cette division pour une sociologie generale 
concrete

C’est surtout au point de vue de la sociologie generale 
que cette division a des avantages. Elle la prepare directe- 
ment. Dans cette sociologie concrete, on a done de mieux 
en mieux decrit les rapports /1 53 / qui existent entre les 
divers ordres de faits sociaux consideres tous ensemble et 
consideres chacun separement : morphologiques et physio- 
logiques dune part et, en meme temps, reÜgieux, econo- 
miques, juridiques, linguistiques, etc. C’est alors qu’on 
peut entreprendre de constituer vraiment une sociologie 
en meme temps generale et cependant concrete.

Le procede est simple, c’est d’etudier tous ces rapports. 
Par un cote meme, la sociologie generale consiste dans la 
decouverte de ces rapports.

D ’ailleurs ce nom de sociologie generale prete â l’erreur. 
Elle n’est pas le pur domaine des pures generalites, surtout 
des generalites hatives. Elle est, avant tout, l’etude des 
phenomenes generaux. On appelle generaux ceux des phe­
nomenes sociaux qui s’etendent â toute la vie sociale. Mais 
ils peuvent etre tout â fait particuliers, precis ; ils peuvent 
manquer ici et lâ, et etre meme restreints â des societes 
determinees. Ces phenomenes generaux sont ceux : de la 
tradition, de l’education, de l’autorite, de l’imitation, des 
relations sociales en general, entre classes, de l’Etat, de la 
guerre, de la mentalite collective, de la Raison, etc. Nous 
negligeons ces grands faits et les negligerons probablement 
encore longtemps. Mais d’autres ne les oublient pas. Sur 
l’autorite, on peut citer le livre de M. Laski. Dürkheim 
et les partisans de la Social Pedagogics traitent de l’educa­
tion. D ’autres auteurs reduisent meme la sociologie tout 
entiere â ces considerations des faits generaux : c’est le cas 
de Simmel et de ses eleves, celui de M. von Wiese et de 
sa « Beziehungslehre ». Nous ne sommes pas trop d’accord 
avec eux ; mais ils ont raison de ne pas considerer l’etude 
des edifices sociaux comme relevant de la seule sociologie 
juridique. Sur l’Etat et les necessites de son etude, nous
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allons revenir incessamment â propos de la sociologie 
appliquee et de la politique.

Une autre pârtie de la sociologie generale concerne Ies 
rapports que les faits sociaux ont avec les faits voisins. Or, 
du dernier point de vue, les rapports de la sociologie et 
des deux sciences immediate- /1 5 4 / ment annexes, la 
biologie et la Psychologie, deviennent visibles. Les 
connexions de la morphologie sociale, science du materiel 
humain, et de la biologie sont claires. Celles de la physio­
logic sociale avec la biologie le sont moins. Mais si l ’on 
saisit que les phenomenes morphologiques sont le moyen- 
terme-cause, les raisons d ’etre, qui relient les idees et les 
actions sociales aux faits biologiques et inversement et 
ceux-ci aux idees, etc., tout s’eclaire. Une population a un 
ideal de beaute et se cree un type physique, par Faction 
de cet ideal sur le mariage, sur la natalite. Une population 
a un nombre determine de fous ; ces fous se suicident ou 
commettent des crimes suivant les saisons, suivant les 
quantites d’heures de jour, c’est-a-dire suivant l’action de 
la nature sur la longueur et Pintensite de la vie sociale. 
Nous ne citons que des faits bien connus.

On eclaire encore ainsi le rapport entre la psychologie 
et la sociologie. La psychologie des representations et celle 
des actes et celle des caracteres viennent se rapprocher 
non plus de tous les phenomenes sociologiques, mais de 
ceux des phenomenes sociaux correspondants : represen­
tations et actes collectifs, caracterologie, etc. Et les pro- 
blemes de confins, si importants, ou la psychologie et 
Pindividuel jouxtent la sociologie et le social, se posent 
en termes de faits : ainsi ceux du langage, ceux des senti­
ments religieux, moraux, etc.

Citons enfin trois des parties de la sociologie generale 
qui, â notre avis, peuvent de suite beneficier d’une me- 
thode de ce genre. Ce sont : la theorie du symbolisme, 
celle de la raison et enfin celle des caracteres collectifs. Les 
deux premieres sont main tenant posees tres generalement. 
(V. dans le tome precedent et dans celui-ci les analyses 
des travaux de M. Cassirer. [6. Cf. infra p. 258.]) La der- 
niere etait fort en vogue au temps de Taine. Elle est 
desuete maintenant, â tort â notre avis.
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Le probleme de la pensee, â la fois pratique et theori- 
que, celui de son rapport avec le langage, /1 55/ le Sym­
bole et le mythe, celui du rapport de la science et de la 
technique trouvent ici leur place normale, exacte, parce 
qu’on peut les considerer tous ensemble.

1° Le probleme du langage et du Symbole (et le pro­
bleme, plus general et plus crucial, de l’expression) sort 
de suite de la specialite oü le cantonnent les linguistes et 
les estheticiens et des generalites oü se meuvent les philo- 
sophes et quelques psychologues. Ces deux choses essen­
tielles, si intimement liees, connaissances et symboles de 
tous ordres apparaissent enfin comme eiles sont : liees â 
la totalite des activites du groupe et â la structure meme 
de celui-ci et non pas simplement â telle ou telle categorie 
de ces activites. Car il est des symboles et des connaissan­
ces en economie comme en religion, comme en droit et 
non pas simplement comme en mythologie ou en art. Et 
le totem ou le drapeau symbolisent le groupe.

2° Plus generalement, les etudes de « mentalite », de 
« fabrication de l’esprit humain », de « construction et 
d’edification » de la raison, sont revenues â la mode. C’est 
elles que Comte avait en vue. Dürkheim, Hubert, nous, 
d’autres et, parmi eux, M. Levy-Bruhl, M. J. H. Robinson, 
les ont remises en honneur en termes precis, croyons-nous. 
Elles peuvent etre et doivent etre elargies. Au fond, elles 
supposent la connaissance simultanee de nombreux ele­
ments, dans de nombreuses civilisations. Les donnees qui 
doivent entrer en ligne de compte sont esthetiques, tech­
niques, linguistiques et non pas seulement religieuses ou 
scientifiques. La aussi ce sont des melanges qu’il faut dece- 
ler et des dosages qu’il faut faire. Et apres les avoir fait, 
il faut rebrasser tout cela, synthetiser en termes encore 
plus precis. On fera ainsi apparaître le « total » dans 
I’histoire : l’empirique, l’illogique et le logique du debut, 
le raisonnable et le positif du futur. Tant que les nombres 
ont eu une valeur mystique et linguistique en plus de leur 
usage technique et intellectuel; tant que les maladies ont 
ete quelque chose de moral ou de religieux, des sanctions 
du peche par exemple, l’arithmetique ou la medecine 
avaient une autre tournure que celle /1 56/ qu’elles ont 
prise. Cependant elles existaient. Les premieres pages
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d’Hippocrate marquent merveilleusement la revolution 
interne qui fit passer, un jour, en Ionie, la medecine â la 
science. Notre arithmetique elle-meme s’est encore deve- 
loppee dans la recherche des carres magiques et celle des 
racines mystiques, bien apres Pythagore, jusqu’au xvne sie­
de. Notre pharmacopee du xvne, du xvine siecle encore, 
venaient de civilisations qui melaient toutes sortes d’obser- 
vations insolites â leur pathologie, â leur therapeutique, 
mais qui avaient de fort serieuses connaissances en phar- 
macie : en Arabie, en Inde, en Chine. Chez les pharma- 
ciens comme chez les alchimistes, il y avait plus que de la 
foi et de l’empirisme, il y avait de la science. La raison 
et l’experience intelligente sont aussi vieilles que les 
societes et peut-etre plus durables que la pensee mystique. 
Ainsi encore en voyant l ’ensemble, on prepare l’analyse 
de la conscience collective ;

3° Les etudes de mentalite ne sont au fond qu’une pârtie 
des etudes de civilisation et A’ethologie que nous distin- 
guons fort mal. Il faudra un jour les separer. Pour le mo­
ment, Yethologie collective, si difficile â constituer, nous 
1’avons vu, peut les considerer d ’un coup. Ces analyses de 
l’âme d’une societe ou d’une civilisation peuvent etre com- 
parees â des analyses chimiques. Selon les vues profondes 
de Dürkheim, de meme que les caracteres individuels, les 
caracteres des societes et des civilisations sont simplement 
des composes d’elements mesurables.

Des types de vie sociale plus ou moins repandus, voila 
ce qu’on appelle des civilisations. Dans teile ou teile 
societe, les principales caracteristiques de la vie sociale 
sont plus ou moins autochtones, proviennent en plus ou 
moins grande pârtie de societes plus ou moins voisines. 
Les societes sont plus ou moins fermees. Par exemple, 
le Moyen Age chretien etait beaucoup plus un univers, 
une « universitas », une catholicite que notre Europe et, 
cependant, les groupes qui le formaient etaient infiniment 
plus divers et plus nombreux. Mais ils etaient moins 
/1 5 7 / organiques et c’est pourquoi ils etaient infiniment 
plus permeables les uns aux autres, plus faibles vis-a-vis 
des influences d’en haut ; ils etaient encore sous l’impres- 
sion de l’Empire romain : par suite les couches superieures 
de ces nations encore mal definies, l’Eglise, l’Universite, 
les principales corporations, les grandes confreries, dont
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la chevalerie, etaient beaucoup plus internationalisees 
qu’aujourd’hui. Voila pour la notion de civilisation.

Quant au caractere des gens d’une societe, il singularise 
celle-ci. Certaines societes sont plus adonnees â la recher­
che ideale et esthetique, ou au commerce. D’autres sont 
plus adonnees aux arts pratiques, â l’administration et au 
commandement; lâ est l ’opposition classique de Rome et 
de la Grece. Notre regrette Huvelin revenait brillamment 
sur ce sujet â propos du droit romain. —  Le Dr Jung et 
M. Seligmann vont jusqu’a parier de psychanalyse des 
races et des societes, et meme d’ « introversion » et 
d’ « extraversion » â leur propos. Ils poussent un peu 
loin le freudisme ou le jungisme. Ces classifications n ’ont 
deja pas trop grande valeur en psychologie et physiologie 
individuelles ; elles n ’en ont plus guere en sociologie. 
Mais elles donnent le sens de ce qu’est une science des 
caracteres sociaux et, s’il en est, des caracteres des races.

On peut en efiet classer Ies societes â de multiples 
points de vue. Ainsi Ies unes sont predominees par des 
elements jeunes, par exemple la Russie, d ’autres par des 
masses âgees, par exemple la France. D ’un autre point de 
vue, elles sont rurales (russes) ou urbaines en majori te 
(anglaises), agricoles ou industrielles, etc. C’est ici qu’on 
pourra reprendre, en d’autres termes, mais en poursuivant 
Ies memes buts que M. Steinmetz 7 la vaste question de la 
classification des societes ou plutot du catalogue de celles- 
ci. Car c’etait au fond â des dosages que M. Steinmetz 
s’attachait, de fagon remarquable pour l’epoque.

Ces classifications poussees dans le detail arriveront 
peut-etre un jour â rendre comp te de la specificite de 
chaque societe connue, â expliquer son /1 5 8 / type special, 
son aspect individuel. Au fond, c’est ce que font incons- 
ciemment, mais non sans methode, Ies historiens, Ies pra- 
tiquants de 1’ « histoire » devenue enfin « sociale ». On 
arrivera peut-etre meme â rendre compte des idiosyncrasies 
et ensuite â diagnostiquer â part l ’etat precis, â chaque 
instant, de chaque societe. Tous ces problemes echappe- 
ront aux generalites et â la litterature politique ou meme 
historique. Ainsi de meme que la psychologie doit etre 
couronnee par une « caracterologie », de meme une

7. Cf. Annee sociologique, 2.
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« caracterologie des societes », une « ethologie collective » 
concrete achevera la sociologie generale et aidera â com- 
prendre la conduite actuelle de chaque societe.

On saura alors, comme nous ne savons pas, sans danger 
pour les societes elles-memes, poser le probleme de la 
sociologie appliquee ou politique. On sera preț pour sauter 
ce dangereux pas : le vide qui s’etend de la science sociale 
pure â la direction de Paction.

Mais, on le remarque, ces deux plans d ’une sociologie 
pure ne comprennent rien qui concerne la politique. Or, â 
ce point, nous rencontrons des traditions contraires des 
sociologues respectables. Il faut nous expliquer sur cette 
autre discipline, la politique, que nous ne pratiquons pas.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

CHAPITRE 4  —  PLACE DE LA SOCIOLOGIE APPLIQUEE 
OU POLITIQUE

/1 5 9 / L’un des principaux avantages d’une connais- 
sance complete et concrete des societes et des types de 
societes, de chaque societe â part, des notres en particulier, 
c’est qu’elle permet d’entrevoir enfin ce que peut etre une 
sociologie appliquee ou politique. On doit impitoyable- 
ment eliminer celle-ci de la sociologie pure. Et cependant, 
seule chose qu’on puisse faire ici, on entrevoit, tout â fait 
separement, quelques principes de l’application de nos 
sciences.

La politique n’est pas une pârtie de la sociologie. Les 
deux genres de recherches sont trop meles encore aujour- 
d’hui. Nous insistons sur leur separation. Elie est contraire 
â la tradition americaine, nettement « melioriste » depuis 
Ward. Les sociologues americains ont generalement le 
sentiment aigu que les « civics », les « politics », le 
« social service », le « social work », en general les 
« social forces » et les « ethics » sont aussi leur et cons­
tituent leur domaine. Ils les confondent avec la sociologie. 
Au contraire nous, ici, en France et dans l’Annee sociolo- 
gique, nous ne nous occupons intentionnellement pas de
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la politique. Nous avons pour cela une raison de prin­
cipe que Dürkheim a souvent indiquee et precisee : ceux 
qui font cette confusion entre la science et Part se trom- 
pent et au point de vue de la science et au point de vue de 
Part. Chercher des applications ne doit etre ni l’objet d ’une 
science, ni le but d ’une science : ce serait fausser celle-ci. 
Et Part n’a pas â attendre la science : celle-ci n’a pas pareil 
primat.

Mais si la sociologie doit rester pure, eile doit se /1 6 0 / 
preoccuper de son application. Dürkheim disait qu’elle 
ne vaudrait pas « une heure de peine » si eile n’avait pas 
d’utilite pratique. Comme toute speculation, eile doit en 
effet correspondre â une technique. D’ailleurs Dürkheim 
savait que la politique positive et la sociologie ont la 
meme origine et sont nees du grand mouvement qui a 
rationalise Paction sociale au debut du xixe siecle8. En 
pensant â l’application de la sociologie, nous restons done 
fideles â la tradition. Le seul reproche que l’on peut faire â 
Comte, aux premiers eleves de Comte et â Spencer, la 
raison pour laquelle ils se trompaient, e’est qu’ils crurent 
pouvoir legiferer au nom de reflexions fort generales, de 
recherches fort sommaires dont ils ne savaient controler 
ni les unes ni les autres. Les economistes classiques ont 
echappe aux generalites, mais non â ces pretentions nor­
matives. Il est vrai qu’ils sont plus avances que la plupart 
des autres zelateurs des sciences politiques. Mais ils ne 
sont guere plus fondes â diriger la pratique ; celle-ci, sauf 
sur certains points de legislation financiere et de pratique 
bancaire, se rit bien de leurs previsions. — Il faut done 
appliquer la science. Mais il ne faut pas confondre ses 
applications avec la science elle-meme. Les raisons de la 
confusion courante sont instructives. Repetons ce que 
Dürkheim a dit â ce sujet, en termes legerement differents.

Si cette erreur de tant de savants est normale, e’est que 
la sociologie est plus pres qu’aucune autre science de Part 
pratique correspondant, de la politique, du moins de celle 
des temps modernes. L’une et Pautre supposent que, hors 
de tous prejuges religieux, moraux ou autres, la societe

8. V. son Histoire du socialisme que nous allons publier. [Cf. infra, 
p. 505 sq., la preface dont Mauss fit preceder le livre posthume de 
Dürkheim sur Le socialisme.']
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prend conscience d’elle-meme, de son devenir d’une part, 
de son milieu d’autre part, pour regier son action. Tandis 
que toutes les autres pratiques et industries ont un objet 
materiel exterieur et extraconscient qui leur impose des 
attitudes auxquelles on sait d ’avance que le succes peut 
ne repondre qu’en pârtie ; tandis que meme la pedagogie 
et la psychiatrie ont un autre objet que la psychologie, 
surtout introspective : les hommes /1 6 1 / qu’il s’agit 
d’observer, puis de guerir ou d’eduquer ; au con trăire la 
politique et la sociologie n ’ont qu’un seul et meme objet : 
les societes. De celles-ci les hommes s’imaginent tout 
connaître, parce qu’elles leur apparaissent comme n’etant 
composees que d’eux, de leurs volontes, de leurs idees 
malleables â volonte. Ils croient leur art souverain et leurs 
connaissances parfaites.

Mais c’est precisement parce que Part, la pratique poli­
tique rationnelle et positive est si proche de la science des 
societes, que la distinction entre les deux est plus neces- 
saire que partout ailleurs. Il ne suffit pas de maquiller 
Faction â l’aide de statistiques dressees elle-memes sur 
des plans precongus ou tritures suivant les idees des 
Partis et du moment, pour donner â cette action une allure 
non partisane, sereine, sociale, pure de tout alliage et de 
tout interet. Il ne suffit pas non plus d’etre sociologue, 
meme competent, pour dieter des lois. La pratique, eile 
aussi, a ses privileges. Meme, souvent, la carence de la 
science est telle qu’il vaut mieux se confier â la nature, 
aux choix aveugles et inconscients de la collectivite. Il est 
maintes fois bien plus rationnel de dire qu’ « on ne sait 
pas », et de laisser se balancer les imponderables naturels 
— ces choses de conscience dont on ne saisit pas â quoi 
de precis elles correspondent : les interets, les prejuges. 
Ceux-ci se heurtent dans les Tribunaux, la Presse, les 
Bourses et les Parlements ; ils s’expriment dans Yethos 
et le pathos des orateurs, dans les adages du droit, les pro­
clamations des maîtres de l’heure, les ordres souverains 
du capital et de la religion, les mouvements de la presse, 
les elections plus ou moins claires. Et il vaut mieux laisser 
ces forces agir. L’ignorance consciente est meilleure que 
Pinconscience. L’aveu d’impuissance ne deshonore ni le 
medecin, ni l’homme d’Etat, ni le physiologue, pas plus 
que le sociologue. Ce « complexus » si riche de conscien-
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ces, de corps, de temps, de choses, de forces anciennes et 
de forces latentes, de chances et de risques qu’est une 
societe, devrait etre trăite le plus souvent comme une im­
mense inconnue par Ies gens qui pretendent le diriger — 
alors qu’ils /1 6 2 / sont diriges par lui, ou qu’ils tentent 
tout au plus d ’exprimer son mouvement par les symboles 
que leur fournissent le langage, le droit, la morale cou­
rante, les comptes en banque et les monnaies, etc.

Ceci est dit, non pour diminuer, mais, au contraire, pour 
exalter Part politique et son originalite. Le tour d ’esprit 
du politicien, son habilete â manier les formules, â « trou- 
ver les rythmes » et les harmonies necessaires, les unani- 
mites et â sentir les avis contraires sont du meme genre 
que le tour de main de Partisan : son talent est aussi pre- 
cieux, aussi natif ou aussi traditionnel, aussi empirique 
mais aussi efficace. La science n’est creatrice que rarement. 
L’homme de loi, le banquier, l’industriel, le religieux sont 
en droit d ’agir en vertu de leurs connaissances pratiques 
et de leurs talents. Il suffit d’avoir administre ou com- 
mande pour savoir qu’il y faut une tradition pratique, et 
qu’il y faut aussi une chose qu’un psychologue mystique 
traduirait en termes d’ineffable : un don. Aucune raison 
ni theorique, ni pratique ne justifie done un despotisme 
de la science. Seulement cette distinction de Part et de la 
science, et cette constatation de la primaute actuelle de 
Part politique etant bien posees, la sociologie peut inter­
venit et justifier ainsi son existence... materielle, c’est-â- 
dire la fonction sociale des sociologues.

La sociologie de la politique, pârtie de la sociologie gene­
rale

D’abord, il est possible de faire la science de cet art. Et 
cette science des notions politiques nous regarde. Non pas 
ce qu’on appelle, dans certaines regions, les sciences mo­
rales et politiques : la science financiere, la science diplo­
matique, etc. Le plus souvent, ces soi-disant sciences ne 
sont que de vulgaires mnemotechnies, des recueils des 
circulates et des lois, moins bien digerees que les vieux 
codes. Elles ne sont que des catalogues de preceptes et 
d’aetions, des manuels de formules, des recueils de maxi-
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mes de la technique sociale. Indispensables certes, elles 
/1 6 3 / encombrent le pave de leurs pretentions et les 
Ecoles de leurs chaires ; elles sont que des enseignements 
de pur apprentissage. — Cependant, quelquefois, țâ et la, 
on peut faire profit de leurs travaux. —  Des esprits puis- 
sants ont hausse leur speculation â degager les principes 
de ces arts, â demeler le genre d’activite sociale, d ’esprit 
social, qui president au fonctionnement meme de l’usage 
et du droit. En ce moment meme, en France, des juristes, 
M. Hauriou, et M. Duguit, font un effort considerable 
pour degager les principes du droit public. En Allemagne, 
les juristes moralistes, MM. Wilbrandt, Radbruch, d’au- 
tres ont â un tel point agi sur leurs pays qu’ils y ont 
conquis une position politique. Un certain nombre des 
meilleurs theoriciens de la politique en Amerique, M. Mer­
riam en tete, sont arrives â la sociologie, d ’eux-memes, 
en partant de la pratique elle-meme. Nous rendrons 
compte de l’ceuvre de ce dernier. Ailleurs la prise de 
conscience a ete le fait de la civilisation, de la societe elle- 
meme. Le prestige du droit romain, celui de la politique 
et de la morale grecques, celui de la « sagesse hindoue », 
celui de l’idealisme juif, viennent de la clarte de l’esprit de 
ces peuples : ils demelaient avec force, nettete, leurs 
visions, le Symbole central des autres symboles de leur 
action. Les Anglais ont eu, eux aussi, leurs « prudents », 
ceux de la « Common Law », comme ceux de la politique, 
du droit constitutionnel. De Hobbes â Austin une longue 
serie d’auteurs doit etre rangee parmi les vrais fondateurs 
de la politique et de la sociologie. Un homme de loi anglais 
sait pour ainsi dire naturellement ce que c’est que le sou- 
verain. Il ne faut pas sous-estimer le benefice de pareils 
eclats du genie humain. La trouvaille et la recherche de 
ces prises de conscience collective, forment le meilleur 
fondement des etudes de sociologie et de politique actuel- 
les. L’Ecole historique et de pure observation domine 
enfin avec raison : or, eile puise dans les theories impli- 
cites, comme dans les theories explicites de tous les temps, 
le principe et la substance de ses idees.

Seulement, eile est encore trop attardee ; eile ne /164 / 
considere que les formes et les constitutions. C’est ici que 
la sociologie peut lui dormer une importante impulsion. 
Normalement, meme en regime parlementaire ou regle-
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mentaire, meme dans nos arts politiques qui pretendent 
etre positifs, experimentaux, qui essaient de se fonder sur 
des statistiques et des chifires, meme dans nos affaires, 
oü Part comptable rend tant et de si bons services, c’est 
cependant Pinconscient, le besoin evoquant sa satisfaction, 
c’est Paction qui dominent. Cette derniere est eclairee, 
certes, ni aveugle, ni mystique, pourtant eile reste inana- 
îysable ou peu analysee. Or, il est possible de faire une 
theorie de Part politique : d ’abord avec l’aide de ces 
prises de conscience de la collectivite elle-meme qui sait 
choisir ses dirigeants et les inspirer ; puis, avec tous les 
procedes de Phistoire comparee, permettant Panalyse des 
faits ; en un mot, â l ’aide d ’une « pragmatique » comme 
disait Aristote. On peut constituer une science de Part 
social. Cette science commence â se constituer : eile 
consiste simplement â apercevoir, grace â ces donnees, 
connues deja en pârtie, comment, par quels procedes poli­
tiques, les bommes agissent, ont su ou cru agir les uns sur 
les autres, se repartir en milieux et groupes divers, reagir 
sur d ’autres societes ou sur le milieu physique. On voit 
comment cette theorie de cet art fait pârtie d’une socio­
logie â la fois generale et concrete.

Cette science de Part social, nous la plațons dans 
VAnnee, parmi les disciplines ressortissant â la sociologie 
morale et juridique, ou dans la sociologie generale. Nous 
avons deja avoue ces flottements. Dans le premier cas, 
nous operons ainsi sous pretexte que le phenomene de 
l’Etat est un phenomene juridique. Il est vrai : l ’Etat, 
organisme politique de la societe, la constitution, l ’eta- 
blissement d ’un pouvoir souverain sont des faits juridiques 
et moraux. Mais ils sont sürement davantage. Ils concou- 
rent au tout de la societe et tout y concourt vers eux. 
Dans quelle mesure ? Nous ne savons pas le preciser, nous 
ne savons que le faire sentir. Les frontieres de l’Etat, par 
exemple, ce point hypersensible de la /1 65 / societe et de 
PEtat politique, sont de l’ordre morphologique, nous 
l’avons deja dit ; et ainsi de suite... L’art politique et la 
science de cet art doivent done, comme la sociologie elle- 
meme, tenir compte de tous les faits sociaux. En parti- 
culier dans nos societes modernes, les phenomenes econo- 
miques et morphologiques (demographiques) entrent 
sous sa juridiction. Tout specialement, des choses impor-
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rantes qui echappent â nos rubriques : la tradition, l ’ensei- 
gnement, l’education, en sont parties essentielles. II faut 
done rompre le cadre etroit de la theorie juridique de 
l’Etat. II faut etendre la theorie politique â celle de Faction 
globale de l’Etat. II faut aller plus loin, voir Ies sous- 
groupes : non seulement analyser Paction du centre, mais 
aussi celle de tous les groupes secondaires, volontaires ou 
involontaires, permanents ou temporaires, dont est com- 
posee une societe.

Normalement, cette theorie de Part social elargit la 
politique. De ce cote, son action est un bienfait. Car si la 
confusion du probleme de l’Etat, de la souverainete, avec 
un probleme juridique fut fatale, eile constitue une erreur 
de fait et une erreur pratique. Proceder â la fașon habi­
tuelle mene aux pires dangers. Les fondateurs de la science 
positive des societes, fondateurs aussi de la politique posi­
tive, Saint-Simon [7. Cf. infra p. 262] Comte, firent de 
suite preter attention â cette faute. Ils avaient une certaine 
haine du legislateur, de l’homme de loi, de Padminis- 
tration, et un certain fetichisme de P « industriei », du 
« savant », du « producteur ». Cette attitude est devenue 
traditionnelle dans le socialisme et jusqu’au bolchevisme. 
Evitons leur exces, car Part de gerer et de commander et 
de manceuvrer legalement sera toujours essentiel â la vie 
en commun, meme â la vie technique. II reste que, un peu 
par la force des choses et beaucoup par force d’inertie, nos 
parlementarismes occidentaux remettent â trop de robins 
et de publicistes, le soin d ’interets qui depassent les limites 
de la legalite et de la bureaucratie. Il faudra done, de toute 
necessite, rompre avec la tradition antique qui a mene la 
politique, depuis les chancelleries lagides et romaines, 
jusqu’au Conseil prive des rois. /1 6 6 / Les societes mo­
dernes savent que bien des choses eminemment sociales 
ne doivent pas etre remises â des fonctionnaires, â des 
conseillers, â des legistes. Celles qui mettent en jeu et 
meme en question la societe elle-meme, comme la guerre 
et la paix, doivent etre decidees autrement qu’autrefois. 
Le service principal que les sociologues ont rendu jusqu’â 
maintenant et rendront de plus en plus â la politique, par 
une theorie de la politique elle-meme, consiste done â faire 
sentir â quel degre les problemes politiques sont des 
problemes sociaux. Ils auraient par suite le plus grave tort
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si, pour ne pas verser dans l’erreur commune, ils restaient 
tous dans leur tour, s’ils s’abstenaient tous de prendre 
parti, s’ils laissaient la politique aux theoriciens politiciens 
et aux theoriciens bureaucrates. L’art de la vie sociale Ies 
concerne en particulier et transmettre une tradition, edu- 
quer Ies jeunes generations, Ies integrer dans une societe 
determinee, Ies « elever » et surtout Ies faire progresser, 
tout cela depasse Ies limites du droit et de tout ce qu’on 
convient d’appeler l’Etat. La science de cet art fait done 
pârtie de la sociologie generale, ou, dans une sociologie 
divisee de fagon concrete, d ’une pârtie toute speciale de la 
sociologie de Paction.

Sociologie et politique

Ainsi congue cette theorie de Part politique est une 
pârtie essentielle de la sociologie et plus specialement, 
dans nos divisions proposees, de la sociologie generale, et 
dans celle-ci, de la theorie des ajustements generaux. Mais 
cette science de l’art social, politique reste theorique. 
Comme le reste de la sociologie, eile a surtout pour me- 
thode la comparaison historique ou l’analyse statistique, 
bien que Ies faits compares soient des faits modernes. A 
ce titre, eile est certainement interessante, instructive, 
informatrice. Mais eile n ’est qu’une petite contribution â 
la direction reelle des societes actuelles. L’art de diriger 
une societe, Faction, l’administration, le commandement 
sont choses autrement vitales et puissantes /1 67/ que 
cette influence indirecte de la science des societes. Cette 
action â distance est relativement peu de chose par rapport 
â la politique tout court. Comment pouvons-nous contri- 
buer efficacement â celle-ci ? Voilâ le probleme final de 
la sociologie.

Deja, au contact de celle-ci, ]’action politique est singu- 
lierement agrandie : on l’entend au sens large sous son 
inspiration ; on comprend en eile, non seulement la direc­
tion des Organes de la souverainete, mais encore le con- 
trole des forces financieres, des industries, de l’education, 
des relations materielles morales et intellectuelles avec les 
autres nations. De plus, eclairee, rehaussee, affinee par la 
sociologie, cette action peut etre infiniment meilleure que
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si on la laisse aveugle. Done l’art politique ne doit pas etre 
independant de la sociologie, et celle-ci ne doit pas se 
desinteresser de lui. Mais quels doivent etre leurs rap­
ports ? Quelle place faut-il leur donner dans une sociologie 
complete ? Voici quelques indications.

D'abord il faut repeter le veeu de Spencer repris par 
Dürkheim : que la connaissance de la sociologie devrait 
etre requise pour qualifier 1’administrateur et le legiste. 
En fait, dans de nombreux pays, la sociologie fait pârtie 
des programmes d’examens du futur fonctionnaire et de 
nombreuses Ecoles de hautes etudes commerciales ou 
administratives. De plus, en fait encore, la sociologie agit 
deja clairement de nos jours sur la politique. Celle-ci a 
pris une attitude positive, experimentale qui provient, 
plus qu’on ne croit, de nos etudes.

Seulement que doit etre le rapport inverse ? Si nous 
voyons clairement ce que nous devons exiger du politicien, 
et meme du citoyen qui se doit de s’eclairer, qu’est-ce que 
celui-ci a â reclamer de nous ? D ’abord notre attention. 
C’est-â-dire : le public ne nous permet pas de nous occuper 
exclusivement de ce qui est facile, amüsant, curieux, 
bizarre, passe, sans danger parce qu’il s’agit de societes 
mortes ou lointaines des notres. Il veut des etudes 
concluantes quant au present. A cette requete on pourrait 
etre tente de repondre : que la science /1 68/ est souve- 
raine ; que sa fantaisie —  celle des savants — doit etre 
sans limites. Car on ne sait jamais quel est le fait decisif, 
meme au point de vue pratique. Souvent un fait de nos 
civilisations a son explication dans d ’etranges coins du 
passe ou de l’exotique. Il est peut-etre enregistre en ce 
moment dans d’obscures statistiques ; il peut naitre de 
nos jours, dans des gestations inconnues de formes incon- 
nues dissociations inventees dans des couches inconnues 
meme de nos populations. Ceci s’est vu : la cooperation 
est nee ainsi ; le syndicalisme a des origines populaires 
tres basses ; le christianisme a vecu dans les catacombes ; 
des traditions scientifiques et philosophiques grandioses 
ont chemine dans l’obscurite. Mais, ce droit de la science 
reserve, il faut faire des efforts. — Il faut d ’abord etre â 
l’affüt de ces mouvements nouveaux des societes, les 
porter au plus vite â la connaissance du public scientifique, 
en esquisser la theorie. Pour ce faire, il faudrait une
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meilleure repartition des forces et que, nous-memes, nous 
nous portions davantage vers les choses modernes. L’ob- 
servation sociologique des institutions d’avenir a un inte- 
ret â la fois theorique et pratique. —  Mais ceci ne suffit 
pas. Le peuple lui-meme attend de nous une attitude moins 
puriste, moins desinteressee. Tout en refusant de sacrifier 
a une recherche du bien un instant qui ne serait pas exclu- 
sivement consacre par la recherche du vrai, il faut evidem- 
ment que les sociologues remplissent leur devoir social. 
Il faut qu’ils aident â diriger l’opinion, voire le gouverne- 
ment. Naturellement, si c’est en tant qu’homme politique 
qu’un sociologue veut agir, il doit, autant qu’il peut, 
separer sa science de ses actions. Mais il est possible de 
produire des travaux sur des sujets moins brülants, plus 
generaux et cependant destines â la pratique morale et â la 
politique. C’est ainsi que Dürkheim concevait sa « mo­
rale ». C’est pourquoi nous avons publie sans tarder, meme 
dans la serie des Travaux de VAnnie sociologique, son 
Education morale, qui ne manque pas de pages politiques ; 
c’est pourquoi nous allons publier encore sa Morale civi- 
que et professionelle. Il y a en effet tout /1 6 9 / un 
domaine, â mi-chemin de l ’action et de la science, dans 
la region de la pratique rationnelle ou le sociologue doit 
et peut s’aventurer.

De plus, de temps en temps, par hasard, nous pouvons 
etre sürs de nos previsions et meme les transformer de 
suite en preceptes. Les savants des heureuses sciences 
experimentales, si paisibles et si fiers de leurs methodes 
et de leur independance, savent, eux, souvent, appliquer 
leur science â l’industrie ou â la medecine. Ni ils ne crai- 
gnent la confusion des deux ordres de recherches, ni ils ne 
redoutent de se rabaisser, ni ils n’ont honte de paraître 
soit inutiles, soit utiles. De meme, il faut imposer notre 
science comme telle, mais il ne faut pas craindre d’etre 
confondu avec l’homme d’action, quand on le peut, quand 
on n ’a « cherche », comme disait la Bible, et quand on ne 
parle qu’au nom de la science elle-meme. Apres avoir fait 
avancer celle-ci, il faut essayer de l’utiliser. D ’ailleurs, sur 
bon nombre de points, certains des notres ont vu clair 
pratiquement. Les deux Webb en Angleterre, Emmanuel 
Levy, â partir de leurs theories du syndicalisme et du 
contrat, ont beaucoup fait pour instaurer les formes nou-
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veiles du Contrat collectif. Les conclusions du livre de 
Dürkheim sur le Suicide, celles qui concernent le groupe 
professionnel, devraient etre enseignees partout. Sur 
[’heritage, la legon de Dürkheim9 qui est la conclusion de 
recherches longues et geniales sur la familie merite d ’etre 
classique. Ne craignons done pas de verser ces idees et 
ces faits dans le debat. Nos conclusions pratiques seront 
rares et de peu d’actualite ? Raison de plus pour les repan- 
dre liberalement et avec energie.

Le sociologue peut encore etre utile â la politique d’une 
autre fagon. Sans se meler d’elle, ni aux politiciens, ni aux 
bureaux, il peut aider ceux-ci par des enquetes impartiales, 
par le simple enregistrement scientifique de faits, meme 
de ceux dont il ne connaît pas ou ne peut pas tenter la 
theorie. — Le principe que nous enongons ici n’est pas 
un reve pieux ; e’est une chose realisee. Au cours d’un 
voyage que nous a permis la munificence d’une grande 
insti- /1 7 0 / tution scientifique americaine, nous avons pu 
constater l’importance et la grandeur d’un mouvement de 
recherches de ce genre aux Etats-Unis. Puissamment aides 
par les particuliers, les Etats et les villes, les sociologues 
lransforment les informations dont disposent les legisla- 
teurs, les administrateurs des villes et des grandes institu­
tions. D’abord Etats et villes ont, dans leurs bureaux, des 
departements de recherches. Mais il y a plus. Au lieu de 
statistiques et de rapports qui ne repondent qu’â des 
besoins administratifs, on institue des enquetes completes, 
par exemple, sur certaines villes. Celles-ci les confient â 
des sociologues ou â des statisticiens independants, ou 
bien encore ceux-ci executent ces travaux en dehors de 
route administration, de leur propre initiative. C’est ce 
qui se fait par exemple â l’Institut de recherches sociales, 
de Chicago ou, avec M. Merriam, collaborent des econo- 
mistes et des demographes comme M. Marshall ou comme 
M. Hill et des sociologues comme MM. Park et Burgess. 
Ailleurs, au lieu de seches discussions de droit, au lieu des 
vieilles statistiques criminelles, statistiques des cours et 
des prisons, non pas de la moralite, on a institue Ies 
grandes enquetes judiciaires detaillees de Cleveland. Celle
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que M. Pound dirige â Harvard, pour tout l’Etat de Mas­
sachusetts, avec le concours de la Law School de Harvard 
tout entiere, eleves et maîtres, soumet â une analyse pre­
cise chacun des cas qui se sont presentes devant tribu- 
naux ; et, ensuite, la « tabulation » de ces cas donne l’etat 
precis de la jurisprudence, celui de la moralite publique et 
celui des tendances de l’une et de l’autre. Les legislateurs, 
les hommes de loi, les opinions publiques souveraines sont 
ainsi impartiellement renseignes sur eux-memes. Les Ins­
tituts de recherches economiques sont aussi nombreux la- 
bas. (Ils commencent â prosperer en Allemagne.) Dans un 
Etat, la Caroline du Nord, le Departement de science 
sociale de l’universite est charge des enquetes legislatives 
prealables â la preparation des lois. Ce mouvement n’est 
qu’a son debut.

En tout etat de cause, le sociologue est qualifie l \~ l \ l  
professionnellement aussi bien et mieux que les bureau- 
crates, pour observer meme les phenomenes que ceux-ci 
administrent : car les fonctionnaires n’ont pas naturelle- 
ment l ’impartialite necessaire et la vue claire des choses ; 
ils represented surtout la tradition quand ce ne sont pas 
leurs interets â eux ou ceux d’une classe qu’ils servent.

Hors de cela que pouvons-nous faire encore ? Bien peu. 
Mais ce serait deja bien. Quelques-uns d’entre nous pour- 
raient etudier, pratiquement et theoriquement â la fois, 
les idees nouvelles et anciennes, les usages traditionnels 
et les nouveautes revolutionnaires des societes qui, en ces 
moments troubles, cherchent â enfanter leur propre avenir. 
Si quelques jeunes gens, epris de grandes entreprises, 
savaient faire cela, les donnees politiques de notre temps 
et de chaque societe, faits et ideaux, pourraient etre etudies 
â part et sans prejuges. Les choses presentes pourraient 
alors faire l’objet d’une sorte de comptabilite intellec- 
tuelle, de constante « appreciation » comme disait Comte. 
Le premier temps d’une politique positive c’est : de savoir 
et dire aux societes en general et â chacune en particulier, 
ce qu’elles font, ou elles vont. Et le second temps de la 
morale et de la politique proprement dites consiste â leur 
dire franchement si elles font bien, pratiquement et idea- 
iement, de continuer â aller dans telle ou telle direction. 
Le jour ou, â cote des sociologues, quelques theoriciens
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de la politique ou quelques sociologues eux-memes, epris 
du futur, arriveront â cette fermete dans le diagnostic et â 
une certaine sürete dans la therapeutique, dans la prope- 
deutique, dans la pedagogie surtout, ce jour-lâ la cause 
de la sociologie sera gagnee. L’utilite de la sociologie s’im- 
posera ; eile imprimera une formation experimentale â 
l’esprit moral et â Teducation politique ; eile sera justifiee 
en fait, comme eile Test en raison.

Le principal but sera ainsi atteint le jour ou, separee 
d’elle, mais inspiree d’elle, une politique positive pourra 
venir en application d’une sociologie complete /1 7 2 / et 
concrete. Si eile ne donne pas Ies solutions pratiques, eile 
donnera du moins le sens de Taction rationnelle. L’ins- 
truction, l’information, l’entraînement sociologiques don- 
neront aux generations qui montent le sentiment de la 
delicatesse des procedes de la politique. Ceux-ci, incons- 
ciemment usites en ce moment, pourront etre portes au 
degre de conscience voulue quand une, deux generations 
de savants auront analyse Ies mecanismes des societes 
vivantes, celles qui nous interessent pratiquement. Les 
bommes politiques et les hommes d’action, ne se borne- 
ront plus â des choix instinctifs. Sans attendre une theorie 
trop poussee, ils sauront consciemment balancer les inte­
rets et les droits, le passe et le futur. Ils sauront de fațon 
constante estimer ce milieu interne qu’est Ia societe, ces 
milieux secondaires que forment les generations, les sexes 
et les sous-groupes sociaux. Ils sauront peser les forces que 
sont les idees et les ideaux, les courants et les traditions. 
Ils sauront enfin ne pas meconnaître les milieux externes 
oü se meuvent les interets qu’ils administrent : les autres 
societes qui peuvent les contrarier ; le sol dont il faut 
administrer les reserves en vue des generations futures. 
Voilâ, sans utopies, mais sans confusion avec la science, 
un programme de politique positive.

On trouvera peut-etre ce programme bien petit. Ces 
conclusions sont peut-etre decevantes pour l’homme poli­
tique, ou meme pour le « social worker » pour le zela- 
teur du « service social », pour les auteurs de « civics », 
qui viennent en ce moment s’ajouter genereusement et 
sans doute efficacement â eux. Mais, une fois le branle 
donne, il est possible que d’autres effets suivent. Bien des 
problemes dont on cherche la solution de front, sont mal
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poses ; d ’autres bien poses sont mal traites. La part de 
l’education n’est faite par personne et pourtant eile est 
peut-etre la plus importante de toutes. Le röle des partis 
est grandement exagere par les historiens, par la presse 
et par l’opinion ; la preponderance des interets, surtout 
de ceux des sous-groupes, economiques en particulier, est 
vraiment trop grande en ce moment. Au con trăire, la part 
de la morale, specialement lY l ^ l  de celle des sous-grou­
pes, par exemple du groupe professionnel, est sous-esti- 
mee. Voila bien des problemes, des problemes essentiels 
que posent les sociologues, mais que ne se posent meme 
pas encore le public, le Parlement, les bureaux. Au con- 
traire ceux-ci nous imposeraient volontiers leurs problemes 
â eux, moins importants. Il se peut que la sociologie ne 
contente ni les corps souverains, ni les sections diverses 
de nos societes.

Il se peut meme que, tout en etant utile, eile ne con­
tente personne. La sociologie n’est que le moyen princi­
pal d’education de la societe. Elie n’est pas le moyen de 
rendre les hommes heureux. Meme l’art social et la poli­
tique en sont incapables quoiqu’ils poursuivent ce but illu- 
soire. Dürkheim l’a bien montre. Science et art n ’ont pour 
efiet que de rendre l’homme plus fort et plus maître de 
lui. Les oeuvres de la raison ne peuvent que donner l’ins- 
trument aux groupes et aux individus qui les composent ; 
c’est â ceux-ci qu’il incombe de s’en servir pour leur 
bien..., s’ils veulent..., s’ils peuvent.

La sociologie n’a pas de panacee ? Ce n’est pas une 
raison pour arreter ses progres. Bien au contraire, il 
s’agit de la rendre utile en en multipliant les travaux et 
les etudiants.

Nous ne nous sommes attarde sur ces questions de 
methode que parce qu’il s’agit precisement, tout de suite, 
en un moment ou nos etudes sont populaires, de cher- 
cher â donner aux travailleurs qui y participent, le plan 
qui leur permettra le meilleur choix de leurs travaux. 
[8. Cf. infra p. 263.]
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notes â l'essai
sur Ies « divisions de la sociologie »

[1] On rapprochera de ce passage I’analyse que fit Mauss de 
l’ouvrage cite par H. Berr (1925)* [Cf. supra p. 1<53] :

/2 8 7 / Nous rendons compte plus loin des volumes de cette 
importante collection parus sous notre millesime ’. Et nous 
attendrons que la premiere section ait paru (26 vol. Prehis- 
toire, protohistoire, antiquite), /288 / pour apprecier 1’en- 
semble, la methode et l’esprit que, dans chacune de ses pre­
faces, M. Berr croit pouvoir en degager.

Un certain nombre d’entre nous collaborent et collabore- 
ront â cette oeuvre ; c’est dire avec quelle Sympathie nous la 
suivons tous et applaudissons â son tres grand succes. Des 
maintenant louons-en l’ordonnance. Notons aussi l’attention 
puissante que tous les collaborateurs de M. Berr et lui-meme 
donnent aux faits sociaux. Ceux-ci sont meme presque les 
seuls consideres. C’est une histoire sociale de l’antiquite, 
une methodologie et une sociologie de cette histoire que 
nous avons devant nous.

Cependant, pour ne pas prolonger inutilement un debat, 
nous attirerons l’attention de M. Berr et de ses associes, plus 
specialement historiens, sur deux points ou ils nous semblent 
faire fausse route quand ils attribuent aux sociologues et â 
Dürkheim des idees qui ne furent jamais les leurs.

D’abord ils n’ont jamais dit que l’histoire complete de 
l’humanite pouvait etre ecrite par la sociologie. C’est l’ceuvre 
de l’anthropologie dont la sociologie n’est qu’une pârtie, et 
celle de l’histoire proprement dite, art de decrire un passe 
devenu inconnaissable dans son detail. La sociologie ne fait 
que revendiquer sa place, et ne pretend meme jamais sortir 
du cadre de l’histoire, d’une part, et, d’autre part, de 
celui des autres sciences anthropologiques. L’essentiel c’est 
qu’on nous accorde —  et M. B. nous l’accorde — qu’il y a, 
dans l’histoire des hommes, des faits qui ne proviennent que 
de leur groupement, de leur vie en commun. Nous enregis- 
trons le fait : sur la dimension de ces faits nous ne sommes 
meme separes quelquefois que par des questions de mots. Au

* Extrait de VAnnee sociologique, nouvelle serie, 1.
1. Berr H. et ses collaborateurs, L’Evolution de I’Humanite. Biblio-

theque de synthese historique (dix vol. parus. Prefaces et introductions 
de M. H. Berr). Paris, 1918-1924.
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fond, c’est une tres belle part que nous laisse M. B. et nous 
ne le chicanerons pas, de notre cote.

Ensuite M. Berr semble croire que la sociologie nie le role 
de l’individu. C’est une profonde erreur, meme sur la pensee 
de Dürkheim ; celui-ci avait au contraire pris pour point de 
depart de ses etudes la relation de l’individu et de son milieu 
social. Sa premiere publication (un discours de distribution 
/2 8 9 / de prix !) est consacree au role des Grands Hommes; 
et le probleme fait encore le fond de la Division du Travail 
social. L’idee principale de Dürkheim sur ce point est restee 
constante : que plus le milieu social etait organise, plus l’indi­
vidu y avait et d’existence propre, libre, independante, et de 
force, physique et morale ; celle du milieu social, puissante, 
mais asservie cette fois. Dürkheim restait meme, sur ce point, 
bien en dețâ d’extremites ou d’autres pousseraient leur rai- 
sonnement. Car enfin la notion d’individu n’est ni claire, ni 
si « individuelle » qu’on croit. Ce n’est pas parce que chaque 
homme se sent un etre ineffable, qu’il l’est. II n’est peut- 
etre qu’un compose d’elements generaux, peut-etre en nom- 
bre meme assez restreint : temoin le « bertillonage ». II 
y a une science de l’individu. La Synthese historique y arrivera 
sans doute.

[2] On rapprochera de ce passage Vintervention de Mauss 
ă un debat (.1938)* [cf. supra p. 186] :

/3 6 /  Je ne presenterai aucune objection de caractere econo- 
mique ni aux theses de Simiand, ni aux critiques de Marjolin. 
Mais, quoique Simiand, en particulier, ait su et dit que le 
regne economique n’est qu’un des regnes du monde social, 
son raisonnement part toujours du principe que la plupart 
des faits economiques ne trouvent leurs causes que dans d’au­
tres faits economiques. C’est sur ce point que je voudrais 
faire devier le debat. Je crois en effet que toutes nos theories 
ne tiennent pas compte de l’independance et, dans certains 
cas, de la force decisive des faits techniques, et parmi eux, je 
comprends Ies progres de la science appliquee et meme de 
la science pure.

* Extrait des Annales sociologiques, serie D, fascicule 3. Intervention 
â la suite d’une communication de R. Marjolin : « Rationalite et irra­
tionality des mouvements economiques de longue duree. »
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Ceci m’est une occasion de protester â nouveau contre la 
confusion commune qui Ies reduit â un court chapitre de 
sociologie economique. En particulier en Allemagne, le mot 
Wirtschaft couvre et confond tout : economie et technique 
d’une societe. On ne distingue pas entre Peconomie, l’art de 
gerer le travail et les produits, et l’art de les produire : les 
arts et les metiers ; et Part de s’en servir : par exemple 
Pusage des deux mains ou celui de la droite seule pour 
manger ; entre regimes de la production du cuivre par exem­
ple, et de la consommation, la fașon de boire par exemple. 
Ayant ete un de ceux qui ont senti tout de suite Pinteret 
des idees de von Gotti Ottlilienfeld, de ce qu’il appelle la 
« wirtschaftliche Dimension », employant un excellent subs- 
tantif geometrique, et un adjectif qui confond deux choses 
heterogenes, je puis dire que cette nomenclature est regret­
table. Alors que justement grace â cette notion de la « dimen­
sion » il parle plus precisement qu’on n’avait fait avant lui 
de la nature specifique et preponderante des faits de la 
creation et de l’utilisation technique.

Ceci m’amene au point oü je crois justement que, dans 
Panalyse des conditions historiques des grandes phases de 
Peconomie je dois me separer fortement de Marjolin et de 
Simiand, et attribuer plus qu’eux, et surtout pour le xix6 et 
le xx® siecle, d’importance aux faits bruts des techniques. 
Simiand et Marjolin parlent en excellents termes des rapports 
des progres de l’industrie avec les grandes phases et fluctua­
tions economiques. Mais au fond, ils n’ont en vue qu’un 
dynamisme economique, capital investi, valeur du materiel, 
importance de la production, du profit et des pertes, quand 
Simiand fait intervenir des facteurs techniques nouveaux, ce 
sont des exploitations de mines d’or, la conquete de nouveaux 
continents — faits sürement considerables — en passant sou- 
vent tres vite sur les progres techniques qu’ils supposent. 
Ces raisons, qui valent peut-etre entierement pour l’histoire 
economique avant le xix6 siecle, elles valent de moins en 
moins â mesure qu’en tous domaines et en toutes sciences 
les changements se sont multiplies en nombre, en grandeur, 
en force. On admet en general que les seules industries incon- 
testablement prosperes â present, /37 /  sont entierement nou- 
velles (radio, rayonne, automobile, aviation, etc.). D’autres, 
moins nouvelles, mais d’un developpement qu’on peut prevoir 
indefini : les industries chimiques, metallurgie, aciers speciaux 
(en attendant les transmutations), chimie biologique, vita- 
mines, etc., sont d’immenses succes. Ce sont des mondes 
nouveaux conquis, ou les valeurs â creer sont pratiquement 
beaucoup plus grandes que les anciennes, et qui ne peuvent
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etre l’objet d’appreciations du meme ordre. L’urgence des 
besoins, l’immensite des chances poussent â ouvrir â ces indus­
tries d’enormes credits. En effet ce ne sont plus des modes 
d’estimation et d’appropriation en relation avec des modes 
de production â progres lents et presque previsibles. Ce sont 
des choses, des substances nouvelles, des milieux nouveaux 
que l’industrie humaine fait rentrer dans son royaume, plus 
importantes que l’or ou le diamant, plus utiles, plus indefinies 
en rendement que l’ceuvre du charron, que la traction du 
cheval, et que Ies vieux bceufs menes â l ’embouche apres 
avoir ete menes au labour. Les mines de Golconde n’ont rien 
ajoute â l’humanite de comparable â la conquete de cette 
nouvelle «' surface portante » qu’est Pair, la meilleure de 
toutes. Ce sont des continents gagnes, des res nullius distri­
butes, des enrichissements absolus. Ce sont des choses, des 
forces, des evenements ayant leurs lois propres, Peconomique 
ne Ies domine pas. C’est leur entree dans l’economie qui 
change celle-ci. Mais surtout elles changent â cote d’elle, dans 
les guerres et dans les paix, directement les destinees des 
hommes. Ces nouvelles puissances se dechainent, menent les 
societes vers des termes imprevisibles, vers le bien comme 
le mal, vers le droit et Parbitraire, vers d’autres echelles de 
valeurs.

A  cote de l’histoire economique, il faut constituer au plus 
vite et tenir â jour une histoire de Pindustrie. Car, en ce 
moment, le primat de Peconomique, du xix® et du xx6 siede, 
est use, le primat du technique s’impose... independant et 
cause.

[3] On comparera avec ce passage la remarque que Mauss 
fit au cours d’un debat en 1929 * [c/. supra p. 194] :

/1 4 0 / M. Mauss. —  Ce serait une erreur de solidariser tous 
les sociologues avec Levy-Bruhl, pour qui les representations 
collectives sont essentiellement illogiques, et par consequent 
ne comprennent pas le savoir technique. Je pense, au con- 
traire, que les representations scientifiques et techniques ne 
sont pas purement individuelles, mais sont des representa­
tions collectives.

* Premiere semaine internationale de Synthese, 1929. Extrait de 
Civilisation —  Le mot et l’idee, La renaissance du livre, 1930, Paris.
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[4] De ce passage l’on rapprochera plusieurs autres textes 
touchant aux problemes de la technique [cf. supra 
p. 197} :

LES TECHNIQUES ET LA TECHNOLOGIE 
(1941)*

/7 1 /  Pour bien parier des techniques, il faut d’abord les 
connaître. Or il est une science qui les concerne, celle qu’on 
appelle la technologie, et qui n’a pas, en France, la place â 
laquelle eile a droit.

Il est utile de l’indiquer ici, surtout quand c’est la Societe 
d’etudes psychologiques qui organise cette Journee de Psycho­
logie et d’histoire.

En ces matieres de Psychologie proprement dite, la France 
a, en fait, devance les autres pays. Ceux de ma generation ont 
assiste â l’invention, — par Binet, Simon, Victor Henri, â qui 
s’adjoignirent tout de suite Pieron, puis Meyerson et Lahy, 
et que d’autres continuent avec efiicacite, —  des applications 
de la Psychologie aux techniques, et plus particulierement au 
recrutement des ouvriers et des techniciens.

Ce n ’est qu’apres la guerre de 1914 que, revenue perfection- 
nee d’Amerique, la psychotechnique, qui s’etait developpee 
partout, a pris son essor en France, â Paris surtout, et que 
des procedes considerables obtinrent des resultats non moins 
palpables, indispensables meme.

Si cette pârtie de l’etude des techniques est de bonne origine 
franșaise, il faut dire par contre que la science dont eile est 
un chapitre n’a pas eu de memes developpements : je veux 
parier de la technologie.

II est clair que la Psychologie que Ton fait actuellement 
des techniques est celle d’un moment de l’histoire et de la 
nature de celles-ci.

La technologie est une science tres largement developpee 
ailleurs que chez nous. Elle pretend â juste titre etudier toutes 
les techniques, toute la vie technique des hommes depuis 
l’origine de l’humanite jusqu’â nos jours. Elle est â la base

* Extrait du Journal de Psychologie, 41 (1948), Paris. Communica­
tion envoyee aux Joumees de Psychologie et d’histoire du travail et 
des techniques â Toulouse en 1941.
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et aussi au sommet de toutes les recherches qui ont cet objet. 
La psychotechnique n’est /7 2 /  qu’une technique des tech­
niques. Or eile suppose de profondes connaissances generales 
de l’objet general, les techniques.

Il faut done avant tout marquer quelle est la place de la 
technologie, quels travaux eile a produits, quels resultats 
sont deja acquis, combien eile est essentielle pour toute etude 
de 1’homme, de sa psyche, des societes, de leur economie, de 
leur histoire, du sol meme dont vivent les hommes, et, par 
consequent, de leur mentalite. Ce n’est pas une raison parce 
qu’elle n’est pas en France l’objet d’enseignements reguliere 
pour que nous n’en parlions pas ici. (Je connais bien un 
enseignement, mais il est fort elementaire, et, de plus, destine 
â Pobservation des techniques des peuples dits primitifs, ou 
exotiques, comme on veut, je n ’en connais pas d’autre.)

Cette science a ete en verite fondee en Allemagne : pays 
d’election de l’etude historique et scientifique des techniques, 
— qui, avec l’Amerique maintenant, reste en tete de tous les 
progres techniques. En verite, eile a ete instituee par Reulaux, 
le grand theoricien et mathematicien, mecanicien et techni- 
cien de la mecanique. II trouva aupres des autorites prus- 
siennes un echo immediat. Sous sa direction fut ouverte la 
premiere des Ecoles superieures techniques (les Technische 
Hochschulen), celle de Berlin, qui a rang d’Universite, et 
dont le diplome (Dipl. Ing.) a rang de doctorat. L’enseigne- 
ment general de la technologie, theorie et histoire, y est 
obligatoire pour toutes les sections speciales menant aux dif- 
ferents diplomes. C’est la la base naturelle de l’etude generale 
des techniques ; eile devrait etre reconnue chez nous.

Or, ici, meme dans nos plus honorables etablissements 
scientifiques, meme dans notre illustre et toujours glorieux 
Conservatoire des arts et metiers, la technologie n’a pas la 
place de theorie generale des metiers. A Saint-Germain, au 
Musee des antiquites nationales, mon regrette frere de travail 
Henri Hubert avait bien installe la Salle de Mars, consacree 
â l’art et â l’ethnologie comparee de Page de pierre ; en ce 
moment, cette salle n’est meme plus en usage. Au Musee de 
l’homme, avec l ’aide de PInstitut d’ethnologie, on a reussi â 
faire quelque chose de vaste des maintenant, mais encore 
modeste. Le Musee de Vienne, le Pitt-Rivers Museum, celui 
de Nordenskiöld â Göteborg sont, â bien des points de vue, 
mieux places que nous.
/7 3 /  Quant â la theorie ou â la description historique, geo- 
graphique, economique, politique des metiers, eile fut entamee 
â diverses reprises en France ; eile n’est pas faite. Nous 
n’avons meme pas garde la tradition de ces bonnes histoires
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de l ’industrie telles que les faisaient les Becquerel et les 
Figuier, qui, meme anecdotiques, instruisaient le jeune homme 
et meme l’enfant. Mon oncle Dürkheim me les fit lire. Un de 
ceux qui etaient sur la bonne voie, mon vieux maître Espinas, 
nous fit sur ces questions un cours â Bordeaux dont je me 
souviens. (Son livre sur les Origines de la technologic a 
encore de la valeur.) Mais il n’a pas assez developpd ses 
idees et n ’a ni etendu, ni approfondi suffisamment ses 
recherches.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

♦* *

Quelques remarques vont indiquer les voies ouvertes deja, 
et oü elles conduisent.

Supposons connus un grand nombre de faits que plusieurs 
meme d’entre nous ne connaissent peut-etre pas. Au moment 
oü la mode est â la technique et aux techniciens, —  par 
opposition â la science dite pure et â la philosophic, accusees 
d’etre^ dialectiques et vides — , il faudrait cependant, avant 
de proner 1’esprit technique, savoir ce qu’il est.

D’abord, voici une definition :
On appelle technique, un groupe de mouvements, d’actes, 

generalement et en majorite manuels, organises et tradition- 
nels, concourant a obtenir un but connu comme physique ou 
chimique ou organique. Cette definition a pour but d’eliminer 
de la consideration des techniques celles de la religion ou 
de Part, dont les actes sont aussi souvent traditionnels et 
meme aussi souvent techniques, mais dont le but est toujours 
different du but purement materiel, et dont les moyens, 
meme quand ils sont superposes â une technique, sont tou­
jours differents de celle-ci. Par exemple, les rituels du feu 
peuvent commander la technique du feu.

Cette fațon de considerer les techniques permet de les 
classer, de donner un tableau compare de ce qu’on appelle 
encore les travaux, les arts et les metiers; ainsi nous disons 
le metier du peintre, meme du peintre d’art pur.

/7 4 /  Cette definition permet de classer les differents secteurs 
de la technologie.

Il y a d’abord la technologie descriptive. Ce sont des 
documents :

1° historiquement et geographiquement classes : outils, 
instruments, machines; dans le cas de ces deux derniers, 
analyses et montes ;

2° physiologiquement et psychologiquement etudies : ma­
nures de s’en servir, photographies, analyses, e tc .;
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3° classes par systemes d’industries dans chaque society 
etudiee; exemples : alimentation, chasse, peche, cuisson, 
conservation, vetements, transports ; etude des utilites gene- 
rales et particulieres, etc.

A cette etude prealable du materiel des techniques, doit se 
superposer l’etude de la fonction de ces techniques, de leurs 
rapports, de leurs proportions, de leur place dans la vie sociale.

Ces dernieres etudes menent â d’autres. On arrive â deter­
miner alors la nature, les proportions, les variations, l’usage 
et 1’eSet de chaque industrie, ses valeurs dans le syst&me 
social. Et toutes ces analyses precises permettent alors vrai- 
ment des considerations plus generales. Elies permettent 
d’abord diverses formes de classement des industries, mais, 
surtout, elles permettent de classer les societes par rapport 
â leurs industries.

De lâ un troisieme ordre de considerations generales. Un 
nombre croissant de savants (ethnologues, anthropologues, 
sociologues, etc.) attachent une extreme importance aux com- 
paraisons faites entre ces societes qui ont ces industries. Ils 
pensent pouvoir prouver les emprunts de celles-ci, les air es 
de repartition de celles-lâ, et meme les couches historiques 
de repartition, comme ont fait deja les prehistoriens. Les uns 
prudents, et meme tres prudents, comme les Americains, 
constatent les faits, et, de temps en temps, en deduisent 
l’histoire ; d’autres, moins prudents, ont reconstitue toute une 
histoire de l’humanite avec l’histoire des techniques. On en 
arrive â parier d’un âge de pierre au Congo, qui appartien- 
drait â l’epoque de la civilisation ou le droit d’heritage etait 
en descendance uterine.
/7 5 /  Mais ces exagerations n’empechent pas l’excellence de 
la methode quand eile est bien menee.

Meme â propos des societes les plus primitives connues, 
les techniques, leurs fonctions propagees, puis conserves par 
la tradition, sont, —  depuis Boucher de Perthes — , le meilleur 
moyen de classer, meme chronologiquement, les societes. 
Sinanthropus, l’homme des cavernes de Pekin, savait cuire 
au feu, ce qui prouve que cet etre etait sürement un homme. 
Nous ne savons s’il parlait, c’est probable, puisqu’il pouvait 
garder une certaine fațon de conserver le feu.

J ’ai propose moi-meme quelques vues sur les techniques 
du corps et leurs fonctions h Par exemple, la technique de 
la nage varie et permet de classer des civilisations entieres.

Toutes sont specifiques â chacune, outillage et maniement
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1. « Les techniques du corps », Journal de Psychologie, 1935, p. 27.
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de l’outillage variant infiniment. Les techniques sont done, en 
meme temps qu’humaines par nature, caracteristiques de 
chaque etat social.

Je sais que d’autres voient en ceci des mysteres. Homo 
(aber, soit. Mais l’idee bergsonienne de la creation est 
exactement l’idee contraire de la technicite, de la creation 
â partir d’une matiere que l’homme n’a pas creee, mais qu’il 
s’adapte, transforme, et qui est digeree par l’effort commun, 
cet effort etant alimente â chaque instant et en chaque lieu 
par de nouveaux apports. A ce point de vue certain, qui est 
de rigueur, la definition : « Ars homo additus naturae » est 
vraie des arts et des metiers encore plus que de Part : e’est 
de la penetration de la nature physique que resulte Part, le 
metier, que vit Partisan, Pindustriel, et que se developpent 
Pindustrie et les civilisations, la civilisation.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

** *

A un autre point de vue, l’etude des techniques est encore 
plus importante. C’est celui des rapports qu’elle soutient 
avec les sciences, filles et meres des techniques. En fait, 
aujourd’hui, Pimmense majorite des hommes est de plus en 
plus engagee dans ces occupations. La plus grande pârtie de 
leur temps est engrenee /7 6 / dans ce travail dont la collec- 
tivite garde et augmente le tresor des traditions. Meme la 
science, surtout la magnifique science de nos jours, est devenue 
un element necessaire de la technique, un moyen. Nous enten- 
dons ou voyons les electrons ou les ions par une technique, 
que tout « radio » connait. Un mecanicien de precision opere 
des visees, lit des verniers, qui, autrefois, etaient le privilege 
des astronomes. Un pilote d’avion lit une carte comme nous 
n’en avions pas, en meme temps qu’il voit les hauts des 
montagnes ou le fond de la mer, comme aucun de nous dans 
notre jeunesse ne pouvait rever. L’hymne â la science et aux 
metiers du xixe est au xxe siecle plus vrai que jamais. L’ivresse 
de la production n’est pas perdue. Il est de belles et bonnes 
machines, de belles automobiles. Il se fait, â la machine, du 
beau metier. Il y a la joie de l’ceuvre, il y a celle du calcul 
sür, de la realisation parfaite et en masse, avec des machines 
inventees sur plans precis, sur epures precises, pour fabriquer 
en series des machines encore plus precises et plus gigantes- 
ques, ou plus fines et qui en fabriquent elles-memes d’autres, 
dans une chaine sans fin ou chacune d’elles n’est qu’un mail- 
lon. Voila ce que nous vivons. Et ce n’est pas fini.

Si nous ajoutons que, de nos jours, la technique la plus 
elementaire, par exemple celle de l’alimentation (nous en
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savons quelque chose en ce moment), rentre dans ce grand 
engrenage des plans industriels ; si nous notons que 1’ « Eco­
nomie industrielle », celle qu’on continue indüment â ne 
considerer que comme une pârtie de l’Economie dite politique, 
devient un rouage essentiel de la vie de chaque society, meme 
des rapports entre societes (ersatz, etc.), nous mesurons 
l’etendue de l’apport indefini de la technique au developpe- 
ment meme de I’esprit.

Ainsi, depuis le temps lointain, tres lointain, ou Sinan­
thropus, l’homme des cavernes de Chou-Kou-Tien, pres de 
Pekin, le moins homme de tous les hommes qui nous sont 
connus, savait au moins conserver le feu, le signe certain de 
l’humanite, c’est l’existence les techniques et leur conserva­
tion traditionnelle. La classification certaine des humanites 
existe, c’est celle de leurs techniques, de leurs machines, de 
leurs industries, de leurs inventions. Dans ce progres s’inscrit 
l’esprit, la science, la force, l’habilete, la grandeur de leur 
civilisation.

/7 7 / Ne blâmons ni ne louons, il y a d’autres choses dans 
la vie collective que les techniques, mais la predominance de 
telle ou telle technique dans tel ou tel age de l’humanite, 
qualifie les nations. Dans un joli travail publie dans une 
Revue de naturalistes, un de nos bons «' comparants », 
M. Haudricourt, vient de montrer comment nos meilleures tech­
niques d’attelage des bceufs ou du cheval sont venues toutes 
et bien lentement d’Asie. En ceci, l’Asie fut toujours supe- 
rieure et, en bien d’autres choses, reste encore un modele.

On peut meme parier de ces questions quantitativement. 
Le nombre de brevets pris et patentes en France, et dont les 
patentes ont ete reconnues ailleurs, est helas, bien inferieur 
â celui des brevets allemands, anglais, et surtout, americains. 
Ce sont ces derniers qui menent le train, donnent la cadence.

Meme la science devient de plus en plus technique et la 
technique agit de plus en plus sur eile. Les recherches les 
plus pures aboutissent â des resultats immediats. Tout le 
monde connaît la radio-activite. On en est maintenant â 
conserver et â concentrer les neutrons. Bientot peut-etre on 
en connaitra la harnachement. Les electrons, dans les micros­
copes â electrons, grossissent au millionieme. On est tout pres 
de photographier les atomes. On voit, on « essaie » avec 
eux. Le cercle des relations science-technique est de plus en 
plus vaste, mais en meme temps, de mieux en mieux ferme.

Il n’y a qu’â maitriser le demon dechaine.
Mais on exagere son danger. Ne parlons ni de bien, ni de 

mal, ni de morale, ni de droit, ni de force, ni de monnaie,
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ni de reserve, ni de jeux de Bourse. Tout ceci est moins 
grand que ce qui se prepare.

A l’heure qu’il est, le destin appartient aux bureaux d’etudes 
comme ceux que les grandes fabriques savent monter, et ces 
bureaux d’etudes doivent avoir d’etroites relations avec ceux 
de statistique, d’economique, car une industrie n’est plus 
possible que par ses rapports avec quantite d’autres, avec 
quantite de sciences, quantite d’Economies dirigees, indivi­
duelles ou publiques, aussi fortes que possible. Les plans 
daction sont plus qu’une mode ; ce sont des necessites. Les 
techniques sont deja independantes, mieux, /7 8 /  elles sont 
dans un ordre â elles, elles ont leur place â elles, elles ne sont 
plus seulement des crochets pendus â des chaînes d’heureux 
hasards, d’adaptations fortuites d’interets et d’inventions. Elles 
viennent se loger dans des plans premedites â l’avance, oil 
il faut etablir les bâtiments gigantesques pour des machines 
gigantesques qui en fabriquent d’autres, lesquelles en fabri- 
queront encore d’autres, fines ou fortes, mais dependent les 
unes des autres, et destinees â des produits aussi exacts, 
plus exacts quelquefois que tels produits de laboratoires 
d’antan.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

** *

Mais l’ensemble de ces plans eux-memes doit s’accorder 
autrement que par hasard. Les techniques s’enchevetrent, les 
bases economiques, les forces de travail, les parties de la 
nature que les societes se sont appropriees, les droits de 
chacun et de tous, s’entrecroisent. Des maintenant, au-dessus 
des plans, s’eleve la silhouette du « plan », du planisme 
comme on dit, et comme dans certains pays on a deja fait.

Je vois encore notre genial Franțois Simiand, adjoint 
d’Albert Thomas au Ministere de l’armement de l’autre 
guerre, calculer « les existences » mondiales et aussi les 
necessites militaires ou civiles du pays, —  decider du possi­
ble et de 1’inutile — . Economie de guerre, dira-t-on, c’etait 
vrai. Mais les methodes institutes alors ont fait des progres, 
non seulement dans la guerre, ou elles sont necessaires, mais 
dans la paix.

Et, qui dit plan, dit l’activite d’un peuple, d’une nation, 
d’une civilisation, dit, mieux que jamais, moralite, verite, 
cflicacite, utilite, bien.

Inutile d’opposer matiere et esprit, industrie et ideal. De 
notre temps, la force de l’instrument, c’est la force de l’esprit, 
et son emploi implique la morale, comme l’intelligence.
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[DEBAT SUR L’ORIGINE DE LA TECHNOLOGIE HUMAINE] 
(1929)*

/1 2 9 / MM. Guillaume et Meyer son present ent leur film sur 
« la Psychologie des singes », qui est commente par 
M. Guillaume.

M. Mauss, sollicite par M. Meyerson de donner un avis, au 
point de vue technologique, sur les experiences poursuivies, se 
recuse. II ne croit pas, cependant, qu’elles aient une grande 
importance au point de vue d’une theorie de la creation 
technique. Le baton dont se sert Nicole n’est qu’un moyen 
simple plutot qu’un outil. De meme l’ensemble des jeux de 
ficelles prouve favorablement l’intelligence de 1’animal, mais 
enfin ne le sort pas du milieu mecanique ou il a ete £lev£ : 
les differents cordages et leurs oppositions rappellent un peu 
trop la liane, la foret. Enfin, toutes les experiences de 
MM. Guillaume et Meyerson, comme celles de M. Kohler, sem- 
blent consister exclusivement en problemes mecaniques, plutot 
geometriques, bascules, paralleles, etc., boites permettant de 
franchir les distances, etc., ajustement des Cannes â peche, etc. 
Elies prouvent l’importance des « formes » ou plutot des 
« aspects ».

M. Mauss est d’avis qu’il serait peut-etre temps d’essayer 
de /1 30/ sortir de ce cercle d’experiences. Il suggere, par 
exemple, d’etudier la capacite de se servir des choses ayant 
une action physique et mecanique. Ainsi un poids. Ne pour- 
rait-on verifier la fameuse fable de l’orang-outang ouvrant 
des huîtres ? Voir si des chimpanzes pourraient avoir l’idee 
d’employer une pierre, et une pierre pour casser une boite, 
de tel ou tel poids, puis, entre pierres de meme poids, celle 
de telle ou telle forme, et enfin celle-ci etant utilisee par 
rapport â cette forme ? Le tout naturellement sans dressage.

Cela instruirait sur les origines de la technologie humaine. 
Car, il faut bien en convenir, il y a encore un abime entre 
l’industrie premoustierienne la plus elementaire et le baton 
de Nicole ou les boites de Kohler. D ’un cote, il n’y a que 
des distances comblees ou contournees. De l’autre cote, il y 
a une chose â forme arretee et utilisee d’une fațon arretee.

* Resume extrait de V Anthropologie, 39, Paris. Intervention faite â 
une seance de l ’Institut franțais d ’anthropologie.
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[5] Sur la statistique void quelques remarques que Mauss 
fit en 1929 au cours d’une discussion * [cf- supra 
P- 226} :

/ 5 /  La statistique n ’est qu’une methode quantitative d’ana- 
lyse des faits sociaux. Son succes varie beaucoup selon le 
cas special : tantot on ne peut tirer aucune conclusion des 
series de chiffres recueillis, tantot au contraire on peut les 
traiter par l’analyse mathematique et en tirer des equa­
tions. [...]
/ 6 /  Aucun statisticien ne croit plus que la simple manipu­
lation des chiffres recueillis, sans aucun travail de raison- 
nement et de critique, puisse augmenter nos connaissan- 
ces. [...]
/ 6 /  Les statistiques judiciaires sont mal faites en France. 
Il n’y a pas de regle uniforme, les tableaux sont fausses dans 
des huts interesses. Pour conclure, ont doit reconnaitre l’utilite 
superieure des methodes quantitatives dans les sciences socio- 
logiques. En histoire aussi, la difference est enorme depuis 
qu’on possede des renseignements statistiques. Les societes, 
dans l ’antiquite et jusqu’au xviii® siede, n’ont eu d’elles- 
memes qu’une connaissance litteraire, qualitative ; les peu- 
ples contem- /7 /  porains se connaissent statistiquement. Mais 
cette connaissance quantitative devrait etre beaucoup deve- 
loppee. Aux Etats-Unis on etablit des statistiques d’une foule 
de faits, meme de la frequentation des eglises et des cinemas. 
En Italie, l’enseignement de la statistique est bien meilleur 
que chez nous. On ne se fait qu’une faible idee de ce qui 
serait possible dans ce domaine. La question de la statistique 
interesse particulierement le Centre de synthese, puisqu’elle 
represente la cooperation de deux genres de sciences : les 
mathematiques et l’histoire.

[6] Void une de ces analyses concernant la pensee symbo- 
lique {1925)** [cf- supra p. 228} :

/2 5 6 / Voici simultanement trois livres dus â des philoso- 
phes distingues et ou un certain nombre des principes mis

* Extrait du Bulletin du Centre international de Synthese, 8' appen- 
dice de la Revue de synthese historique, 48.

** Extrait de VAnnee sociologique, nouvelle serie, 1.
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en avant plus specialement par les sociologues frangais ne sont 
meme plus discutes *. Tous admettent que les categories de 
la pensee ont revetu diverses formes dans l’histoire et que 
leur critique est impossible â part de l ’etude de ces formes. 
Tous admettent qu’elles ont surtout varie avec la fagon dont 
les hommes ont vecu, parle, pense en commun. Les deux livres 
de M. Cassirer, philosophe allemand, et de M. Ranulf, phi- 
losophe danois, se rattachent meme plus specialement â l’in- 
terpretation generale que M. Levy-Brühl a proposee, et qu’ils 
connaissent. Qu’on nous permette de nous rejouir de ces 
precieuses adhesions. L’evidence fait son chemin.

Le livre de MM. Ogden et Richards est, pour dire vrai, 
plutot une collection d’essais qu’un ouvrage systematique. 
Mais il a son charme et son utilite. Issu d’une discussion 
qui dura longtemps entre logisticiens et logiciens anglais, qui 
agita un Congres /257 /  de philosophes —  assez logique- 
ment par hasard —  il roule autour du « sens » du mot 
« sens » ou plutot de ce mot obscur et â tout faire « mean­
ing » —  qui, en effet, voulant tout dire, ne veut rien dire. 
Il est enrichi d’une introduction du grammairien Postgate et 
de deux essais supplementaires d’un ethnographe et sociologue 
eminent, M. Malinowski, et d’un medecin fort critique, le 
Dr Crookshank. A M. Ogden, qui est un psychologue et 
un peu un sociologue sont sürement dus le chapitre sur le 
« Pouvoir des mots » —  reprise de son travail Word Magic 
— et celui qui trăite des « Symbol Situations » ou il est fait 
etat des fameuses recherches du Dr Head sur l’aphasie.

C’est un signe des temps que le logicien et le logisticien 
qu’est M. Richards ait trouve qu’entre les fagons diverses 
d’etudier l’usage des symboles les meilleures etaient encore 
les psychologiques et les sociologiques. Il est tres remarqua- 
ble aussi que tous deux s’accordent pour dire qu’il n’y a 
pas de « sens des signes » â part de leur « contexte », de 
leur situation dans un ensemble de symboles. Et que tout 
signe, meme un mot separe, suppose « un processus mental », 
un symbole, une chose â laquelle on pense, et, —  ils l’ajoutent 
de temps en temps — , « un auditeur ». A notre avis il 
faudrait ajouter toujours ce quatrieme element. Car, meme 
quand c’est â l’auditeur interne, quand c’est â nous-memes

1. Ogden C. K. and Richards I. A. The Meaning of Meaning. A  Study 
of the Influence of Language upon Thought and of the Science of Sym­
bolism. London, 1923.

Ranulf S., Der Eleatische Satz vom Widerspruch. Copenhague, 1924.
Cassirer E., Philosophie der Symbolischen Formen. I. Die Sprache. 

Berlin, 1923.
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que nous parlons, c’est l’auditeur qui est le « signe » de la 
presence de la societe et qui comprend et qui, comprenant, 
« garantit » la « valeur », le sens du signe.

Les trois chapitres qui interesseront le plus les sociologues 
sont naturellement ceux qui concernent les « contextes ». 
Le chapitre sur le « Pouvoir des mots » est plein d’utiles 
et spirituelles generalisations. II presente cependant une 
lacune : une pârtie de la magie des mots vient de la magie 
des souffles, des respirations, des rythmes. M. Preuss a 
developpe cette idee voici deja vingt ans. Et d’autre part, il 
est exagere de confondre le pouvoir createur des mots, dans 
la magie et autrefois, avec leurs « valeurs » dans le langage 
des logiciens modernes. Sans doute, il n’y eut /2 5 8 / peut- 
etre jamais eu langage si les hommes n’y avaient cru un 
moment, s’ils ne l’avaient pas confondu avec un acte. Mais, 
aujourd’hui, chez les dissocies que nous sommes, la confusion 
a dispăru —  le progres, du â la critique, â la pensee en 
commun, ne doit pas etre sous-estime.

Tout ce qui a trait aux « situations symboliques », â la 
valeur active du langage et au « contexte » sera sürement 
retenu. M. Malinowski a heureusement enrichi ces observa­
tions des siennes, puisees dans son experience des langues 
melanesiennes. La coincidence de ses recherches et de ses 
avis avec ceux de M. Gardiner, l’egyptologiste, du Dr Head, 
le neurologiste, est, en effet, significative. Le mot, la phrase, 
au moins dans les langues — nous ne disons pas primitives 
comme M. Malinowski, car les Melanesiens ne sont pas des 
primitifs —  mais dans les langues non encore logicisees, est, 
en effet, une question d’ « aspect », dans une phrase, dans 
une action. Car les gens ont surtout parle pour « agir » et 
non pas seulement pour « communiquer ».

Le travail de M. Cassirer porte au fond sur la meme 
question. M. Meillet en parle plus loin avec son autorite de 
hnguiste2, car cette ceuvre de philosophe part, comme celle 
de M. Levy-Brühl, d’observations linguistiques et porte sur 
le langage. Nous ne signalons ici que cet accord avec les 
autres auteurs et cette meme fațon de poser les problemes. 
Elie est proche de celle â laquelle Dürkheim a attache son 
nom. Exegete de la pensee de Leibniz, connaisseur de la 
notion de Symbole mathematique, M. C. veut, au fond, comme 
les precedents auteurs, arriver â une theorie du Symbole non 
plus par analyse dialectique de la symbolisation scientifique,

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

2. [Cf. Annee sociologique, nouvelle serie, 1.]
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mais par analyse historique des diverses formes connues du 
symbolisme. La langue n’est que l’une d’elles et M. C., qui 
a deja publie un autre ouvrage sur La pensee mythique, 
poursuit en ce moment son oeuvre. Les symboles dans l’art 
et dans la science seront ensuite etudies. Et on nous /2 5 9 / 
promet d’en extraire toute une philosophic.

Nous croyons, certes, la methode de M. C. encore trop 
philosophique, trop generalisatrice, pas assez sociologique et 
qu’il est trop prisonnier de l ’opposition classique : symbole et 
intuition, culture et vie. La culture et le symbole sont eux- 
memes dans la nature, puisqu’ils sont et sont dans la society, 
qui est dans la nature. Et il n’y a pas d’intuition qui soit deta- 
chee d’eux. C’est lâ Tun des plus profonds enseignements de 
Dürkheim. Au fond, c’est â cette idee que vient M. Cassirer. 
Car il se refuse —  comme MM. Ogden et Richards —  â 
« nier » Ies « formes symboliques » ; de plus, il donne pour 
but â une « philosophic de la civilisation » non pas une 
critique et une « vue passive », mais une description, faite 
« de l’interieur », de l’activite de l’esprit humain « des 
fonctions et des energies de l’imagination figuree ». On pourra 
alors lever le voile de symboles mais sans le dechirer ; on 
pourra le tisser mieux, et non le detruire. C’est dire, en 
termes philosophiques et images, ce que Ies sociologues disent 
en termes concrets : que l ’histoire des categories dans Ies 
societes humaines est l’un des meilleurs moyens de faire la 
critique de l’esprit humain.

M. Ranulf ne s’est attaque qu’â un seul point du probleme, 
mais avec ingeniosite et tenacite.

Logicien et historien de la philosophic, il a retrouve dans 
Platon lui-meme la preuve que ni lui ni son maître Socrate 
— pourtant fondateurs de la philosophic du concept —  ne 
s’etaient eleves jusqu’â une logique entierement dominee par 
le principe de contradiction. Les « apories » de Zenon d’Elee 
et du « menteur » ne sont, en effet, qu’un des types de ces 
jeux ou se complut toute la pensee grecque jusques et y 
compris les maîtres de celle-ci. La demonstration est un peu 
inattendue. Une analyse des premiers dialogues montre, en 
effet, combien Platon est encore sous l’impression des doc­
trines des Eleates, de ce que M. Ranulf appelle la « logique 
de l’absolue polyvalence » des mots. Meme une analyse de 
la « theorie », en effet substantialiste et mystique, /2 6 0 / des 
« idees » platoniciennes montre que —  l’observation remonte 
â M. Levy-Brühl —  la « participation » des idees entre 
elles n ’est pas congue tres differemment; eile consiste, pour 
Platon lui-meme, toujours atteint de l’ivresse des enigmes, a
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confondre systematiquement l’opposition et la contradiction 
(Hamelin l’avait bien demontre), en somme â violer le prin­
cipe de contradiction. M. Ranulf termine en rapprochant ces 
formes de la pensee platonicienne des formes primitives, et 
aussi des theories de Volkelt et de ses fameuses experiences 
sur l ’araignee.

II est certain qu’une idee generale commence â se degager. 
C’est plus qu’une mode scientifique. Sous la pression simul- 
tanee des sociologues, des psychologues et des psychopatho- 
logues —  les logiciens et les philologues eux aussi ebranles 
— les logisticiens eux-memes —  tous arrivent â une notion 
de 1’ « activite symbolique » de l’esprit, comme dit Head, 
â une « Psychologie evolutive » de cette activite, comme 
Kriiger appelle cette doctrine.

Certes, le consensus omnium n ’est pas une preuve de verite. 
Mais cette fois c’est de science qu’il s’agit. L’accord de 
savants venus de tous les bords, certains independamment les 
uns des autres, la valeur heuristique de ces theories qui ont 
inspire tant d’observations, prouvent qu’on est en train, de 
toutes parts, de recrire et d’ecrire mieux l’histoire de l’esprit 
humain. Peu de developpements scientifiques eussent plus 
contente Dürkheim : personne ne nie plus reellement la 
valeur des procedes de recherches que VAnnee preconisa. Et 
ce sont des faits, ce ne sont plus des philosophies qui se 
systematisent.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

[7] Sur Saint-Simon void cette autre remar que de Mauss 
(1925)* [cf. supra p. 258]:

/1 8 / M. M. Mauss reclame pour deux groupes de savants 
une place â part dans le defile des descendants spirituels du 
comte de Saint-Simon que M. Bougie propose d’organiser.

Saint-Simon eut deux disciples illustres : Comte et Augus­
tin Thierry. Par l’intermediaire de Comte, ce sont tous les 
sociologues qui le reclament pour eux. Par Augustin Thierry 
ce sont tous les historiens des societes, tous ceux qui ont 
substitue l’histoire sociale â l’histoire politique. Ce fait etait

* Extrait du Bulletin de la Societe franțaise de Philosophie, 25. In­
tervention â la celebration du centenaire de la mort de Saint-Simon.
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tres connu de Spencer et de Stuart Mill. Dürkheim a consacre 
tout un cours â Saint-Simon ; et, sachant ce que celui-ci devait 
ä Condorcet, prisait cependant tres haut son originality, en 
particulier par rapport â Comte, beaucoup moins createur 
qu’on ne croit sur ce point.

On a parle de l ’influence de Herder. Mais il semble que 
Saint-Simon a fait plusieurs decouvertes capitales. C’est lui, 
si je ne me trompe, qui a prononce le premier mot de 
« groupe naturel » pour designer les societes et certains de 
leurs sous-groupes. Par cette innovation il a place du coup 
la science des societes dans le domaine de la nature ; et en 
meme temps il a place son « industrialisme » dans le domaine 
des arts naturels. Il a fonde ainsi le socialisme qui se vante 
de n’etre qu’un art experimental.

[8] Mauss fit suivre son texte d’une « Note bibliographique 
additionnelle » que void  [C/. supra p. 245] ;

/1 7 5 / N. B. Ce memoire est publie sans notes. Il n’eut pas 
ete difficile de le transformer en repertoire bibliographique 
de methodologie sociologique. Mais VAnnee suffit â cet usage. 
Il ne nous a pas non plus paru necessaire d’esquisser un 
historique de la question, ni meme de tenter une critique 
systematique des principaux et plus recents plans de socio­
logie. Il eüt fallu citer et discuter tous les recents manuels et 
d’innombrables articles. L’/lwwee /1 7 4 / a accompli cette 
oeuvre et eile y est encore destinee. Enfin, selon nous, les 
questions de methode ne tolerent pas d’etalage d’erudition, 
et ne meritent qu’une certaine sobriete demonstrative.

Nous prions simplement le lecteur de se referer â deux 
articles de M. Brown et de M. Myres sur 1’anthropologie 
sociale et les rapports de l ’anthropologie et de la sociologie, 
et â deux articles recents de M. Tönnies et de M. Thurnwald, 
dont cette note est une sorte de compte rendu ; ces articles 
ressortent d’ailleurs au millesime meme de VAnnee ; et cette 
note peut etre rattachee â la pârtie bibliographique de ce 
tome *.

1. Brown A. R. « The Methods of Ethnology and Social Anthropo­
logy. » South African Journal of Science. Voi. XX. [Voir une autre 
analyse de cet article â la suite de la note p. 267.]

Myres J. L. « The Place of Man and his Environment in the Study
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M. Brown ne differe avec nous que sur le nom et le titre 
de notre science. II entend exactement l’anthropologie sociale 
comme nous entendons la sociologie. Mais il la restreint 
arbitrairement aux peuples dits primitifs. Cette distinction de 
l’anthropologie sociale et de la sociologie des peuples modernes 
est pleine de dangers pour les deux parties d’une seule 
science.

Avec M. Myres, nous sommes d’accord egalement presque 
en tout et croyons que la sociologie humaine n’est qu’une 
part de la science de l’homme ou anthropologie. Nous sommes 
simplement plus ambitieux que lui : le domaine de nos 
sciences est beaucoup plus considerable qu’il ne le decrit.

Les deux articles de M. M. Thurnwald et Tönnies sont 
beaucoup plus pres de notre sujet.

Pour M. Tönnies, la sociologie se divise en sociologie gene­
rale et en sociologie speciale ou sociologie proprement dite. 
A) La sociologie generale comprend deux sections : la biolo­
gie sociale avec sa pârtie descriptive : l’anthropologie sociale : 
ethnographie ou demographie ou sociographie ; et une deu- 
xieme section : la Psychologie sociale. B) La sociologie pro­
prement dite comprend d’abord : I. Une sociologie pure avec 
des divisions cheres â l ’auteur : 1° theorie des concepts fon- 
damentaux : la communaute et la societe (Gemeinschaft und 
Gesellschaft); 2° theorie des liens sociaux ou essences so­
ciales (devoirs, etc.), unite, etc. (classes, nations, etc., clans, 
e tc .); (nous passons sur d’autres divisions raffinees) ; 3° une 
theorie des normes sociales (ordre, droit, morale); 4° une 
theorie des valeurs sociales (economiques, politiques, /1 75/ 
ideales); 5° une theorie des produits de la societe (economie, 
villes, constitutions). Cette sociologie proprement dite com­
prend encore : II. Une sociologie appliquee et enfin, III , une 
sociologie empirique ou sociographie qui repete en pârtie la 
Sozialbiologie. —  On reconnaît ici les savantes et compliquees 
divisions du veteran de nos etudes. Elies sont le cadre enorme 
d’un cours immense. Elles sont un canevas de suggestions 
personnelles, brode de fațon personnelle. Elies ne sont pas 
un plan de travail. Mais, par certains cotes, M. Tönnies a 
devance les divisions que nous proposons au chapitre ill. 
Enfin, il reste toujours d’accord avec Dürkheim sur un point

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

of the Social Sciences ». Report of the British Association for the 
Advancment of Science (1923) 1924.

Tönnies F. « Eintheilung der Soziologie. » Zeitschrift für die 
Gesammte Sozialwissenschaft, 1925, t. LXXIX.

Thurnwald R. « Probleme der Völkerpsychologie und Soziologie. » 
Zeitschrift für Völkerpsychologie und Soziologie, 1925.
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capital : il revendique bien pour la sociologie le total des 
sciences sociales. II ne laisse echapper qu’un petit nombre 
de faits parmi ceux que nous croyons inclus dans le regne 
social : le langage par exemple.

Nous passons sur le fait que M. Thurnwald distingue la 
sociologie de la psychologie sociale (VölkerPsychologie). Au 
fond, cette psychologie sociale comprend assez bien ce que 
nous appelons, nous, physiologie des representations collec­
tives. D’autre part, il l’accouple toujours â la sociologie, ici 
et dans tous ses ecrits2. Le total : psychologie sociale et 
sociologie, represente done bien ce que nous appelons, nous, 
sociologie tout court. Il n’y a qu’une difference de mots. De 
plus, la methode strictement sociologique de M. R. Thurn­
wald est exactement celle que Dürkheim preconisa : des­
criptive, comparative, explicative de tous les phenomenes 
sociaux, y compris le röle de l’individu3, par d’autres pheno­
menes sociaux. D’ailleurs e’est ainsi que M. Thurnwald a pre­
cede dans ses nombreux articles, souvent originaux et pro- 
fonds, que nous recommandons ic i4. L’ensemble de ces arti­
cles constituera une sorte de dictionnaire de sociologie. Et 
Particle, Probleme, preface â la nouvelle Revue qu’il dirige, 
est plein de suggestions dans ce sens.

Cependant, nous devons regretter une chose. M. Thurn­
wald accepte ou nous semble accepter un certain cantonne- 
ment de la sociologie dans la sociologie generale. Il est â 
mi-chemin entre les sociologues americains et nous. A ce titre, 
nous lui adresserons les memes critiques que nous adressons 
plus loin â nos confreres. Nous sommes frappe par remune­
ration qu’il donne des problemes, comme par la repartition 
qu’il en fait, depuis deux ans, dans la pârtie critique de sa 
Revue. Tous sont interessants. Tous sont bien poses, en 
termes qui marquent l’effort pour echapper aux « symboles 
verbaux ». Les droits indefinis de la sociologie sont bien 
marques pour chacun. Et cependant nous ne pouvons etre 
d’accord sur l’ensemble. —  Ni tous les problemes ne sont 
poses ; et par exemple ceux de l’anthropogeographie ou de 
l’histoire religieuse, ou de la linguistique ou de l’esthetique 
/1 7 6 / ne sont pas nommes comme tels, et ne sont envisages

2. Cf. ses articles : « Zum gegenwärtigen Stande der Völkerpsycho­
logie » Kölner Vierteljahresschrift für Soziologie, 1924, IV, p. 32-43 ; 
« Zur Kritik der Gesellschaftspsychologie. » Archiv für Sozialwissen- 
schaft, 1924, L II, p. 462-499.

3. « Probleme », p. 12.
4. Du Keallexikon der Vorgeschichte de M. Max Ebert (1925 et 

suivantes).
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que de points de vue extremement generaux, pour ainsi dire 
exclusivement de celui de leur possibility psychologique. Nous 
dirions meme que M. Thurnwald accepte de les laisser entie- 
rement aux specialistes, si nous ne savions qu’il procede 
autrement dans ses propres travaux. — Ni les problemes 
poses explicitement ne depassent les limites de la sociologie 
generale. Voici quelques-uns des titres : Milieu et disposition ; 
Forces politiques ; Travail et economie ; Droit et legislation ; 
Mouvements du temps present; Contrastes des civilisations 
(Eine Kultur im Spiegel der anderen) ; Variations et formes 
de la pensee. Divisions obscures. M. Thurnwald a donne5 un 
exemple de la maniere dont ils doivent etre traites. Ce titre 
est intraduisible en franțais ou en anglais. On peut dire aussi 
bien : commandement et selection, qu’autorite et filtrage, direc­
tion et choix ; en anglais, leadership and selection ne font 
meme pas comprendre le su je t; celui-ci est d’ailleurs heureu- 
sement choisi, concretement trăite bien que sommairement. 
— Ensuite l’ordre meme des problemes est incomprehensible 
pour nous. Pourquoi la « Pensee primitive » vient-elle apres 
la « Personnalite » ? Nous n’arrivons pas â le saisir. — 
Enfin, un dernier point de divergence est assez grave. M. 
Thurnwald fait une part considerable aux donnees biologiques 
(sociologie animale) et surtout psychologiques (Persönlichkeit). 
Celles-ci â notre avis, ne concernent pas directement la socio­
logie. Intelligence, caractere, sexe, anormalite, etc., sont 
autant de choses que nous appelons conditions biologiques 
et psychologiques du fait social. Elies ne doivent etre consi- 
derees que comme telles ; elles ne ressortissent â notre avis 
qu’aux sciences speciales ; elles ne sont pas de notre metier. 
Ce qui ne veut pas dire naturellement que nous ne soyions 
pas obliges d’en prendre connaissance. Au contraire, nous 
sommes bien d’accord avec M. Thurnwald sur ce que nous 
nommerions effet psychologique et biologique de la vie en 
commun : formation des races, etc., effet de l’alcoolisme, 
etc. Tout ceci doit etre en effet etudie par le sociologue et 
ne peut etre bien etudie que par lui. Le plan actuel des 
P-.echerches de Psychologie sociale et de sociologie (cinq volu­
mes annonces), que dirige M. T. est egalement caracterise 
par ce melange de sociologie animale, de biologie, de Psycho­
logie pure ou appliquee (Psychologie de l’activite profession- 
nelle), de politique, avec de la sociologie pure.

M. T. a groupe de nombreux collaborateurs. Mais il res- 
treint l’emploi de ses troupes â des problemes que nous

5. « Fürhrerschaft und Siebung. » (Zeitschr. f. Völkerps. u. Soz.. 
t. II, 1926, ib„ p. 1-19.)
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considerons, nous aussi, comme importants, mais qui sont 
loin d’etre les seuls. D ’autre part, il s’annexe des groupes de 
savants dont nous respectons l’independance. Leur methode 
est en gros la meme que la notre, mais ils s’agglomerent autre- 
ment. Libre â lui et â eux.

Tout ceci n’est d’ailleurs que questions de divisions du 
travail scientifique. L’essentiel est que l’ouvrage soit fait et 
bien fait, Peu importe le nom de la science qui s’en vantera.

NOTES A l ' e SSAI SUR LES «  DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE »

Void une analyse plus detaillee de Particle de A. R. Brown, 
cite ci-dessus (1925) * [Cf. supra p. 265] :

/2 8 6 / Excellent expose de la position des rapports entre la 
methode historique et la « methode inductive » dans le 
traitement des phenomenes sociaux et plus specialement, des 
« civilisations primitives » *. Par « anthropologie sociale » 
M. Brown entend naturellement la sociologie et s’il ne se sert 
pas du mot, c’est qu’en pays de langue anglaise il designe 
plutot une vague philosophic sociale. Naturellement M. B., 
qui est â la fois un de nos meilleurs sociologues et un des 
meilleurs ethnographes, s’attache plutot aux societes dites 
« primitives ». Il montre pertinemment la foule d’ « assump­
tions » que suppose l’emploi de la methode « historico- 
culturelle », meme chez ceux qui, comme MM. Sapir et 
Lowie, la manient avec le plus de prudence ; et combien /2 8 7 / 
eile suppose une sociologie, tandis que la sociologie ne la 
suppose pas. Le point sur lequel M. B. differe des theories 
qui ont ete soutenues par Dürkheim, c’est qu’il n ’accepte pas 
la these que le totemisme serait la forme la plus elementaire 
connue de religion et d’organisation politico-domestique.

A notre tour nous ferons une objection â M. B. La division 
des faits entre 1’ « anthropologie sociale » et les autres scien­
ces des faits sociaux, moins primitifs, est elle-meme dange- 
reuse. Il n’y a qu’une science des faits sociaux, dont la 
methode, empirique et inductive â la fois, est applicable dans 
toutes ses parties, â tous les faits qui relevent d’elles. Des 
observations statistiques sont aussi utiles sur les societes â 
forme tribale que sur les autres, et bien des faits, dits pri-

* Extrait de VAnnee sociologiqtie, nouvelle serie, I.
1. Brown, A. R. « The Methods of Ethnology and Social Anthropo­

logy. » — South African Journal of Science, 1923.
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mitifs, ne sont comprehensibles que si on les compare avec 
des faits moins « implicites », plus developpes et visibles, 
de societes dites superieures.

Au fond nos sciences souffrent d’un desequilibre grave : 
ici trop preoccupees d’ « origines » qui, en effet, ne peuvent 
etre atteintes ; lâ trop preoccupees de phenomenes qui ne 
sont que des aboutissants, pas toujours normaux, de longues 
chaînes devolutions et de dissolutions. Ainsi les recherches 
de sociologie religieuse sont beaucoup trop « anthropologi- 
ques », et les recherches de sociologie economique beaucoup 
trop «■ actuelles ». La correction de ces erreurs sera l’oeuvre 
des annees â venir. Sur ce point nous sommes sürs que M. B. 
est d’accord avec nous.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE
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fragment d'un plan de sociologie generale 
descriptive
classification et mdthode d'observation des pheno- 
mdnes generaux de la vie sociale dans Ies socidtes de 
types archaiques (phdnomenes gendraux specifiques de 
la vie interieure de la societe)

(1934)*

Remarques

/ l /  Dürkheim est revenu souvent sur ce sujet* 1. Il etait 
en eilet tres preoccupe d’arracher â la simple disserta­
tion philosophique, comme â la simple description litte- 
raire des moralistes et meme des historiens, non seulement 
Ies domaines de la religion, du droit, de l’economie, de la 
demographie, d’autres encore, mais aussi ceux des faits qui 
s’etendent non pas â une pârtie, mais â la totalite de la 
vie sociale. Il visait done â constituer une sociologie gene­
rale qui, sans esprit de Systeme, serait â la fois organique 
et pragmatique, mais organique sans aucune tendance nor­
mative ou meme critique. Les faits qu’il voyait en relever 
etaient ceux de la civilisation, et ceux de l’ethologie collec­
tive, c’est-â-dire des caracteres des societes et de chaque 
societe. Car celui-ci existe â la fagon dont existe le carac­
tere de chaque individu. Mais il sa vait que cette enume­
ration etait loin d’etre complete.
/ 2 /  II est bon de remarquer aussi que des etudes de ce 
genre furent le point de depart de Dürkheim. Car il consi- 
derait son premier grand ouvrage, La division du travail 
social, non seulement comme un fragment de sociologie 
morale, mais encore comme un fragment d’une sociologie 
generale objective. Nul ne contestera non plus cette portee 
â sa fameuse communication au Congres de philosophic de 
Bologne : « Jugements de valeur et jugements de realite. »

* Extrait des Annales sociologiques, serie A, fascicule 1.
1. Annee sociologique, 2, Avant-propos ; etc.
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** *

D ’autre part, une masse considerable de travaux, sou- 
vent tres honorable, apporte en ce moment â une sociologie 
generale proprement dite de grandes quantites de faits et 
d ’idees. Les Ecoles de sociologie allemandes, meme et y 
comprise celle que fonda Max Weber, comme celle de Sim­
mel, et encore plus celle de Cologne, avec Scheier et Von 
Wiese, si preoccupees de realite qu’elles soient, si abon- 
dantes en observations ingenieuses, ont cantonne leur 
effort presque toujours sur les problemes de la vie sociale 
en general. Les sociologues allemands, sauf quand ils sont 
ethnologues en meme temps, renoncent presque â toutes 
les sociologies speciales. Les series de faits bien delimites 
que celles-ci precisent sont abandonnees par eux â des 
sciences speciales ou â l’histoire.

II s’agit, dans ce memoire, de montrer quelle est la 
place de ces speculations sur les faits generaux, et aussi 
de montrer comment il est possible de les etoffer de nou- 
velles observations plus methodiques.

Nous y tendons â expliquer : comment on peut aborder 
ces faits, comment on peut les diviser, les enumerer d’une 
fațon suffisamment complete, et enfin, â l ’interieur de ces 
divisions, les caser tres nombreux, bien definis. Ici nous 
n’enongons pas seulement des idees, nous voulons entamer 
des recherches, conduire â bien des analyses de realites 
sociales dont on pourra, un jour, peut-etre tout de suite, 
/ 3 /  degager une theorie. Va-et-vient necessaire, car la 
theorie, si eile est extraite des faits, peut â son tour per- 
mettre de les faire voir, de les mieux connaitre et de les 
comprendre. C’est ce que Max Weber appelait la verste­
hende Soziologie.

Ce qui suit est en fait extrait d ’un cours destine aux 
ethnographes professionnels travaillant sur le terrain, inti­
tule : Instructions d’ethnologie [1. cf. infra p. 354]. Les 
lețons ici resumees en constituent la derniere pârtie.

C’est le plan d’une sociologie generale descriptive inten­
sive approfondie. Nous le croyons capable d’etre applique 
â l’etude des phenomenes generaux de la vie sociale dans
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les societes archai'ques de nos colonies frangaises, â l’etude 
desquelles ce cours est destine. 11 n’est que tres relative- 
ment valable pour des societes plus primitives, comme les 
Australiens, les Fuegiens, les Pygmees, certaines tribus du 
Bresil et tres peu d’autres ailleurs. II n ’est guere applicable 
non plus â toutes les societes qui rentrent dans l’orbite 
des grandes civilisations, les Berberes par exemple. Cepen- 
dant il indique assez d’elements evidemment communs au 
plus grand nombre des societes connues et, par rapport â 
celles-ci, il peut encore avoir une valeur d ’indication, de 
suggestion. En tout cas, il fait comprendre ce que Von peut 
entendre par une sociologie generale concrete et comporte 
meme particulierement, on le verra, l’emploi des methodes 
quantitatives.

Ces Instructions de sociologie generale forment dans ce 
cours une suite et une fin. Elies supposent les Instructions 
de morphologie sociale et des diverses parties de la socio­
logie descriptive, religieuse, juridique et morale, econo- 
mique, technique, esthetique, linguistique, qui les prece­
dent. Elles ne forment done pas preface, comme ici. Ceci a 
une raison fondamentale : les phenomenes generaux, 
meme pris chacun â part, etant rigoureusement coextensifs 
au tout des autres phenomenes sociaux speciaux, etant un 
trait de chacun d’eux et de tous ensemble, ne doivent etre 
en principe etudies, dans une societe, que lorsque les 
autres phenomenes ont ete suffisamment eclaircis chacun 
apres l’autre. Car les phenomenes generaux expriment non 
seulement leur propre realite mais encore la solidarite de 
tous les autres phenomenes entre eux.

OBJET, METHODES ET DIVISIONS DE L'ETHNOLOGIE

** *

Notion de Systeme social. —  Qu’une pareille recherche 
soit possible, on n’en doutera pas, â voir l ’enormite du 
nombre des questions que ce plan / 4 /  projette de poser 
aux observateurs. Une sociologie generale descriptive est 
aussi necessaire que chacune des sociologies speciales : 
etant possible et necessaire, il faut, au plus vite, la consti- 
tuer pour chaque societe.

En effet, la description d’une societe ou l’on n’aurait 
etudie que la morphologie sociale, d’une part, les diverses
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physiologies, de l’autre —  celles qui analysent les institu­
tions, les representations collectives des divers genres et 
les organisations sociales specialisees —  si instructive 
qu’elle serait, resterait fragmentaire et fragmentee â un 
tel point qu’elle serait inexacte. En effet, de meme qu’il 
n’existe pas d’element independant d ’une religion, ni telle 
ou telle organisation religieuse, par exemple, mais des 
religions ; de meme qu’il ne suffit pas simplement d ’etu- 
dier par exemple telle ou telle pârtie de l’economie d’une 
societe pour avoir decrit son regime economique, etc. ; 
de meme qu’en un mot, les veritables realites, elles-memes 
encore discretes, ce sont les systemes religieux, les syste- 
mes juridiques, les morales, les economies, les esthetiques, 
la technique et la science de chaque societe ; de meme, 
chacun de ces systemes â son tour —  que nous n’avons 
distingue lui-meme que sous l’impression de l’actuelle divi­
sion des faits dans nos societes â nous —  de meme, dis-je, 
chacun des systemes speciaux n ’est qu’une pârtie du tout 
du Systeme social. Done, decrire l’un ou l’autre, sans tenir 
compte de tous et surtout sans tenir compte du fait domi­
nant qu’ils forment un Systeme, e’est se rendre incapable 
de les comprendre. Car, en fin d ’analyse, ce qui existe 
e’est telle ou telle societe, tel ou tel Systeme ferme, comme 
on dit en mecanique, d ’un nombre determine d’hommes, 
lies ensemble par ce Systeme. Une fois tous les autres faits 
et systemes de faits connus, e’est cette liaison generale 
qu’il faut etudier.

Voila pourquoi nous proposons d’etudier les faits de 
sociologie generale apres tous les autres faits relevant des 
sociologies speciales.

La place qu’ils occupent dans l’observation est /5 /  
exactement â l’oppose de la place que ce memoire occupe 
dans ce fascicule de notre nouvelle publication, Les An- 
nales sociologiques.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

*♦ *

1. — Definition des faits generaux de la vie sociale

Supposons acquise la definition suivante :
Une societe est un groupe d ’hommes suffisamment per­

manent et suffisamment grand pour rassembler d’assez
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nombreux sous-groupes et d ’assez nombreuses generations 
vivant —  d ’ordinaire —  sur un territoire determine (ceci 
dit pour tenir compte des societes fondamentalement dis- 
persees : castes errantes de l’Inde, Armeniens, Tziganes, 
Juifs, Dyoula, etc.), autour d’une constitution indepen- 
dante (generalement), et toujours determinee (ceci dit pour 
le cas des societes composites, en particulier celles qui sont 
formees d ’une tribu souveraine et de tribus vassales : ce 
qui est le cas des royaumes de l’Ouganda, divises en 
Bahima et Bahera ; celui de la confederation massai, com- 
prenant les Wandorobo, des Bantou, comme serfs ; c’est 
le cas de nombreuses societes de l’Inde et d ’Asie ; c’etait 
le cas de l’Irlande celtique, etc.).

C’est, comme Dürkheim et m oi2 nous l ’avons fait 
remarquer, cette constitution qui est le phenomene carac- 
teristique de toute societe et qui est en meme temps le 
phenomene le plus generalise â l ’interieur de cette societe.

II Test meme davantage que la langue, si commune que 
celle-ci soit â tous les membres d ’une societe : car la langue 
peut etre la meme pour plusieurs societes ; eile peut varier 
fortement â l’interieur d’une meme societe suivant les 
classes sociales ou les emplacements ; et surtout eile varie 
completement dans les cas oü les elements des societes 
composites appartiennent â des souches diverses parlant 
/ 6 /  des langues diverses, souvent meme des langues de 
families diverses.

Il est encore plus generalise que ce qu’on appelle 
« culture » et qu’il vaut mieux appeler « civilisation ». 
Celle-ci peut varier â l’interieur d ’une societe donnee, par 
exemple dans les societes composites comme celles du 
Soudan frangais, oü les cas de coalescence de civilisations 
abondent. De meme eile peut varier de classe â classe, de 
caste â caste, d ’emplacement â emplacement, de points 
urbains â espaces ruraux. Et d’autre part, la civilisation 
est un fait qui s’etend â des families de peuples et non pas 
a un seul peuple ; eile est done a proprement parier un fait 
international. C’est done un phenomene general, mais dont 
les frontieres ne s’arretent pas â celles de la societe. Par

OBJET, METHODES ET DIVISIONS DE l ' e THNOLOGIE

2. Annee sociologique, 2, p. 3. Annee sociologique 12, p. 46. [Cf. 
plus haut le compte rendu du livre de Szomlo et la « Note sur la 
notion de civilisation » in (Euvres, II .]
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exemple, la civilisation peruvienne s’etendait dans des 
regions americaines bien au-delâ des limites de l’empire 
inca, voire de celles de la langue quichua. Langue et civi­
lisation peuvent etre normalement communes â plusieurs 
societes. Elles sont necessaires mais sont süffisantes pour 
former une societe.

De ces observations et deductions on peut degager la 
definition suivante : les pbenomenes generaux de la vie 
sociale sont ceux qui sont communs â toutes les categories 
de la vie sociale : population, pratiques et representations 
de celle-ci.

2. — Division des phenomenes generaux

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

Ils se divisent done naturellement en phenomenes gene­
raux speciaux â une societe : constitution, frontieres, nom- 
bres, vie, mort, etc., phenomenes que l’on peut appeler 
nationaux; et en phenomenes generaux, communs a plu­
sieurs societes : guerre, commerce exterieur, civilisation, 
etc. On peut les appeler internationaux.

Cette division peut etre recoupee par une autre, appli­
cable d’ailleurs â tous les phenomenes sociaux : on peut 
diviser les phenomenes generaux en morphologiques et en 
physiologiques.
/ 7 /  Nous n ’insisterons pas grandement sur cette divi­
sion parce que nous ne la suivrons pas avec rigueur, et 
nous ne la mentionnons que pour expliquer trois lacunes 
que nous allons laisser dans notre plan. Suivi de fațon 
rigide, il nous aurait oblige â indiquer ici et non pas dans 
les parties speciales qui leur sont consacrees dans la socio­
logie, trois groupes de faits :

1° Une tres grande pârtie, sinon la plus grande des faits 
morphologiques : autrement dit de demographie et de 
geographie humaine ;

2° Tous les phenomenes linguistiques ;
3° Tous ceux de la constitution, de la structure generale 

qui forme — et informe — une societe definie : autrement 
dit l’Etat.

La raison pour laquelle nous ne suivons pas ce plan de 
sociologie â la lettre, tient â l’etat actuel de la science. 
Nous devons nous en expliquer.
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I. En ce qui concerne la morphologie sociale, si Dürk­
heim, puis d’autres, nous avons heureusement constitue 
un groupe bien coordonne de recherches, nous y avons 
cependant introduit une confusion que nous avons evitee 
ailleurs. En effet, preoccupes de montrer tout ce qu’il y 
avait de materiel, de quantitatif, de local et de tempore!, 
dans les structures sociales, nous y avons compris non pas 
simplement des faits de simple anatomie sociale, des des­
criptions, des repartitions de choses et d’hommes, mais 
encore des faits physiologiques (courbes, pyramides des 
ages, division des sexes, courants sociaux et mouvements 
migratoires, etc.). C’est que nous hesitions â rompre ces 
unites que constituent â nos yeux la geographic humaine 
et la demographie. Nous n ’avons pas eu le courage de 
briser les articulations d’une science provisoirement mieux 
faite que celle des parties de la sociologie que nous entre- 
prenions d’etudier. Nous avons done fini par laisser les 
phenomenes groupes plutot par la methode d’etude (carto- 
graphique, historique, quantitative) que par la nature des 
faits, et nous avons laisse la morphologie sociale paraître 
comme si eile etait une pârtie speciale de la socio- / 8 /  
logie et non pas, en grande proportion, une pârtie de la 
sociologie generale. Car les faits demographiques sont, en 
tres grande majorite, vraiment des phenomenes generaux 
de la vie sociale. Que dire ? ils sont les phenomenes prin- 
cipaux de cette vie generale. Ils sont son corps, avec sa 
force, sa forme, sa densite, sa masse, son âge, etc. Meme 
dans notre plan tel qu’il est, relativement tronque par cet 
abandon, on verra que nous sommes obliges de revenir 
sur ces faits morphologiques. Eux-memes, d’ailleurs, ne 
doivent pas etre separes de phenomenes de physiologie et 
de psychologie collectives generales tres nets. Comment 
definir un Etat, une structure demographique, si Ton fait 
abstraction de ces representations collectives et de ces 
institutions que sont, par exemple, le nom meme de la 
societe, nous dirions maintenant le nom de la nation ou de 
l’Etat ? De meme les frontieres â l’interieur desquelles 
eile habite se definissent autant par des sentiments que 
par des lieux determines. Meme la masse des membres 
d’une societe se determine par ses idees et sa volonte. La 
quantite des « nous » par rapport aux « autres », la
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quantite des « nous » par rapport aux « moi » individuels, 
dependent en effet, au moins dans les societes qui relevent 
de l’ethnographie, des noms et des droits que les « nous » 
se donnent entre eux.

II. Nous venons de parier d’Etat, c’est la que reside 
notre deuxieme indecision. Sans vouloir entrer dans le 
fond de la question, sans trancher un debat qui, dans cer- 
taines traditions, — allemandes en particulier —  est le 
tout de la sociologie ; sans rien dire des rapports entre la 
notion d’Etat et celle de societe, il nous faut convenir que, 
procedant comme nous allons proceder, nous nous expose- 
rions, dans une ethnographic descriptive complete, â des 
redites entre la sociologie juridique et la sociologie gene­
rale. En fait, dans les societes archai'ques dont nous vou- 
drions diriger l’observation, les institutions, les coutumes 
et les idees concernant l’Etat sont beaucoup moins precises 
que dans nos societes /9 /  â nous. L’Etat — qui est forte- 
ment difference de la vie generale de la societe, chez 
nous — , dans les societes archai'ques, au contraire, ne 
constitue guere que 1’ensemble des phenomenes generaux 
qu’en realite il concretise : cohesion, autorite, tradition, 
education, etc. Il est encore presque un fait de morale et 
de mentalite diffuses. Il est tout â fait inexact, dans cette 
pârtie de l’observation, dans ces societes-la, d ’appliquer les 
principes generaux de notre droit public, de distinguer 
l’executif et le legislatif, l’executif et 1’administratif, etc. 
Mais encore une fois nous manquons de courage. Nous 
nous trouvons en presence dune science toute constituee : 
1’histoire, la theorie, et meme la philosophic du droit 
public. Done, avec Dürkheim, ayant nous-memes, peut-etre 
avec d’assez grosses chances d’erreur, tous, classe l’Etat 
parmi les phenomenes juridiques, nous continuons â per- 
sister dans cette vue un peu partielle des choses et â reser­
ver l’etude de l’organisation politique et de son fonction- 
nement â la description du droit des societes etudiees.

III. La troisieme science constituee qui s’est chargee 
tout specialement du troisieme phenomene general, le 
langage, c’est la linguistique. Voici pourquoi nous ne pre­
tendons pas l’inserer ici. Elie a fait des langues et du lan­
gage, et meme, au-delâ de ceux-ci, de toute une pârtie de
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la semeiologie, c’est-a-dire de la symbolistique, son do­
maine prive. Aucune intransigeance logique ne peut nous 
faire oublier la qualite speciale des connaissances linguis- 
tiques actuelles. Parmi les sciences de Phomme, la linguis­
tique est peut-etre la plus sure. Grace â eile, et en lui- 
meme, le langage est le seul phenomene humain dont nous 
sommes sürs ; nous pensons le connaître, et nous le con- 
naissons relativement dans toutes ses parties â la fois : 
d ’abord par experience interne et personnelle et par com­
munication externe entre personnes se comprenant et de- 
venant ainsi relativement homogenes ; puis nous saisissons 
en un instant, par cette experience /1 0 / — et â plus forte 
raison par cette science —  les trois aspects du langage : 
physiologique, psychologique et sociologique. Et quand 
ces trois aspects ont ete analyses, â part et solidairement, 
par les diverses parties de la linguistique, phonetique, mor­
phologic, syntaxe et semantique, ils Pont ete de fagon si 
satisfaisante qu’il n ’y a pas lieu — provisoirement — de 
separer la pârtie sociologique des autres parties du langage. 
La langue est d ’ailleurs evidemment plus soudee aux 
autres phenomenes humains que ne le sont les autres 
phenomenes sociaux, meme totaux.

Et cependant, quelle tentation ! La part de la societe 
et de son histoire dans le langage s’etend â tout, comme 
causes, comme premier moteur, meme â ce qui semble en 
etre le plus loin, la phonetique par exemple, â ces usures 
insensibles, ses lois, ses modes, etc. Mais inversement, si 
le phenomene linguistique est essentiellement social et, 
comme social, est generalement etendu â toute la societe, 
il ne faut pas oublier sa specialite. Ces « traits » singuliers 
pour chaque langue et familie de langue, ces limites geogra- 
phiques, ces aretes et ces filiations historiques s’etendent 
bien â tous les individus et â tous les moments d’une 
societe, prennent place dans les processus les plus speciaux 
de la vie sociale, droit et religion par exemple ; toute la 
langue d’un peuple, dis-je, est en realite Pinstrument gene­
ral de tout ce qui est representation et volition collectives, 
meme cela ne suffit pas pour definir le phenomene linguis­
tique dans toute son etendue. La langue est avant tout un 
fait de tradition ; â certains points de vue, eile est la tra­
dition meme. M. Meillet le faisait remarquer â propos du 
Sinanthropus, cet « homme de Pekin » dont on a retrouve
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les restes, et qui, morphologiquement, se classe sürement 
avant homo neanderthalensis. II est vraisemblable que cet 
homme ayant des instruments, et sachant faire le feu, avait 
un langage. — Seulement, quelle que soit la place que 
nous voyons â la sociologie dans l’interieur de la linguis 
tique, et quelle que soit la place oü nous voyons la lin- 
guistique dans la sociologie, surtout / Î l /  dans une socio­
logie generale mieux faite ; quelque effort que nous 
fassions ici pour indiquer le role que le langage joue : 
moyens de communication, moyens de cimenter, moyens 
d’exciter entre eux les membres d’une societe, n ’aÜons 
pas trop loin. Ne nous obligeons pas â separer les diffe­
rentes parties de la linguistique dont la linguistique socio- 
logique n’est que l’une. Et laissons la linguistique et la 
linguistique sociologique elle-meme, momentanement in- 
dependantes d’une sociologie generale.

Abandonnons done la division de la sociologie generale 
en morphologie et physiologie sociales. Elle a servi â bien 
specifier la lacune que Ton va trouver dans notre expose 
et eile nous a oblige sur trois points â des rappels concer- 
nant la structure materielle et demographique de la societe, 
le langage, et ce qui correspond â la notion de l’Etat pro- 
prement dit. Suivons l’autre principe.

*
* ♦

Revenons â la division des faits sociaux generaux en 
deux genres : Faits internes ou intrasociaux (vulgairement 
nationaux), et faits intersociaux (vulgairement internatio- 
naux). Les uns se placent normalement â l’interieur meme 
de la societe, les autres sont ceux qui normalement, 
comme la guerre ou le commerce, s’etendent plus genera- 
lement â plusieurs societes, et constituent en verite des 
faits de rapports entre societes. De tous ces faits, nous ne 
ferons que resumer le plan de leur etude et on verra com­
ment s’y place le phenomene plus general de civilisation.

Mais il y a un autre groupe de phenomenes generaux 
qui doit etre etudie : les rapports des phenomenes sociaux 
avec les phenomenes humains non sociaux : les faits 
sociaux ne sont pas seuls parmi les faits humains, la socio-
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logie humaine est une part de l’anthropologie, c’est-a-dire 
de la biologie humaine : il /1 2 /  faut done etudier non 
seulement tous les phenomenes generaux de la vie sociale, 
non seulement le tout de chaque Systeme social, mais 
encore les etudier â nouveau, â partir des autres systemes 
de faits, des autres regnes de la vie humaine : â savoir par 
rapport aux faits qui, par definition, ne sont ă aucun degre 
des phenomenes sociaux. Ce sont : 1° les faits de la psycho­
logic individuelle ; et 2° ceux de la biologie humaine 
proprement dite (anthropologie somatologique). C’est la 
que nous rencontrons les problemes vulgairement classes 
sous le nom de psychologie collective et sous le nom d’an- 
throposociologie. Ce sont des phenomenes de rapport 
entre la vie sociale et les deux autres regnes de la vie 
humaine. Comme â propos des faits intersociaux, nous 
nous bornerons â ajouter un syllabus du plan d’etude.

** *

OBJET, METHODES ET DIVISIONS DE i / e THNOLOGIE

Dans tout ce qui suit nous supposerons connus :
1° Le principe de Vexcellence des sciences descriptives, et 

specialement de la sociologie descriptive, qui fournit les faits, 
par opposition aux parties theoriques des sciences de la 
nature, specialement de la sociologie.

2° Les principals methodes de description des phenomenes 
sociaux : celles qui consistent â decrire tous les phenomhnes 
sociaux d’une vie sociale et non pas quelques-uns au gre de 
l’auteur. Ces methodes sont (nous ne donnons que leurs titres 
suffisamment expressifs) :

a) Methode d’inventaires materiels. 1. — Inventaire sim­
ple : description, museographie.

2. —  Methode d’inventaire nombre : recensement, statis- 
tique (des hommes et des choses), analyse quantitative.

3. —  Methode d’inventaire localise : cartes et plans : 
par exemple, marquer 1’emplacement des organes de l’Etat, des 
lieux de fete, de foire, etc. ; la place des choses dans la mai- 
son, etc.

b) Methode historique : enregistrement des faits sociaux 
dans leurs lieux et dans leur temps avec les methodes d’enre- 
gistrement :

1° Materiel : photographique, phonographique, cinemato- 
graphique, cinema parlant, etc. ;

2° Moral, c’est-a-dire historique, proprement dit : textes 
d’histoire, de legendes, de traditions, en langue indigene 
(philologie), documents proprement sociologiques : genealo-
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gies, biographies, autobiographies, recoupements de celles-ci, 
etc.
/1 3 / On comprendra par exemple qu’une collection complete 
de proverbes bien commentes, illustres par des « cas », en 
dit plus sur le genre de « sagesse » d’un peuple que tous les 
essais de Psychologie sociale des meilleurs auteurs. Ce qui ne 
veut pas dire que nous n’admettions pas ces essais â titre de 
documents.

Tout ceci est indique tres sommairement et ce qui suit 
donne settlement des cadres de recherches. Ces cadres une 
fois remplis, enrichis meme d’anecdotes, formeront ample 
matiere â des reflexions de sociologie generale, d’ethologie 
du peuple considere, et meme â 1’administration et â la 
pratique coloniale. La valeur de ces cadres d’observation 
a deja ete verifiee sur le terrain.

PREMIERE PARTIE

PHENOMENES GENERAUX DE LA VIE 
INTRASOCIALE

Supposons connus tous les phenomenes speciaux so- 
ciaux d’une societe, en particulier : les phenomenes mor- 
phologiques et parmi ceux-ci, les phenomenes demogra- 
phiques (nombres, repartitions par âge et par sexe, 
mouvements de la population, etc.) ; les phenomenes lin- 
guistiques (en particulier les notions qu’on peut en tirer 
sur la mentalite collective du peuple vise); supposons 
connus et les formes generales de la vie politique et morale 
(voir plus haut), et generalement chacun des autres sys- 
temes de faits sociaux et leurs rapports entre eux : reli­
gion, economie, techniques, sciences, etc. ; — restent â 
etudier au moins deux groupes de faits : la solidite du 
tout, la perpetuite du tout : 1° la cohesion sociale et 
1’autorite qui l’exprime et la cree ; 2° la tradition et l’edu- 
cation qui la transmettent de generation en generation.

A. —  La cohesion sociale

1. —  Cohesion sociale proprement dite
Une societe se definit elle-meme de deux fațons :
a) Par elle-meme : par le nom, par les frontieres,

/1 4 / par les droits qu’elle se donne sur elle-meme et sur
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son sol (la langue, le respect de l’Etat, la civilisation, la 
race n ’etant pas necessairement nationaux), par sa volonte 
d’etre une, par sa cohesion propre, par sa limitation volon- 
taire â ceux qui peuvent se dire nous et appeler Ies autres : 
Ies autres, Ies etrangers, barbares, hilotes et meteques, 
tandis qu’ils s’appellent eux-memes « Ies hommes », Ies 
patrices et Ies eupatrides. Cette cohesion generale se tra- 
duit materiellement par : la frontiere d’une part, la ou Ies 
capitales de l’autre, s’il y a lieu ; mais en tout cas par la 
sensation de l’espace et du territoire social (notion du 
Raum de Ratzel). Ces frontieres, ces espaces renferment 
d’ordinaire un nombre determine de gens portant un 
meme nom.

b) Ceci nous mene â la forme psychologique, â la repre­
sentation collective correspondant â cette repartition des 
individus â un moment et en un lieu donnes, â la notion 
de totalite. Cette notion s’exprime d’abord par ce nom 
dont nous venons de parier, que la societe se donne (et 
non pas celui qu’on lui donne — generalement inexact — ) 
et par la sensation tres aigue de la communaute qu’elle 
forme. La notion de descendance commune en forme le 
mythe.

Mais en plus, cette sensation se reconnaît generalement 
â un etat plus precis : â la paix qui est censee regner entre 
ses membres, par opposition â l’etat de guerre latent avec 
l’etranger. Cette paix est consciente, eile est nommee 
souvent. Nous ne pouvons trop signaler la force de cette 
idee. Elle se mesure assez bien dans Ies societes archaîques 
de nos colonies, par la plus ou moins grande importance 
de ce qu’on appelle assez mal Ies guerres privees —  qui 
ne sont que l’exercice domestique du droit civil et du droit 
criminel. Notion de paix et notion de loi sont particulie- 
rement claires dans le monde de Guinee ; en Polynesie 
egalement.

Cette idee tres claire, cet etat interieur bien visibles 
ont des degres, et â ces degres correspondent de grandes 
classes de faits.
/1 5 / En particulier, par exemple, on peut presque 
mesurer l’attachement au sol. Celui-ci est tres inegal. Cer- 
taines grandes migrations sont possibles, par exemple pour 
des raisons d’ordre mystique, comme celles que M. Me- 
traux a etudiees chez Ies Tupi. Nous avons l’histoire des
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tribus soudanaises qui sont allees â la recherche d’un 
tnonde meilleur jusqu’au Nil. Les peuples pasteurs, d ’un 
bout â l’autre de leur histoire, ont du quitter leur terri- 
toire en cas de secheresse. On voit de curieuses variations 
de sedentarite â l’interieur d’une meme aire de civilisa­
tion : entre zone des savanes et zones des cultures au 
Congo beige, meme dans des tribus qui sont egalement 
agricoles.

Cet attachement au sol se manifeste d’ailleurs par un 
fait extraordinairement important qui rejoint la psycho­
logic individuelle, mais qui ne peut pas etre separe de 
l’attachement â la communaute dont l ’individu fait pârtie : 
nous voulons parier de ce que l’on appelle « mal du pays », 
le « Heimweh », qui va souvent jusqu’a la mort de l’indi­
vidu depayse. II est tres frequent dans les troupes indi­
genes et meriterait observation.

L’intensite de la circulation, le nombre des grands ras- 
semblements sociaux, leur facilite et leur efficacite, sont 
d ’excellentes mesures de toute cette cohesion.

En poursuivant, on peut indiquer un certain nombre de 
phenomenes qui, non seulement permettent de caracteriser 
et de decrire une societe, mais permettent meme de la 
classer parmi d’autres. On a deja pu les rencontrer dans 
des descriptions morphologiques ou dans une description 
du droit, mais il est utile de les repeter ici.

On peut distinguer les societes suivant leur densite 
relative et leur organisation serree ou large. Par exemple, 
celles des grandes îles polynesiennes sont souvent tres 
denses, tres organisees, tres hierarchisees, aboutissant 
meme â l’etablissement des dynasties royales.

Par Opposition, il y a des societes â densite faible, 
/1 6 /  â essaimage facile, et â organisation par consequent 
lâche. Par exemple les Peuhls, meme quand ils fournissent 
les dynasties royales, restent pasteurs ; et par exemple 
encore les Mpongwe (vulgo : Pahouins) du Gabon se sont 
clairsemes dans la foret, malgre leurs masses, etc.

Il reste entendu que la relation entre ces deux pheno­
menes n’est pas necessaire. D’abord un grand nombre de 
societes vivent sous un double regime saisonnier : ce que 
nous avons propose d’appeler la double tnorpbologie, 
ayant pour suite un double regime politique. Un grand 
nombre de societes noires sont dans ce cas : alternative-
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ment, dispersees aux champs (plus exactement aux jardins 
eloignes) et concentrees dans les villages et les villes. 
Ensuite, meme des populations â densite faible, comme 
par exemple celle du Loango et du Congo, etaient cepen- 
dant â organisation fort serree : roi, cour, feodalite, etc.

Enfin, il faut observer un grand nombre de faits de 
discontinuite dans ces cohesions. Un trait general d’un 
tres grand nombre de societes archaiques de nos colonies 
(et aussi d’un grand nombre de nos societes modernes), 
c’est leur relative permeabilite.

Elles peuvent etre traversees par des raids : comme 
ceux de ces tribus sioux qui, des l’arrivee du cheval monte 
en particulier, en Amerique, savaient pousser jusqu’au 
Mexique ; comme ceux des Mongols et des Huns qui 
purent etre presents â la fois, en meme temps, aux confins 
de la Caspienne et du Danube, et aux confins de la Coree. 
Elles peuvent etre dominees par des pirates, par exemple 
les Malais etablis aux Philippines ou en Nouvelle-Guinee. 
Elles peuvent admettre des dynasties allogenes, comme par 
exemple celles des Haoussa, qui se sont installes un peu 
partout â l’Est et â l’Ouest du Niger et de la Benoue, ou 
comme celles qui ont pu se transformer en administra- 
teurs : telle la tribu regnante que sont les Hovas dans 
tout Madagascar, y compris chez les Sakalaves, ces anciens 
Bantou.
j Y l l  Enfin, un tres grand nombre de societes de nos 
colonies sont composites : c’est-â-dire sont produites par 
des « synecismes », des rassemblements de societes di­
verses. Par exemple : Porto-Novo, comprend : non seule- 
ment des elements locaux, rois, classes, societe des chas­
seurs, etc. ; non seulement les elements representant 
l’administration superieure dahomeenne ; mais aussi ses 
quartiers de nagots, autrement dit de gens du Yorouba. 
Ün tres grand nombre d’autres societes sont plutot des 
confederations de nations et de tribus que des societes 
solides formant des blocs. Exemple : Ho, du Togo ex-alle- 
mand. Les variations de ces organisations sociales compo­
sites, ont pour signes : la variete des langues ; l’organisa- 
tion de chacune de ces societes en castes regnantes et 
vassales ; la relative independance des societes membres 
qui les composent.

Mais ce dernier sujet est trop grave pour que nous 
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puissions nous y etendre â souhait. Il nous suffit ici de le 
signaler et de seulement preciser que, faisant abstraction 
du cas de la societe composite, de ces hierarchies de so­
cietes, nous n’allons etudier que la cohesion sociale â 
l’interieur d ’une societe homogene pleinement indepen- 
dante et dans la mesure de son independance.

II ne suffit pas de constater ces notions et ces faits de 
communaute de biens et de droits, de solidite, d ’attache- 
ment au sol, de paix, de loi, d ’independance, de force 
commune et de nom porte en commun, il faut encore voir 
comment tout cela se forme.

Cet attachement general au sol et ce coude â coude ne 
sont que l’un des phenomenes de condensation des indi- 
vidus. Tout un ensemble de faits lient d’une fațon perma­
nente Ies groupes, Ies sous-groupes, Ies individus, â l’inte­
rieur des groupes et sous-groupes et tous entre eux â 
l’interieur de la societe elle-meme. Ce sont ces faits que 
l’on range d’ordinaire sous le nom de droit public et de 
morale. Ici nous revenons â la question que nous avions 
provisoirement abandonnee : de l’Etat. Mais c’est d’un 
point de vue /1 8 /  tout different que nous l’abordons 
maintenant : parce que Ies faits des societes archaiques 
sont heterogenes â ceux des societes sur lesquels nous 
speculons generalement. II ne faut done pas classer ces 
formes de vie sociale â partir de la conscience collective 
qui est la notre. II faut partir de la fațon dont elles sont 
representees dans Ies consciences collectives du type que 
nous etudions. Il existe bien quelque chose qui meriterait 
en pârtie le nom de souverainete, une autre chose qui meri­
terait le nom de pouvoir legislatif et de pouvoir executif. 
Mais, meme avec toutes les circonlocutions necessaires, de 
pareilles expressions sont dangereuses, de pareilles cate­
gories sont inapplicables. Il faut decrire autrement ce qui 
se passe chez les Noirs, chez les Polynesiens et chez les 
peuples de Madagascar, etc. Les machineries d’organisa- 
tion et de liaison des diverses autorites ensemble se pre- 
sentent sous un tout autre aspect, sont d ’une tout autre 
nature dans ces societes que chez nous. Il faut plutot les 
comparer â des entre-croisements, â des joints d e s ti tu ­
tions et de sous-groupes, â des liens et â des nceuds com- 
pliques, â des systemes de frottements et de resistances,
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plutot qu’a des rapports entre des droits et des idees d ’une 
part, des forces et des faits, d ’autre part.

Il y a lieu de preciser ici un point de doctrine sur lequel 
Dürkheim et ses eleves avaient fait un progres necessaire. 
On se souvient que parti d ’une idee, qui reste partielle­
ment vraie, de l’amorphisme du clan et des divers mo­
ments de la vie sociale, il qualifiait la solidarite de ces 
societes du titre un peu sommaire de « solidarite meca- 
nique ». C’est entendu : ni l’adhesion â la societe, ni 
V adhesion â ses sous-groupes n’a completement le carac­
tere de la « solidarite organique » que definissait Dürk­
heim comme caracterisant nos societes â nous.

Mais il faut compliquer le probleme. D ’abord, sur 
certains points l’individualisme a conduit nos propres so­
cietes â de veri tables amorphismes. Les organes que la 
reconnaissance d’une souverainete devait /1 9 / auparavant 
faire fonctionner ensemble ont dispăru. Ce fait a change 
precisement tous les rapports entre les quelques sous- 
groupes : familie, corps constitues, etc., qui resistent en­
core. Dürkheim a souvent parle de ce vide presque patho- 
logique qui existe dans notre morale et dans notre droit 
entre l’Etat et la familie, entre l’Etat et l ’individu. Il y a 
du mecanique chez nous, meme dans 1’idee d’egalite. — 
Inversement il y avait de l’organique en quantite, sinon 
dans les societes suffisamment primitives (Australie, etc.), 
du moins dans toutes les archaiques. Mais cet « orga­
nique » est different du notre, qui est en effet fruit des 
contrats, des metiers, etc. D ’abord, il lie les sous-groupes 
entre eux, et non pas settlement les individus entre eux ; 
ensuite, il les organise par la voie des alliances, des influen­
ces et des services, plus que par la presence de l’autorite 
supreme de l’Etat. Voici ou il faudra chercher les faits si 
l’on veut decrire ce qui tient lieu de cette autorite.

Agencement des sous-groupes. —  Les societes de type 
archaique sont en effet toutes tres differentes des notres. 
Les organismes politico-domestiques : le clan, la phratrie, 
etc., y sont vivaces, puissants. Nous nous faisons malaise- 
ment idee de ce qu’est l ’independance de ces segments, les 
uns par rapport aux autres : par exemple celle d’une 
grande familie dans les populations mandingues. Il suit 
de lâ que, dans la mesure ou il existe quelque chose du 
genre de la souverainete et de l’autorite, celles-ci s’exercent
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d’une tout autre fațon que dans nos societes. C’est â 
l’interieur des sous-groupes et entre sous-groupes, par 
toutes sortes de precedes, qu’elle s’organise.

La relative independance des segments politico-domes- 
tiques et domestiques est compensee : par Ies arrange­
ments internes, par leur filiation Ies uns par rapport aux 
autres : clan, chef de la phratrie, familie, chef du clan, 
etc. ; puis eile est equilibree par leurs systemes d’alliances 
matrimoniales (partages des generations et des sexes entre 
les phratries et les clans), par les rapports croises de ces 
sexes et de /201 ces generations ; enfin, eile est organisee 
par la hierarchie des clans etablie par exemple : par 
potlatch, etc., par les rangs des castes, etc.

Au-dessus de l’uniformite relative du clan et de la tribu, 
il y a leurs ajustements.

On peut maintenant apercevoir les principes de la 
recherche sur le terrain. Il y a autorite, organisation, mais 
ailleurs que la ou on la trouve dans 1’edifice social des 
societes modernes. Voici quelques principes :

1° Nature politico-domestique de cette cohesion. —  
Dans ces societes â sous-groupes nombreux, le pouvoir 
politique, la propriete, le statut politique et le statut 
domestique sont intimement meles. C’est un homme d’un 
certain age, d’un certain clan, d’une certaine classe qui 
s’asseoit au Conseil, â telle place. On peut certes aper­
cevoir des rudiments de ce qui est devenu 1’Etat pour 
nous : Faction consciente d’un groupe temporaire, d’une 
elite de delegues formant ensemble le personnel gouver- 
nant ; on voit de temps en temps un effort de conscience 
claire de ces gens opposee â la conscience diffuse de 
l’opinion publique et de Faction collective. Mais, au fond, 
ce sont les sous-groupes politico-domestiques et meme 
politico-religieux qui agissent. La vie politique, la vie 
sociale se reduit â leur Systeme d’agencement.

2° Totalite et Constance de ces relations. —  Ces arran­
gements entre groupes, beaucoup plus qu’entre les indi- 
vidus emplaces en ces groupes, ont un caractere de perpe- 
tuite et de sürete que n’ont pas les contrats individuels 
de nos droits. A ces arrangements correspond tout un Sys­
teme d’attentes de tous vis-â-vis de tous, et pour toujours, 
meme par-delâ les generations. On peut indiquer les prin- 
cipales.
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Ce sont avant tout les alliances : matrimoniale, qui 
n’est que l’une d’eiles ; puis, celles qui forment des series 
de prestations et d’oppositions constantes dans les rap­
ports, par exemple, d’une phratrie â l’autre, d’un clan â 
l’autre ; aides militaires, religieuses, econo- /2 1 / miques, 
e tc .; c’est ensuite le Systeme des rapports croises des 
sexes et sans doute aussi des rapports croises des genera­
tions, dans les lignages et dans les sexes ; c’est enfin la 
Hierarchie des clans â l’interieur des phratries, des grandes 
families â l’interieur des clans, des families individuelles 
â l’interieur des grandes families. Tous ces Organes quasi 
souverains ne sont tels que dans des spheres definies â 
chaque instant, mais toutes ces spheres sont animees de 
mouvements respectifs et solidaires les uns des autres.

3° Agencement des autres formations. —  Il est encore 
d’autres engrenages qui compensent cette anarchie des 
petites communautes politico-domestiques et qui (en plus 
de ceux que peut avoir deja decrits une bonne sociologie 
de la morale et du droit domestique) organisent la societe 
par d’autres moyens. Ils installent vraiment ce genre de 
solidari te â la fois mecanique et organique qui, de nature 
differente, aboutit tout de meme â remplir les fonctions 
que chez nous remplit l’organisation definie de l’Etat. 
C’est tout une serie d’autres sous-groupes qui sectionne, 
recoupe, rearrange, reajuste les groupes politico-domesti­
ques 3.

La plupart des societes etudiees etant â base de clan, 
meritent, meme les plus hautes, le nom de « polysegmen- 
taires » que Dürkheim leur a donne ; mais elles compren- 
nent d’autres formations, secondaires celles-ci, qui unissent 
les membres des clans d’une autre fațon que celle de la 
descendance et de l’alliance.

Considerons comme connus les mecanismes moraux qui 
constituent l’autorite interieure des clans, leurs relations 
entre eux, et surtout les relations politiques, religieuses, 
etc., de phratrie â phratrie et de clan â clan. II faut de 
suite considerer trois grandes formes de divisions et 
dissociations de divi- /2 2 / sions de la totalite de la
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society en dehors, ou relativement en dehors des associa­
tions de clans et de phratries.

a) Societe des hommes. —  C’est d’abord la division par 
sexes. L’autorite appartient normalement, ou plutot gene- 
ralement aux hommes, meme en pays de descendance ute­
rine. Les hommes forment une societe â part, politique, 
militaire, religieuse, sacree. Elle est, de plus, tres souvent 
concentree dans un conseil d ’anciens incarnant plus ou 
moins frequemment l’inorganisation permanente. Ceci est 
le cas, meme de l’Australie, â peu pres sans exception. 
Un assez grand nombre de societes noires ont certainement 
des societes de femmes. Ainsi, il y a â peu pres partout un 
point oü l’autorite des clans rencontre sa rivale.

b) Ces societes sont normalement divisees par âges : 
exemple : fraternite des comities dans tout le Soudan 
franțais ; le plus souvent, ces âges sont hierarchises entre 
eux. Quelquefois, il y a une veritable reglementation d’une 
espece de retrăite des vieux (Amerique du Nord-Ouest 
par exemple).

c) Ensuite, ces societes sont quelquefois, en meme temps 
que par âges, divisees par generations. La generation qui, 
â l ’interieur du clan et de la familie donne le principe 
meme de l’autorite et de la classification des individus, 
coincide moins que dans nos societes â nous avec la divi­
sion par âges. Un patriarche noir, par exemple, peut avoir, 
surtout dans le cas des families riches et polygamiques, 
des petits-enfants beaucoup plus vieux que ses derniers 
enfants. Mais cette division des generations peut recouper 
la division par âges, surtout dans le cas de families aristo- 
cratiques, et nous la trouvons, par exemple dans certaines 
populations americaines du Nord-Ouest, surtout dans le 
cas ou se transmettent des privileges de classes sociales 
â l ’interieur de la societe des hommes.

d) Dans ces « societes des hommes » elles-memes peu- 
vent se constituer, et tres souvent se forment des /2 3 / 
societes, des confreries secretes (Melanesie, Afrique noire, 
Afrique occidentale surtout, Nord Amerique, plus rare- 
ment en Malaisie et en Polynesie). Ces societes ont d ’ordi- 
naire des rangs multiples ; on y progresse plus ou moins 
a la fois, sui vânt les generations, les âges, et aussi les 
classes sociales, quelquefois sans trop de consideration 
pour les clans, etc. Or, elles sont non seulement les auxi-
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liaires, mais souvent les deposi trices du pouvoir tribal et 
meme intertribal, agissant quelquefois â tres longue dis­
tance. Elles peuvent servir et roeme dominer la cheflerie 
et meme la royaute (exemple : Tahiti). Elles sont toujours 
munies de force d’execution (eiles sont souvent chargees 
de la justice criminelle, elle-meme souvent exercee en 
secret). Toutes ont un prestige religieux, sont le siege des 
cultes les plus importants, se manifestent dans le culte 
public en particulier. Ces formations tertiaires jouent done 
un role considerable et assurent la solidite sociale d ’une 
fagon tres efficace. De plus, on trouve des societes secretes 
de femmes, au moins en Afrique noire, au moins en 
Guinee et en Benin. Elles sont mal connues. C’est une 
lacune â combler dans nos observations.

e) Si â toutes ces organisations speciales, secondaires 
et tertiaires on ajoute encore les classes sociales (Polynesie, 
Madagascar, un assez grand nombre de societes africaines), 
formant souvent des castes par confusion des metiers et 
des classes avec les clans et les tribus (Polynesie, Fiji : 
charpentiers ; Afrique occidentale : forgerons). Si on 
ajoute les chefferies, les cours royales et souvent de veri- 
tables feodalites, les unes administratives (Dahomey), les 
autres â la fois administratives et hereditaires (Congo, 
Loango) ; si, presque partout, on considere en opposition 
â elles, les assemblies du peuple (par exemple â Tanana­
rive, en presence de la cour); si on ajoute â tout cela les 
chevauchements des organisations et des pouvoirs reli­
gieux (celui du roi, des pretres, des pretresses, par exem­
ple, â Ashanti); si on y ajoute encore tous ces liens : ceux 
qui hierarchisent les clans : /2 4 / richesses, etc. ; pot­
latch ; ceux qui font la vie politico-domestique : echanges 
de femmes, d’enfants, de prestations de nourriture, ou 
d’aides judiciaires, etc. ; si l’on considere qu’il peut y avoir 
de multiples autorites variant avec les saisons (hiver, ete, 
jour, nuit), avec les grandes occasions (guerre et paix), 
epoques ou fonctionnent organisations secretes et organi­
sations publiques, ou organisations militaires, on verra 
comment la souverainete des groupes primaires (phratries, 
clans, etc.) est compensee, maîtrisee, quelquefois presque 
annihilee. Les institutions comme celles que M. Lowie et 
M. Kroeber ont si bien etudiees dans les tribus de la 
Prairie americaine : celles des « Soldiers Bands », ont un

OBJET, METHODES ET DIVISIONS DE l 'ETHNOLOGIE

323



pouvoir immense. C’est â notre avis dans un etat de choses 
plutot plus ou moins complique (parce que beaucoup de 
ces institutions y avaient dispăru), mais toute de meme 
encore largement de ce genre que se trouvaient les peu- 
ples, les families de peuples dont nos grandes civilisations 
sont nees. On a beaucoup exagere l’anarchie, la decentra­
lisation, l ’indifference des segments, etc., des societes qui 
s’etagent entre celles qui meritent le nom de primitives et 
celles qui ont precede les notres.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

2. — Discipline, autorite

C’est lorsqu’on a etudie les groupes primaires et secon­
daries qui gerent les choses et les evenements, qui admi- 
nistrent la discipline et exercent l ’autorite, qu’on peut 
etudier 1’une et l ’autre. Proceder d’une fagon inverse, c’est 
se demunir de moyens de voir les choses avec precision.

La discipline et l’autorite ne sont que 1’ensemble des 
usagers et des idees qui permettent â tous ces groupes de 
fonctionner en eux-memes et entre eux. Apres en avoir 
disseque la composition, on peut en etudier la vie, la 
Physiologie, la psychologie, enfin le resultat. Car on peut 
les observer d’une fațon /2 5 / concrete : par exemple, 
donner des nombres ; combien y a-t-il de grades dans les 
societes secretes ? quel est le nombre des membres de 
chaque grade de la societe secrete, etc. ? quelle est leur 
activite ? etc., le nombre de leurs sorties publiques ? 
Quelle est leur action sur le reste du corps social ? Quels 
sont leurs pactes, etc. ? Et tout cela peut etre constate en 
ce qui concerne leur vie interieure et en ce qui concerne 
leurs rapports avec les autres organismes sociaux. Par 
exemple, le nombre des crimes punis par la societe secrete 
peut etre connu. On peut done observer les autorites, pour 
avoir ensuite une idee de /'autorite et de ses effets.

Le premier de ces effets est :

a) La discipline. —  Elle peut etre faite de contraintes 
des superieurs sur les inferieurs ; â ce moment-lâ eile se 
confond en pârtie avec l’autorite. Elle peut etre faite aussi 
des necessites de l’action en commun. L’esprit de disci­
pline, ce que l’on appelle maintenant, â l’imitation des
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Anglais, « l’esprit d’equipe », regne — forcement quel- 
quefois, par exemple : dans les populations maritimes â 
grands canots. Mais, en meme temps, le recrutement du 
canot de paix ou du canot de guerre en Nouvelle-Zelande 
suppose et un accord tres fort et une autorite tres forte. 
Dans d’autres cas meme, des contraintes â l’interieur du 
clan, ou de la tribu, ont pour but et effet des actes au 
fond spontanes et collectifs â la fois. Par exemple : le 
depart en vendetta un peu partout, les batailles reglees et 
â armes courtoises de l’enterrement, du potlatch, etc. On 
peut souvent les observer. On peut meme voir, mesurer 
la discipline tribale tout entiere dans les grands rassemble- 
ments, dans les marches de la tribu. On peut photogra­
phier, nombrer, meme appretier en qualite la procession 
d’une tribu de nomades (peuhls, touareg, bedouins, etc.). 
On peut qualifier la discipline d’une flotte malaise. L’autre 
jour (1934), les ceremonies de Waitangi, en Nouvelle-Ze­
lande, en souvenir du trăite d ’annexion, ont fait danser 
une immense quantite de Maori, en deux /2 6 / rangs 
opposes de femmes et d’hommes. Et en tout ceci, il ne 
s’agit pas simplement d’ordre et de force, mais il s’agit 
aussi de fagons de rythmer le travail (Bücher), la marcbe, 
le combat, la danse et le chant. Il est possible de voir des 
etats vraiment totaux de societes vraiment considerables. 
Ainsi, la discipline consciente presque consentie n’est pas 
forcement differente de la discipline imposee.

b) L’autorite. —  Le deuxieme effet et, en meme temps, 
souvent la cause, c’est l’autorite qui n’est que l’organisa- 
tion de la discipline.

La difference entre l’autorite proprement dite et l’auto­
rite acceptee, ou l’accord spontane, peut etre et done doit 
etre dosee. Ainsi le roi David dansait devant l’arche, suivi 
de Juda, de la familie d’Aaron, des Levites, et meme de 
tout Israel. De meme la danse du chef est souvent le debut 
de la danse du peuple. Ou commence le solo ? Ou finit le 
refrain ? Ce qu’il faut, c’est ouvrir les yeux, ecouter. 
Comment l’un et l’autre sont-ils possibles. Comment 
arrive-t-on au rang superieur ? Comment s’etablissent les 
prestiges : les mana (le mot signifiant â la fois force ma- 
gico-religieuse et autorite, meme la ou, comme en Nou­
velle-Zelande, il designe plutot l’autorite et la gloire) ?
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Quelle est la part des guerres, des danses, des extases, des 
propheties, de la richesse, de la force ? Tout ceci peut etre 
etabli souvent historiquement. On trouvera probablement, 
dans une tres grande majorite de cas, que la force physique 
du chef, et meme celle de ses bommes â tout faire 
(ex. : areoi de Tahiti, etc.), celle de sa grande familie et 
de ses allies, son rang dans la societe des hommes ne 
jouent pas plus de role que ses alliances de sang et de 
mariage, que ses potlatch, ses danses, ses extases et ses 
revelations d ’esprits. On dirait que la force est attachee 
â son prestige encore plus que le prestige ne s’est attache 
â sa force.

Il ne faut pas, d’ailleurs, negliger un fait considerable : 
Notre idee —  europeenne — qu’il ne peut y avoir dans 
notre societe qu’un seul regime poli- /2 7 / tique, une seule 
organisation du pouvoir, n’est applicable qu’â nos societes, 
et encore plus â leurs theories qu’â leurs pratiques ; eile 
est completement fausse dans toutes les societes qui nous 
entourent, dans nos colonies. Meme le pouvoir despotique 
si absolu des rois chez les Noirs, est equilibre par son 
veritable con trăire. On trouve des regies claires de la 
responsabilite du ro i4. La puissance permanente du peu- 
ple, et au moins la toute-puissance de la foule, la presence 
des clans aux assemblees, meme encore en face des sultans, 
du Bornou par exemple, prouvent la force de la masse.

Cette repartition de l’autorite, cette coexistence de 
types opposes de discipline, peut etre constatee meme â 
l’interieur des groupes encore moyens, comme ceux de la 
grande familie indivise (Afrique occidentale, Nepal, Tibet, 
etc.). Ni l ’autorite quasi souveraine du patriarche (exem­
ple : Dyoulas, Mandingues, en general), ni l’autorite d ’une 
generation sur l’autre, n’exclut l’importance de la vie 
communautaire â l’interieur de toute la familie, et l’abso- 
lue egalite des tetes â l’interieur de chaque generation. 
La responsabilite collective, l’unite des cultes, celle des 
interets, tout un appareil de communisme primitif, rap- 
pellent â chaque instant la masse aux chefs comme ceux-ci 
peuvent se rappeler au souvenir de la masse.

Mais on nous dira qu’il est impossible — et nous
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savons qu’il est faux en fait, et irrationnel en droit — 
que meme l’autorite collective et â plus forte raison l’au- 
torite concentree â divers etages et â divers points ne 
soient pas celles d’individus ou d’un nombre determine 
d’individus, ceux-ci etant qualifies par leur classe sociale, 
leur rang, l ’heredite, leur äge et souvent meme par leur 
qualite personnelle. Personne, surtout Dürkheim, n’a nie 
cette evidence, ce va-et-vient du collectif â l ’individuel. 
C’est bien cela qu’il faut preciser. Par exemple, les bardes 
ont leurs revelations ; le clan a ses chefs ; la familie de 
meme ; /2 8 / le totem a ses principaux acteurs qui repre- 
sentent ses danses ; les magiciens sont la dans l’ombre ; la 
guerre publique, la vendetta privee mettent certains hom­
ines hors de pair. Meme en Australie et â plus forte raison 
dans les tribus fortement hierarchisees comme les Peuhls, 
on trouve des chefs dont la legende fait ensuite des heros. 
Ce qu’on nomme en Amerique « la formation du leader » 
doit et peut etre observe. Elie suppose precisement l’orga- 
nisation sociale.

c) Dissolution de l’autorite et de la cohesion. —  Un 
des bons moyens d’analyser sur le terrain la force et la 
faiblesse d’une cohesion sociale, et la vigueur de son 
Symptome moral : la discipline, la solidite de ses formes 
superieures : la hierarchie, l’autorite, c’est d ’etudier soi- 
gneusement les moments oü tout cela disparaît.

Ordre et paix. Ces deux choses sont l’effet de l’autorite. 
Leur contraire, c’est la guerre civile et le desordre ; nous 
en tendons le desordre interieur. Les segments sociaux re- 
prennent leur independance, sont en discorde les uns avec 
les autres. Les Polynesiens (Maoris, Tahiti, Mangaias) ont 
sur ces points des idees precises que nous etudierons ail- 
leurs. Et meme ces idees ne sont guere loin de celles des 
brahmanes sur l’ere noire, le Kali Yuga, oü nous vivons. 
Ces contraires de l’ordre ont pour consequence la guerre, 
le peche, la dissolution des castes, la lutte entre les castes, 
la chute, la destruction, non pas simplement de la societe, 
mais des hommes, de la nature et des dieux. Teiles sont 
certaines des idees autour desquelles M. Granet montre 
comment gravite la Chine depuis des siecles. En plus du 
desordre interne, deux autres, et tres graves, signifient ces 
maladies de la conscience sociale. D’abord, ce sont —
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comme dans des membres disjoints d’animaux marins 
formes de colonies independantes — les segregations, les 
separations de clans â l’interieur des tribus, l’isolement 
des tribus dans les confederations, les guerres intestines. 
Selon la legende, ce sont les actes d’autorite abusive qui 
entraînent ces pertes, les enchainent. /2 9 / Ainsi, la plu- 
part des Polynesiens, mais surtout les Maoris, racontent 
leurs migrations, le depart de leurs « canots » â partir 
d ’Hawaiki. Ainsi les grandes tribus de l’Amerique du 
Nord racontent les grandes chevauchees que purent faire 
leurs essaims, lorsque le cheval arriva dans la Prairie. On 
trouve des legendes de ce genre qui sont des histoires, 
dans toute PAfrique noire, et surtout le Soudan franțais. 
Il suffit d’avoir presents â l’esprit les Eddas des Viking, 
pour sentir que ces choses ne sont pas si loin de nous.

Un second etat aussi frequent est la consequence de la 
perte de la cohesion et de l’autorite : c’est 1’etat gregaire, 
celui de foule, c’est la reduction des groupes sociaux et 
quelquefois de la societe entiere en vulgaire troupeau 
d’agneaux, de moutons de Panurge. Les peurs paniques, 
les departs en guerre, en vendetta, les mouvements de 
bataille, les « fureurs », les amok collectifs (non pas 
seulement les amok individuels), les departs en masse, les 
migrations mystiques, les extases collectives, les affole- 
ments devant les calamites et les epidemies (villages fer­
mes dans tout le monde indochinois, la Papouasie, la Me- 
lanesie, la Polynesie), tout cela ne sont que des varietes 
d’un meme fait. Et ce fait est aussi important par ses 
causes que par ses eflets. Souvent il caracterise la mort 
meme de ces composes supra-organiques que sont les 
groupes et les sous-groupes. A la limite se place la disso­
lution de la societe, quelquefois sa disparition totale. Il en 
sera question plus loin.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

B . —  Transmission de la cohesion sociale. Tradi­
tion, EDUCATION

1. — Tradition

Jusqu’ici s’etend le domaine ou le droit et aussi la 
religion font regner une sorte d’emprise morale des hom-
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mes, par le moyen des idees et des usages ; c’est la sphere 
oü agit la force spirituelle, emotive /3 0 / et physique de 
la contrainte sociale. C’est jusqu’a ce point que droit, 
morale, religion (du clan, des societes secretes, etc.) impo- 
sent rythme et uniformite â l’interieur des sous-groupes, 
rythme et unite de mouvement et d’esprit entre tous les 
sous-groupes. A la rigueur, cette emprise peut etre consi- 
deree sinon comme juridique, du moins comme morale. 
Ce que nous avons decrit jusqu’ici, c’est Part politique 
archaique et, — comme Part politique n’est qu’une forme 
supreme de l’art de la vie en commun, lequel est la mo­
rale —, dans les societes qu’il s’agit d’observer, le pheno- 
mene d’autorite et de cohesion est toujours moral et 
colore de religion.

Cependant, meme cette morale publique depasse la 
sphere du moral. Elle regne en effet dans toutes sortes de 
faits que nous avons contribue â identifier, et que nous 
avons l’habitude de nommer « totaux », car ils assemblent 
tous les hommes d’une societe et meme les choses de la 
societe â tous points de vue et pour toujours. Ainsi la 
fete, la feria latine, le moussem berbere, sont â la fois 
dans grand nombre de cas : des marches, des foires, des 
assemblees hospitalieres, des faits de droit national et 
international, des faits de culte, des faits economiques et 
politiques, esthetiques, techniques, serieux, des jeux. C’est 
le cas du potlatch nord-ouest americain, du hakari, c’est-a- 
dire des grandes distributions de « monts » de vivres que 
l’on retrouve depuis les lies Nicobar — jusqu’au fond de 
la Polynesie. A ces moments, societes, groupes et sous- 
groupes, ensemble et separement, reprennent vie, forme, 
force ; c’est â ce moment qu’ils repartent sur de nouveaux 
frais ; c’est alors qu’on rajeunit telles institutions, qu’on 
en epure d’autres, qu’on les remplace ou les oublie ; c’est 
pendant ce temps que s’etablissent et se creent et se trans- 
mettent toutes les traditions, meme les litteraires, meme 
celles qui seront aussi passagere que le sont les modes 
chez nous : les grandes assemblees internationales austra- 
liennes se tiennent surtout pour se transmettre des oeuvres 
d’art dramatique et quelques objets.

Une fois creee, la tradition est ce qui se transmet. 
/3 1 / Les faits moraux traditionnels ne sont pas toutes 
les traditions. II en est d’autres qui perpetuent entre les
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temps de la vie sociale generale la continuity necessaire et 
d’autres encore qui remplissent ce role general pour des 
activites plus speciales. On a 1’habitude de dire que les 
pratiques rigoureusement contraignantes ne se trouvent 
que dans le droit, la morale et la religion. Ceux-ci sont en 
effet avant tout coutumiers, dans les societes indigenes, et 
c’est bien eux qui tiennent en grande pârtie tout l’en- 
semble des hommes et des choses.

Mais il y a â observer â cöte toutes sortes d’autres cate­
gories de faits. Quand la tradition s’exprime, c’est â coups 
de « dires » et de « centons ». Tout n’y est que « prece­
dents ». — Ne disons pas prejuges. — Or les precedents 
s’appliquent non pas simplement â la morale et â la reli­
gion, mais â bien d’autres pratiques : economiques, tech­
niques, qui ne sont censees reussir que dans les formes 
prescrites. Ainsi, quand on restreint â la sociologie reli- 
gieuse ou juridique l’etude de ce domaine, on fait erreur 
en simplifiant trop.

D’abord droit et morale, religion, magie et divination 
s’appliquent non seulement â tout ce qui est pratique 
collective, mais encore aux representations collectives elles- 
memes qui causent ces pratiques, ou que ces pratiques 
necessitent. Les mythes, meme les contes, les representa­
tions d’objets naturels ou spirituels sont dans ce cas. Ainsi 
les nombres et les calendriers, les formes primitives d’as- 
tronomie sont des categories â la fois religieuses et magi- 
ques, mais en meme temps des faits de droit, de technique, 
qui permettent de repartir les occupations aussi bien que 
les idees (Polynesie, Pueblos ; pour la Chine, voir le der­
nier livre de M. Granet). On peut, â la rigueur, parier de 
toutes traditions dans ces societes â partir de la religiosite 
ou de la moralite. Mais voir ainsi, c’est prendre la couleur 
pour la chose. Et celles-lâ memes recouvrent bien d’autres 
choses qu’elles-memes, et surtout ne les fondent pas.

Car il n’est pas de grands groupes de phenomenes so- 
ciaux, surtout dans ces societes archaiques (Mela- /3 2 / 
nesie, Polynesie, Afrique noire et meme Asie des grandes 
civilisations) qui ne sont avant tout composes de faits 
traditionnels. On peut y definir comme tels tous les faits 
techniques, esthetiques, economiques, meme morphologi- 
ques : comme, par exemple, les arrangements d’habitats â 
l’interieur des villages commandes par la religion ou la
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coutume. Toute science, tout art, tout metier se presente 
avant tout comme tradition, « recettes », « secrets ». Par 
exemple la caste des forgerons, si caracteristique de l’Afri- 
que noire presque entiere, repandue dans tout le Soudan 
et la Guinee frangaise, fonctionne rigoureusement â partir 
de ces notions. Ainsi l’autorite religieuse qui englobe les 
techniques n’est pas le fondement de ces techniques ; il 
ne faut pas non plus s’arreter aux caracteres prelogiques de 
certaines interpretations necessaires, aux caracteres mytho- 
logiques de l’histoire d’un metier ; mais il faut voir en 
meme temps tout ce qu’il y a non seulement de contrai- 
gnant, mais encore d’empiriquement fonde dans le prejuge 
qui commande tous ces arts et ces sciences.

L’autorite est faite, quand il s’agit de traditions, non 
seulement de l’a priori social, mais encore de l’a posteriori 
social; non seulement des obscurites de pensees, mais de 
l’anciennete et de la verite des accords humains. D ’innom- 
brables experiences s’enregistrent dans une tradition, s’in- 
corporent partout, dans les moindres comportements. Soit, 
pour exemple, le plus modeste, celui des techniques du 
corps : la nage, le saut â la liane, l’art de manger et de 
boire ; soit pour autre exemple, une de ces merveilles de 
science comme celle que constitue l’emploi de substances 
desintoxiquees par des series tres complexes d’operations 
(par exemple le manioc, vulgairement notre tapioca, que 
l’Asie et l’Amerique nous ont revele); comme celle qui 
consiste â employer des matieres que Ton a rendues intoxi- 
cantes, telle la biere (Afrique et Europe), l’alcool (Asie, 
Europe, Indochine, etc.), la chicha (Amerique du Sud, 
etc.), le peyotl, etc. Tout cela est represente comme invente 
par les ancetres, revele par les dieux, mais c’est aussi 
connu comme /3 3 /  fonde dans l’histoire et verifie par 
l’experience, par l ’ivresse, par l’extase, par le succes de 
Faliment, par les effets sensibles de la technique. Ainsi les 
tours d’acrobatie ont leur dignite traditionnelle. II y a 
done lieu d’etudier de la meme fagon toutes les traditions, 
celles de Part comme celles des metiers, et non pas seule­
ment celles de la religion et du droit.

On decrira done d’abord chaque tradition, la fagon 
dont les aines transmettent aux cadets, un ă un, tous les 
grands groupes de phenomenes sociaux.
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C’est alors que l’on pourra aborder l’analyse du pheno- 
mene general de la tradition d’une societe donnee.

On peut distinguer deux sortes de traditions. D ’abord 
la tradition orale qui, dans nos societes, semble etre la 
seule et qui a certainement, des l’origine de l’humanite, 
caracterise celle-ci. Nous ne nous etendrons pas sur ce 
sujet. C’est l’evidence meme. Mais en plus de cette tradi­
tion orale il faut observer qu’il y en a une autre, peut-etre 
plus primaire encore, que l’on confond generalement avec 
l’imitation. L’emploi des symboles oraux n’est qu’un cas 
de l’emploi des symboles : or, toute pratique traditionnelle 
ayant une forme, se transmettant par cette forme, est â 
quelque degre symbolique. Lorsqu’une generation passe â 
une autre la science de ses gestes et de ses actes manuels, 
il y a tout autant autorite et tradition sociale que quand 
cette transmission se fait par le langage. Il y a vraiment 
tradition, continuite ; le grand acte, c’est la delivrance des 
sciences, des savoirs et des pouvoirs de maîtres â eleves. 
Car tout peut se perpetuer ainsi. Ce sont plutot les formes 
intellectuelles de la pensee qui ont besoin du langage pour 
se communiquer. Les autres formes de la vie morale et 
materielle se transmettent plutot par communication di­
recte. Et cette communication directe se fait par autorite 
et par necessite. Ceci est vrai meme des formes de l’emo- 
tion. Les sentiments de la morale et de la religion, la 
/3 4 / serie des actes techniques ou esthetiques, etc., s’im- 
posent des anciens aux jeunes, des chefs aux hommes, des 
uns aux autres. C’est â cette fagon de s’implanter que, 
dans les societes archa'iques, se reduit le plus souvent ce 
qui, en Psychologie individuelle, porte le nom d’imitation 
et, en psychologie sociale, merite le nom de tradition. 
Sagesse, etiquette, habilete, adresse, meme simplement 
sportive, finissent par s’exprimer de deux fagons : d ’une 
part ce sont des proverbes, dires et dictons, des dictamina, 
preceptes, mythes, contes, enigmes, etc. ; d’autre part, ce 
sont aussi des gestes significatifs et enfin des series de 
gestes, dont le succes est cru ou su certain precisement 
parce qu’ils sont enchaînes et que le premier est signe des 
autres. Et puisque leur valeur de signe est connue non 
seulement de 1’agent, mais encore de tous les autres spec- 
tateurs, et qu’ils sont en meme temps condus comme 
causes, par les agents comme par les spectateurs, ce sont
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des gestes symboliques qui sont des gestes reellement, 
physiquement efficaces en meme temps. C’est meme â 
cause de cette efficacite confondue avec l’efficacite reli- 
gieuse et morale qu’on peut concevoir, dans ces societes, 
que Jes symboles de la procedure et du rite sont du meme 
genre que ceux du repas, de la marche et de la posture, etc.

Nous reviendrons encore sur ce point.
Ainsi la tradition s’etend â tout et eile est au moins tres

puissante. Sa toute-puissance, la force de ce que Dürkheim 
considerait comme son caractere contraignant, a ete contes- 
tee (Moszkowski, le R. P. Schmidt, etc.). Il est inutile de 
discuter. Il faut observer et doser.

OBJET, METHODES ET DIVISIONS DE i / e THNOLOGIE

Un moyen de doser, c’est d ’etudier les faits d’inno- 
vation, de Constance des innovateurs et de resistance â 
1’innovation. Les societes et meme les plus avancees, meme 
la notre, sont terriblement routinieres ; la masse toujours, 
I’elite le plus souvent refusent de se rendre â aucune 
invention. Les plus grands inventeurs, les voyants les plus 
geniaux, ceux qui /3 5 / trouvent de nouveaux principes 
d’industrie ou de nouvelles idees morales sont generale- 
ment les plus persecutes ; l’instauration de nouveautes ne 
se fait facilement que dans les petites choses, tout au plus 
dans les mediocres. Dans les societes archaiques que nous 
avons â observer, c’est la revolte qui est le fait rare. Gene- 
ralement, quand eile reussit, c’est que l’individu a reussi â 
en trainer des compagnons pour se separer de son clan, ou 
son clan pour quitter sa tribu ; il fonde ailleurs une nou- 
velle societe, une nouvelle viile. Les alterations de tradi­
tions politiques, les ruptures morales, les idees des indi- 
vidus qui imposent ces alterations consistent souvent en 
simples prises de conscience, qu’ils sont capables d’avoir, 
eux et leurs groupes, quand ils en saisissent les causes 
profondes. Quelquefois ces causes sont meme exclusive- 
ment morphologiques, de structure sociale : des disettes, 
des guerres, suscitent des prophetes, des heresies, des 
contacts violents entamant meme la repartition de la popu­
lation, la nature de la population ; des metissages de 
societes entieres (c’est le cas de la colonisation) font surgir 
forcement et precisement de nouvelles idees et de nou­
velles traditions. On voit en ce moment meme de singu- 
liers cultes naitre dans toute l’Afrique noire ; des melan- 
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ges extraordinaires de paganisme et de christianisme 
agitent en ce moment tout le Kenya (Afrique orientale 
anglaise). II ne faut pas confondre ces causes collectives, 
organiques, avec Paction des individus qui en sont les 
interpretes plus que les maîtres. Il n’y a done pas â oppo- 
ser l’invention individuelle â l ’habitude collective. Cons­
tance et routine peuvent etre le fait des individus, novation 
et revolution peuvent etre l’ceuvre des groupes, des sous- 
groupes, des sectes, des individus agissant par, et pour, les 
groupes.

Il n ’y a meme pas lieu de prendre comme principe 
Fantinomie, la souveraine contradiction entre Faction de 
Findividu et celle de la societe. Il faut proceder tout autre- 
ment. A chaque coup on doit mesurer la puissance et l’im- 
puissance de /3 6 / chaque tradition. On arrivera ainsi â 
decrire et presque â mesurer les quantites de tyrannie, la 
grandeur de la force mecanique de la tradition collective. 
Tarde a ecrit lâ-dessus de bonnes pages sur misoneisme, 
philoneisme, Xenophobie, xenophibe. Enumerons autre- 
ment ces faits : horreur du changement, horreur de 
Femprunt, privilege des corps de metiers, inerție sociale 
des femmes, sauf peut-etre en matiere esthetique, voila 
quantite de traits qui peuvent varier avec chaque societe. 
Par opposition : facilite de Femprunt, permeabilite men­
tale (voir plus loin : civilisation) peuvent etre des traits 
collectifs. La curiosite des Azteques et des Quichuas fit 
d ’eux les victimes des conquistadores. Les Polynesiens, 
quand Cook arriva, furent aussi curieux de ces equipages 
anglais que ceux-ci surent mal les comprendre. Hors de 
ces cas, Faction des individus, des inventeurs, des voyants 
et des pretres est rare, ou plutot l’etait, et generalement 
eile se borne â Faction novatrice â Finterieur de la tradi­
tion, ou entre des traditions.

Meme, â notre avis, Femploi exclusif du mot tradition 
n’est pas sans danger. Il est souvent inutile de decorer 
de ce nom ce qui n’est qu’inertie, resistance â Feffort, 
degoüt de prendre des habitudes nouvelles, incapacity 
d’obeir â des forces nouvelles, de creer un precedent. Pour 
ne pas employer des termes trop pejoratifs, disons que les 
societes de type archaique vivent d ’une fațon si adaptee â 
leurs milieux interne et externe qu’elles ne sen tent vigou- 
reusement qu’un besoin : e’est de continuer ce qu’elles
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ont toujours fait. C’est dans cela que consiste le confor- 
misme social; â ce point de vue, les paysans du monde 
entier se ressemblent, qu’ils soient en Afrique ou â Mada­
gascar, qu’ils soient des agriculteurs ou des horticulteurs 
distingues comme sont les Papous.

Au-dessus de ces formes du simple conformisme, de ces 
especes frustes de la tradition, on trouve dans toutes les 
societes des traditions veritablement conscientes. Celles-ci 
sont creees â dessein, transmises /3 7 / par force, car elles 
resultent des necessites de la vie en commun. II faut les 
detacher sur le fond de ce conformisme, avec lequel on les 
melange souvent. On peut appeler conscientes celles des 
traditions qui consistent dans le savoir qu’une societâ a 
d’elle-meme et de son passe plus ou moins immediat. On 
peut grouper tous ces faits sous le nom de memoire col­
lective.

Les « cadres sociaux de la memoire » (individuelle et 
collective â la fois) dont M. Halbwachs a discute l’exis- 
tence, sont une chose differente, puisque ce sont eux qui 
donnent forme â toute memoire, y compris la collective. 
A l’interieur de celle-ci, la tradition constante, consciente, 
relativement claire, intentionnellement transmise, organi- 
see, est la matiere et la condition â la fois par excellence 
de ces cadres sociaux. Elie a besoin d’etre etudiee en 
elle-meme, en dehors de son effet logique et pratique. Il 
en existe de differentes sortes.

La tradition sociale pure. —  C’est l’histoire plus ou 
moins reelle, plus ou moins legendaire et meme mythique 
de la societe. Elie n’est jamais sans fondement precis. On 
la retrouve sous forme genealogique et la methode de ces 
transmissions de ces genealogies (bois tailles de Polynesie, 
discours et recitations neo-caledoniennes — voir Leen- 
hardt — est bien interessante. Ces histoires peuvent 
remonter avec de süffisantes precisions de 3 â 9 generations 
(Van Gennep), quelquefois au-delâ. Le cadre geographique 
en est generalement tres exact. Au-dessus de ce nombre, 
de la troisieme generation meme, c’est le merveilleux qui 
devient le theme. Le recit, lui, ne s’occupe alors plus guere 
que des aventures etonnantes des heros et des esprits, le 
cadre juridique, technique et geographique restant encore
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partiellement vrai. Mais comme, cependant, â tous les 
moments de ces genealogies des clans et des families, de 
l’histoire des individus perpetuellement reincarnes, les 
histoires de chaque famiUe et de chaque clan, de leurs 
alliances, de leur vendetta, de leur migration sont au fond 
/3 8 /  suffisamment enregistrees, toutes ces histoires etant 
comparees, on peut en deduire quelque chose du genre de 
ce que l’historien reconstitue â l’aide de documents ecrits. 
On peut deduire au moins une pârtie, cent ans, plus, 
d ’histoire juridique, politique.

Mais surtout, on peut analyser â partir de ces docu­
ments, la methode que chaque societe a prise pour consi­
gner son histoire : vers, prose rythmee, peintures et gra­
vures, monuments, etc. On peut apprecier la quantite et 
la precision de ces documents. Sans doute une meilleure 
exploration archeologique permettra un jour, meme pour 
les populations dites sans histoire, de faire rentrer quel- 
ques-unes de leurs legendes dans l’histoire. Au surplus, il 
ne faut pas mepriser les capacites historiques de ces gens. 
La oil l’observation sociologique a ete suffisamment bien 
conduite, on a constate qu’un certain nombre d’individus 
ont une immense memoire de ces genealogies. Par exemple, 
chez les Kakadu (sud du golfe de Carpentarie, Terr. N. 
Austr.), Sir Baldwin Spencer a trouve un certain Araiya 
capable de lui reciter les genealogies de presque tous les 
ancetres totemiques de la tribu, leurs noms, leurs « lieux », 
leurs mariages, qui fondent encore aujourd’hui les allian­
ces des vivants. La precision de notions de ce genre n’est 
pas rare : en Polynesie, generalement les gens peuvent 
reciter les noms de plus d’une trentaine d’ancetres. Les 
brahmanes, les aedes grecs et les bardes irlandais sont des 
genealogistes. On raconte aussi l’histoire des proprietes, 
des objets de culte, des armes de « familie », meme celles 
de cavernes â fossiles. Enfin tout cela s’encadre en meme 
temps dans toute une histoire naturelle des betes, des 
plantes, des terres, des eaux, des cieux et des astres, que 
nous allons retrouver.

Cette memoire collective consciente il faut la chercher 
et la trouver chez les gens qui en ont le secret et le 
depot. Connaître cette armature historique, et non seule- 
ment la tradition, mais la forme de cette tradition, ou 
s’enregistre et s’exhale la gloire des clans et des individus,
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n’est pas le fait de toute la societe. Les /3 9 / femmes sont 
generalement privees du droit de les savoir ; le menu reste 
des hommes connaît chacun son histoire â lui. Il peut 
corriger les details du recit que fait l’orateur, ceux qui 
concernent ses choses, ses ancetres â lui. A cote, il en est 
d’autres qui savent et se souviennent pour tous. La con- 
naissance du tout de l’histoire sociale est reservee â quel­
ques vieilles gens quelquefois assez nombreux, mais tou- 
jours autorises, la poignee de poetes et legistes de metier. 
L’inegalite des aptitudes traditionalistes est la regie dans 
les societes indigenes comme chez nous.

Au-delâ de cette tradition purement sociale, il y en a 
encore une autre. Ces memes elites deja intellectuelles qui 
Pont enregistree ont confectionne et garde en meme temps 
toute la tradition des choses naturelles et surnaturelles ; le 
calendrier, la cosmographie qu’il suppose ; ces gens ont 
identifie la Polaire ou la Croix du Sud ; ils ont invente les 
axes du monde et les chemins des vents (Polynesie, Sibe- 
rie N. E.). Cette science est deja savante et deja separee 
(sauf peut-etre chez les pygmoides et les Melanesiens) de la 
masse du peuple. Mais â des degres quelconques le « lore » 
(folklore — germanique lehre) forme le « tresor » de 
science que l’äme populaire conserve tout comme les cer- 
cles inities de la societe organisee. L’etablissement de ce 
calendrier, l’organisation precise de la suite des occupa­
tions, de P « ordre » (ritus) des « travaux et des jours » 
vient ainsi former Parcature non seulement des histoires 
et du passe, mais surtout celles de toute la vie presente, 
instaurer la vie de demain, qu’on attend. C’est ainsi que 
toute la societe a reussi â rythmer ses us et coutumes, et 
â occuper ses « heures » du jour. C’est ainsi qu’elle 
escompte le futur par le passe. Ici nous rejoignons les 
sujets de M. Halbwachs.

Tout ceci suppose des compres. Tout particulierement 
les choses du temps necessitent que l’on tienne memoire 
de ces comptes. Mais de tres bonne heure (et dans toutes 
les societes des colonies frangaises, meme les plus archai'- 
ques), on a fait effort /4 0 / pour remplacer ces comptes 
memorises par des comptes enregistres. Les « taffies » pour 
donner rendez-vous, pour mesurer les distances, en nombre 
de jours de marche, les batons â encoches pour repeter

OBJET, METHODES ET DIVISIONS DE i / e THNOLOGIE

337



sans faute les genealogies, Ies cordes â nceuds, la multipli­
cation des nceuds ajoutes â une corde (forme primitive du 
quipu) connue dans toute la Pclynesie ; les fa?ons d’ins- 
crire (Pueblos) les longueurs d’ombre des sortes de gno­
mon, tout cela, ce sont des archives inscrites sinon ecrites. 
Nous pouvons malaisement mesurer l’effort qu’a fait l’hu- 
manite en nouant, en gravant et sculptant, pour trans- 
mettre ses connaissances. L’invention des pictogrammes, 
leur stylisation en ideogrammes sont toutes proches de la 
creation d’une ecriture. La capacite d’un Indien de l’Ama- 
zone ou d’un Melanesien, ou d’un Polynesien â dresser 
des cartes soit marines soit terrestres, reellement utiles, 
prouve un talent defini ; des talents de ce genre ont 
change, de fagon revolutionnaire, les conditions de cette 
memoire de la collectivite. C’est une immense erreur que 
de croire que ce travail a ete exclusivement le fruit d ’une 
invention recente de grandes civilisations. Le moindre 
decor d’un pot ou d’une arme est â quelque degre un pic- 
togramme. Un blason comprend une histoire, meme quand 
il n’est que totemique.

D’ailleurs, il ne faut pas mepriser la memoire. Les 
sociologues americains, surtout ceux de Chicago, ont l’ha- 
bitude de diviser les societes suivant qu’elles ont ou n’ont 
pas d ’ecritures. Nous croyons qu’ils ont bien raison et, en 
meme temps, qu’ils exagerent un peu. Surtout ils ne font 
pas süffisante part â l’enorme pouvoir de 1’education mne- 
motechnique ; la transmission orale, facilitee par la poesie 
et le rythme, presente des possibilites presque infinies. 
Tel ou tel Systeme de symboles qu’on sait lire, tel cycle de 
comptes qu’on sait reciter sans faute, tel enchaînement de 
« dires » de droit, tel grand rituel excedent souvent les 
limites d’un de nos petits livres. En tout cas, dans nos 
populations noires, dans celles de l’Amerique du Nord ou 
Centrale et dans toute la /4 1 / Polynesie on trouvera de 
prodigieuses memoires individuelles, qui contiennent la 
substance de vastes memoires collectives, moins loin des 
notres que nous ne croyons.

2. —  Education. Instruction

Il est completement inutile de soulever, â propos de 
l’ethnographie, le probleme fondamental de la pedagogie,
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cheri des pedagogues et des moralistes d’ici. Dans les 
societes autres que les notres, education et instruction 
n’ont pas â etre distinguees. Rien de plus dangereux que 
de transporter les noms que nous donnons aux choses, 
surtout sociales ; surtout quand nous les appliquons â des 
faits qu’ils ne sont pas charges de denoter. Et quand il 
s’agit de l’etude des rapports entre ces faits, l’etude des 
rapports de nos notions â nous est encore plus fausse. 
Nous sommes habitues â penser â l’ecole, â un endroit oü 
se donne l’instruction ; nous pensons â un apprentissage 
uniforme impose par l’ecole ; â la distinction de l’educa- 
tion morale et des autres. Tous ces problemes ne se pose- 
ront dans les societes indigenes que lorsque nous y aurons 
amene l’Ecole. Car nous nous trompons du tout au tout 
sur les societes archaiques quand nous ne comprenons pas 
bien qu’elles ont des moyens â elles d’elever, au plein sens 
du mot, leurs adolescents. Meme en Australie, — oü l’ins- 
titution est presque sans exception, — on sait « fabriquer 
le jeune homme ». La society des hommes n’y fait certes 
pas de gros efforts intellectuels, mais eile en fait d ’artisti- 
ques, de moraux et de religieux en cette direction. Il n ’y a 
entre les societes archaiques et les notres ni identite des 
institutions chargees de l’education, ni symetrie des fonc- 
tionnements de ces institutions. Mais ces institutions ont 
d’un cote et de l’autre meme fonction.

En fait, enseignement, instruction, education, sugges­
tion, autorite forgant ou reservant l’acquisition de telle 
connaissance, de telle « maniere », /4 2 / de telle ou telle 
maniere de faire, tout cela fonctionne simultanement, et 
aussi, en synchronie avec l’imitation spontanee des gestes 
â efficacite physique, et aussi avec le jeu qui consiste â 
jouer des occupations serieuses ou artistiques. Education 
consciente, et transmission simple regnent dans les societes 
que nous etudions. Elies reussissent â realiser ce que la 
pedagogie et la philosophic allemandes appellent {’Erzie­
hung totale (Lasch), l’education pratique et l’education 
morale ; elles reussissent â meler toutes leurs pedagogies, 
mais elles ont une pedagogie. D’autre part, tandis que, 
dans nos societes, des fonctionnaires speciaux tentent de 
former l’homme et aussi la femme, dans un seul milieu 
tout special : l’ecole ; tandis que de cette ecole sortent des 
individus aussi identiques que possible, des personnalites
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humaines de meme genre, — ce qui produit en fait l’indi- 
vidualisme le plus tendu ; dans les societes archaiques, 
toutes sortes de milieux sont charges de fabriquer le meme 
homme, et reussissent â en fabriquer un. Nos societes 
cherchent â diversifier les personnes en partant d’un effort 
pour les uniformiser. C’est presque l’inverse que reussis­
sent les educations dont nous nous occupons maintenant.

Une definition generale est done seule utile. Les anciens 
cherchent â instruire chaque homme de tout ce qu’ils font, 
savent ou croient. On peut appeler education (ou instruc­
tion} les efforts consciemment fails par les generations 
pour transmettre leurs traditions ă une autre. On peut 
aussi donner ce nom, moins abstraitement, â I’action que 
les anciens exercent sur les generations qui montent cha­
que annee pour les fagonner par rapport a eux-memes, et, 
secondairement, pour les adapter, elles, â leurs milieux 
social et physique.

Dans ces societes â segments multiples et entrecroises, 
cette action specifique est, comme l’autorite et la tradition 
qu’elle transmet, accomplie essentiellement par les sous- 
groupes qui composent la societe. L’unite de l’education 
est l ’effet de cette coordination de toutes les activites edu­
ca tives de tous les sous- /4 3 / groupes. En partant metne 
de la diversite des instructeurs, on arrive cependant â ren- 
dre homogenes les couches montantes de la population par 
rapport aux couches dominantes, parce que ce sont celles- 
ci qui dotent vraiment les jeunes membres de la societe de 
tout ce qui les qualifie comme hommes. Lorsque l’initia- 
tion est generalement interpretee comme une mort et une 
renaissance (Afrique noire, Melanesie, etc.), le mythe cor­
respond â cette fagon dont les anciens recreent complete- 
ment 1’homme, non seulement le douent de son metier et 
de son intelligence, mais aussi, en meme temps, lui confe- 
rent sa virilite, son courage, sa nouvelle âme, et aussi â la 
fațon dont les anciens et les etres sacres reconnaissent 
cette âme apres l’avoir eprouvee.

Voici comment observer ces differents systemes d’une 
meme education. D’abord, pour certaines parts, de simples 
inventaires fournissent deja des indications et meme des 
precisions. Les temps et les lieux de certaines educations 
sont determines : maison des hommes (Guyane, Mela-
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nesie), sanctuaires de brousse (Afrique noire), voila pour 
Ies lieux ; epoque de la puberte, et ensuite la serie des 
initiations aux grades et aux fonctions successives de la 
societe des hommes, absorbant meme souvent tres long- 
temps le temps de l’adulte, voila pour les temps. La carto­
graphic et le calendrier de la vie sociale courante permet- 
tent ainsi de les deceler. Par exemple, toute societe a ses 
saisons et ses places pour l’enseignement, comme eile a ses 
saisons pour ses jeux.

Un autre moyen d’inventaire, c’est la collection d’auto- 
biographies. On peut les demander â des indigenes 
conscients comme par exemple ces chefs sioux, ce « Cras­
hing Thunder », dont M. Radin a consigne l’histoire. On 
voit dans ces recits d’individus comment ils ont ete edu- 
ques, par quels educateur», et en quoi et par quelle me- 
thode. Car, â l’interieur de chaque societe, les educations 
s’entrecroisent et ne se melent pas.

Deux divisions fondamentales coexistent et se I’44/ 
recoupent : par sexe et par age. La diversite des educations 
par sexe commence â s’effacer chez nous ; ailleurs eile 
conditionne tout, enveloppe tout. La division du travail 
et des droits, meme la difference des idees, des pratiques 
et des sentiments est infiniment plus marquee entre les 
sexes qu’elle ne Test chez nous. Nous sommes sür de cette 
affirmation, quoique l’etude sociologique de la pârtie femi­
nine de l’humanite tout entiere n’ait pas encore ete appro- 
fondie d ’une fațon suffisamment grande et suffisamment 
specifique.

La division par age est non moins tranchee : 1° de un â 
trois ans l’enfant indigene se separe tres lentement de sa 
mere. Presque partout il est tres longtemps avant d ’etre 
sevre, â deux et meme trois ans. Il est longuement porte. 
La marche, la station debout, et meme la resupination 
independantes ne s’acquierent ainsi que tardivement. L’in- 
timite physiologique de la mere et de l’enfant est beaucoup 
plus forte et plus longue que chez nous. La fagon dont on 
porte l’enfant et dont il s’accroche et s’equilibre, souvent 
â meme la peau de sa mere, creent, des leur tres bas age, 
une vraie et durable symbiose.

2° De trois â sept ans, dates variant suivant les societes 
dans de tres faibles limites, les enfants des deux sexes â 
l’interieur et â l’exterieur de la familie sont plus meles
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qu’ils ne le seront jamais de leur vie. Les tabous de la vie 
sexuelle ne les separent pas, quoiqu’ils commencent â les 
connaître ; les jeux se divisent encore mal, sauf ceux qui 
miment les occupations serieuses. Tres souvent les garțons 
impuberes, relegues dans la societe des femmes, sont sup­
poses avoir une nature encore feminine. Les fillettes sont 
un peu plus en avance et commencent tot â se rendre utiles 
dans de toutes petites choses. Cependant, des deux cotes, 
Pactivite predominante est une activite de jeux ; meme 
serieux, les actes de l’enfant sont faits pour s’amuser ou 
s’imposer. En general, ce sont les evenements des äges 
suivants qui ont pour but de separer les sexes, presque 
encore plus que d’enseigner â chaque sexe les occupations 
qui lui /4 5 / reviennent. Le temps qui succede, apres 
sept ans, est consacre â l’instruction proprement dite.

a) Education generale. —  Un autre point par lequel 
ces societes ne ressemblent pas trop aux notres : le travail 
commence tres tot, mais, en general, assez doucement. 
Le travail precoce appartient â un autre niveau de vie 
humaine, pres du notre. Les pays ou on exploite 1’enfance 
et l ’a tres anciennement asservie, ce sont les grandes civi­
lisations qui nous entourent, en Afrique, en Asie ou en 
Insulinde (enfants au Maroc qui assistent leurs peres dans 
leur metier des Page de quatre-cinq ans). On les traitait 
ainsi il y a encore peu de temps chez nous. Les indigenes 
des autres colonies les laissent beaucoup plus libres. Mais 
Penfant, et surtout la fillette, devient tres vite une petite 
unite economique. Par imitation, par jeu, par besoin d ’em- 
ploi utile, ils rendent des services. La jeune enfance est 
done caracterisee par une vie infantile prolongee et par 
une certaine precocite, en particulier dans le travail, mais 
un travail peu force.

Voila pour le premier age. A cette premiere enfance 
succede une tout autre epoque de Peducation. Celle-ci 
s’installe meme avec violence. Subitement commence l’ini- 
tiation du garțon. A cette violence correspond chez les 
filles la brutalite du mariage qui rend Peducation plus 
sommaire. L’initiation et Peducation des filles, meme en 
Afrique noire, ou on est sur qu’elles fonctionnent, sont 
mal connues. Nous n ’etudierons done que celle des gar- 
90ns.
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b) Educations speciales. Observations generales. —  Le 
probleme se pose tout autrement pour Ies garțons que 
pour les filles. Les unes restent dans leur milieu, les autres 
en sont arraches. D’abord on les separe de leur familie, 
souvent bien avant la puberte et souvent on les retient 
ensuite bien apres la premiere initiation. Ce premier et ce 
troisieme moments sont, par exemple, ceux ou le jeune 
enfant est enleve, eleve (initie entre temps), puis repris, 
garde, utilise, asservi, chez ses parents uterins, chez l’oncle 
uterin qui est de droit le futur beau-pere (exemple : /4 6 /  
Marind-anim, Nouv. Guinee). C’est l’institution qu’on 
appelle, d’un vieux nom normand, celle du « fosterage » 
(Steinmetz).

En plus vient l’initiation ; celle-ci consiste toujours en 
une serie de periodes dont une est au moins generalement 
tres longue, ou les garțons sont separes, immobilises, 
redus, et ou ils sont soumis â une education intensive 
(Afrique noire tout entiere, Amerique du Nord-Ouest, 
Amerique du Nord-Est : Algonquins, etc.).

L’education consiste egalement en une serie d’epreuves, 
quelques-unes tragiques : circoncision, etc., en brimades 
constantes. Celles-ci font pârtie de l’education religieuse 
et morale toujours donnee â ce moment-lâ. Je ne connais 
aucune exception â cette regie : ni en Australie, ni â la 
Terre de Feu. Dans ces sanctuaires, des systemes organises 
d’education fonctionnent souvent (ecole des mganga, au 
Bas-Congo franțais et beige). C’est aussi â ce moment 
qu’est donne le fini â la transmission des arts et des metiers 
et des traditions. Le jeune homme ainsi transplant^ est 
devenu â la longue religieusement et socialement autre. Le 
« fosterage » et l’initiation vont jusqu’â changer son lan- 
gage. Par exemple, chez ses parents uterins il a appris un 
dialecte autre que celui de ses parents propres ; sur le 
terrain de l’initiation, il a appris le langage secret de la 
societe des hommes ; il a appris des rites ailleurs, venant 
d’un milieu different ; il a ete initie â un autre Systeme de 
symboles, les gens d’un clan instruisant les autres de leurs 
secrets ; par exemple, ceux de la phratrie de mer initiant 
la phratrie de terre, etc.

On a forme en meme temps le soldat : ainsi la societe 
des hommes est une societe de chasseurs et de soldats, en 
Afrique, surtout en Guinee. On ne saurait trop exagerer
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l’importance de cette education, de cette instruction mili- 
taires.

Les educations speciales que Von termine, ou impose 
alors, peuvent, d’un autre point de vue, etre reparties 
autrement : deux d’ordre materiel et cinq d'ordre moral : 
/4 7 /  1. Enseignement des techniques du corps. L’edu- 
cation physique commencee se perfectionne definitive- 
ment : marches, courses, nage, danse, esthetique du corps, 
etc. ; lancer, porter, lütter, etc. ; resistance, stoicisme, etc.

2. Enseignement des techniques manuelles, surtout me- 
caniques. Usage des outils, instruments et machines : tours 
de main, etc. ; exemple : instruments et fagon de portage, 
avec des bandeaux ou avec des bretelles en Asie du Sud et 
en Oceanie. Dans le cas de metiers, de systemes de tech­
niques : apprentissage souvent fait dans l’initiation : ap- 
prentissage du forgeron (Afrique, Asie, Malesie); du char- 
pentier (Fiji), etc. ; fabrication des instruments.

3. Traditions techno-scientifiques : science et empi- 
risme ; notions mecaniques ; ethnobotanique, ethnozoolo- 
gie, c’est-a-dire connaissance des plantes et des animaux, 
geographie, astronomie, navigation, etc.

4. Education esthetique : danse, danse extatique, arts 
plastiques, art du decor, etc. ; arts oraux : chant, etc.

5. Education economique peu importante.
6. Juridique et religieuse : les details doivent plutot 

prendre place dans une etude juridique de la societe des 
hommes, et dans une etude religieuse de la meme societe. 
L’instruction de ce genre n ’est terminee qu’avec l’obten- 
tion des grades les plus hauts de la societe des hommes 
et des societes secretes, des societes de magiciens, etc.

A chaque coup on peut et doit etudier les methodes par 
lesquelles toutes ces choses sont enseignees. C’est â partir 
de lâ qu’on pourra tirer des observations generales sur 
/'education et /'instruction. En general, la transmission se 
fait plutot par la voie orale et manuelle que par la logique. 
Il faudra observer l’autorite des instructeurs, les ages, les 
receptivites, les talents des « disciples ». Le mot pour 
designer cet etat se trouve dans les langues polynesiennes 
comme dans les langues des Algonquins. /4 8 /  Cette auto­
rite se marque aussi par le caractere secret des arts, des 
beaux-arts et des connaissances.
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En face de l’education des hommes, celle des femmes 
semble infiniment moins forte chez les indigenes de nos 
colonies. Separees de leur familie tres tot, passant brus- 
quement d’un milieu enfantin â un milieu purement do- 
mestique, ecartees des milieux sociaux actifs, absorbees par 
un mariage qui les prend tout entieres et par une vie 
sexuelle tres precoce, commengant entre dix et quinze ans ; 
liees, jusqu’a ce mariage, â la vie presque entierement 
materielle de la mere et des vieilles femmes, servantes 
pour la vie de leurs menages, elles ne sont « cultivees » 
que dans les societes qui leur ont fait leur place ou dans 
les classes qui les respectent. On trouve de ces cas dans 
l’Afrique Occidentale, la Polynesie, chez les Iroquois, et 
en particulier dans les populations qu’on peut appeler 
justement matriarcales (Micronesie et quelques autres re­
gions pas tres nombreuses). Mais sur les societes des fem­
mes et sur l’education qu’elles distribuent â leurs membres, 
nous avons encore tout â decouvrir5.

Tels sont les principaux phenomenes qui rendent pos­
sibles la continuity, la solidite, l’organisation interne et 
consciente d ’une societe. Ce sont eux que denotent les 
notions collectives : d ’ordre, de paix, de salut, de liberte. 
Toutes notions qu’on trouve clairement exprimees dans 
tous les pays d ’Oceanie, d ’Amerique du Nord et Centrale, 
et dans toute l’Afrique noire. Dans des societes plus 
archaiques, comme les melanesiennes, elles sont figurees 
par les idees que les gens se font de leurs biens, de leurs 
rites, de leurs metiers, de leurs ancetres et de leurs dieux. 
Car c’est non pas exclusivement sous forme juridique ou 
religieuse que ces choses-lâ sont representees, mais aussi 
en pleine conscience du cote materiel, technique, /4 9 / 
artistique, avec un solide sens de la propriete et des lieux. 
Les memes idees, au fond, fonctionnent encore chez nous, 
plus abstraites les unes des autres, plus claires, plus dis- 
tinctes, autrement colorees. Mais leur reali te sociale est 
encore la meme. Le present memoire est destine â mon- 
trer comment on peut les observer en elles-memes, dans

5. Miss Mead a donnd une bonne description de l’education en gene­
ral dans une tribu papoue; nous en parlerons dans un prochain fasci­
cule.
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des societes d ’un type tres different du nötre, et comment 
on peut eviter, dans cette observation, toute chance d’etre 
trompe par Ies mythes et les rites, par Ies coutumes et Ies 
routines qui les expriment grossierement.

** *
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Nous pourrions terminer cet aperțu ici, puisque nous 
l’avons consacre exclusivement aux phenomenes generaux de 
la vie interieure. Mais, soucieux de montrer les proportions 
que ces derniers occupent par rapport aux autres phenomenes 
generaux de la vie collective, nous allons indiquer brievement 
ce que sont ceux-ci. Une sorte de tableau de la fin de ce 
Cours complet d’ethnographie generale descriptive montrera 
les tetes de chapitres et les principaux sujets d’etudes dans 
leurs relations diverses. On verra ainsi la quantite considerable 
de faits qu’on peut et qu’on doit etudier, analyser en sociolo- 
gue pur, positif, tout en restant respectueux d’ailleurs d’au- 
tres disciplines.

Ils se divisent en deux groupes : phenomenes generaux de 
la vie sociale exterieure, qui forment la deuxieme pârtie de 
l’etude et —  troisieme pârtie de l’etude —  celle des rapports 
des phenomenes generaux de la vie collective avec : 1° les 
phenomenes psychologiques, et 2° les phenomenes biologi- 
ques.

DEUXIEME PARTIE

PHENOMENES GENERAUX DE LA VIE SOCIALE 
EXTERIEURE (VULGO : INTERNATIONALE)

1. ---- P a IX ET GUERRE

a) Guerre. —  II ne s’agit ici que de la guerre etrangere, 
phenomene total qui entraine toute la tribu, toute la nation, 
et qui est un phenomene de masse et de frontieres. On la 
doit bien distinguer /5 0 /  de la guerre civile comme de la 
vendetta et de tout ce qu’on appelle improprement la guerre 
privee.

Voici les principals rubriques de travail :
La guerre phenomene de frontieres, de penetration ;
Organisation de la societe des hommes et du sexe male ; 

organisation militaire, droit militaire,
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Technique de la guerre, armes, etc. ; guerre navale et guerre 
de terre, formations combattantes, camps, marches, naviga­
tion, batailles ;

Suites de la bataille et de la guerre : esclavage, mort, canni- 
balisme, etc.; conquete du sol, etc.

Rituels de la guerre : divinatoire, religieux, magique, etc. ; 
solidarite magique des femmes, etc.

b) Paix. —  La paix se definit par l’absence de guerre. 
Elle se marque consciemment par des contrats, solenneis 
souvent, et au moins, quand ils sont tacites, usuellement 
observes et sanctionnes. Comme la guerre, c’est un pheno­
mene de masses et de frontieres, et comme eile, c’est un 
phenomene de penetration et de rapports, cette fois pacifiques. 
Les notions semitiques du « slâm » arabe et du « shalom » 
hebraique sont de bons exemples d’expressions et de formes 
de pensee tres communes dans le monde entier. Les symboles 
de la salutation signifient justement l’etat de paix entre grou- 
pes etrangers.

Dans le cas oü la paix est solennelle, on peut observer : 
les ouvertures rituelles de la paix et les ceremonies juridico- 
religieuses qui la decident : alliances par le sang, repas en 
commun, etc. ; cultes des dieux de la guerre et de la paix.

L’organisation de la paix se trouve souvent symbolisee par 
l’existence du chef de guerre opposee au chef de paix. — 
Elle entraîne normalement le connubium et le commercium, 
pour parier latin.

L’interpenetration pacifique se marque done : 1° par le 
commerce, ou plutot par les differents procedes d’echanges 
intertribaux, souvent â longue distance. Exemple : commerce 
maritime tout au long des cotes et des lies de tout le Paci­
fique, bien avant l’arrivee des Europeens ; potlatch du nord- 
ouest americain, ou celui de la Polynesie, de la Melanesie 
et de la Papouasie.

2° Le mariage est plus rare entre tribus non federees, mais 
au contraire constant entre tribus plus ou moins federees.

Ces ^changes de femmes, de biens et d’arts aboutissent â 
propager un nombre considerable de choses ; ceci rentre dans 
la deuxieme classe de faits internationaux.

2. — Civilisation

On peut appeler civilisation les resultats de ces commerces 
et contacts de toutes sortes qui s’etablissent par voisinage ou 
/5 1 / par filiation entre des societes que Ton peut classer par 
»•apport â eux. En effet, on peut distinguer des families de
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peuples, des aires de civilisations, des couches de civilisations, 
en etablissant des rapports d’identite entre les societes affi- 
liees par la langue, par les arts, liees ensemble par les descen­
dances, melees par les guerres et conquetes, anastomosees par 
les commerces internationaux, par tous les emprunts qu’ils 
supposent, tout ceci constituant les civilisations. Il faut bien 
distinguer la civilisation de ce qu’on appelle la culture ou la 
civilisation d’une nation, et qui n’est rien d’autre que son 
Systeme social, ou l’ideal qu’efle s’en fait6.

Les questions fondamentales en ethnologie, en histoire 
generale des civilisations sont depuis longtemps traitees avec 
methode par les archeologues. Voici les principals rubriques 
de cette etude :

1° Determination des elements d’une civilisation (reparti­
tion cartographique des objets, des institutions, des idees, 
etc.), repartition historique et geographique en meme temps 
de ces traits de civilisation.

2° Formes de civilisations (etude des ensembles coherents 
de ces objets ; communaute des traits de civilisations, des 
« complexes » 7 qu’ils form ent; limites des emprunts et 
explication des non-emprunts.

3° Ces travaux, geographiques et historiques en meme 
temps que sociologiques, permettent la definition des « pro­
vinces ethnographiques ». Lorsque leurs conclusions coincident 
avec les autres criteres des families de peuples (archeologique, 
anthropologique et linguistique), les degres de certitude s’ac- 
croissent considerablement.

4° A partir de lâ, on peut tenter d’entrer dans le domaine 
de 1’histoire generale des civilisations.

Probleme de la recurrence et des inventions techniques, 
ideologiques, institutionnelles independantes :

probleme des propagations et des emprunts ;
probleme des evolutions divergentes ;
contacts et heurts des civilisa jpns, colonisations, brisures,

annihilations et revolutions ; 
progres, regressions ; 
progres humain.
Mais, en parlant de races et de civilisations et de menta- 

lites, nous sortons des faits purement sociaux.
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6. Sur ces questions, voir M. Mauss : « Civilisation. Elements et 
formes », dans Civilisation. Publ. Centre de Synthese.

7. Ces etudes, dans certaines traditions, ont pris le nom impropre 
de Kulturmorphologie, de : morphologie de la civilisation ; et, erreur 
plus grave, elles devraient constituer l’ethnologie entiere (Frobe- 
nius, etc.); or elles ne sont qu’une pârtie de celle-ci.
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TROISIEME PARTIE

RAPPORTS DES PHENOMENES GENERAUX DE LA 
VIE COLLECTIVE AVEC LES AUTRES PHENOME­
NES DE LA VIE HUMAINE :
A) PSYCHOLOGIQUES

A. — Rapports avec les phenomenes psychologiques

/5 2 /  Sous cette rubrique, on confond generalement quatre 
sortes de faits. Deux peuvent porter le titre de psychologic 
collective.

1. — Psychologie collective improprement dite

La Psychologie collective (dans la tradition des psycholo- 
gues) etudie deux sortes de faits : 1° la nature psychique 
des phenomenes sociaux ; 2° le caractere des societes. Du 
premier groupe de faits, nous ne parlerons pas ici, pour une 
raison simple. C’est que presque tous les phenomenes sociaux 
sont â quelque degre, surtout en physiologie sociale, des 
phenomenes de conscience. Meme en morphologie sociale : 
par exemple, une frontiere est un point particulierement sen­
sible et idealement represente. Mais, dans la mesure ou cette 
conscience n ’est pas celle de la societe, oü eile est celle des 
individus, ces faits ne nous regardent p a s ; ils appartiennent 
â la Psychologie individuelle â laquelle la sociologie les 
apporte, comme une riche offrande d’observations. Au sur­
plus, ce caractere psychologique de chaque fait social pris 
individuellement a du etre indique â propos de la description 
de chacun de ces faits â sa place : religion, economie, etc.

Nous ne donnons done de prescriptions en matiere de 
description des phenomenes sociologues d’ordre general que 
pour le deuxieme groupe de faits qui merite, lui, le nom de :

2. — Psychologie collective proprement dite, ou ethologie 
collective8

Tout ce qui reste en effet â Studier d’une conscience col­
lective ou, comme Renan disait, de fațon terriblement litte-

8. Nous avons hesite â placer cette division de la sociologie generale 
dans la premiere pârtie : Phenomenes de la vie Interieure de la vie des 
sociites. La personnalite d’une society, son caractere, sont en efiet les
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raire, de 1’ « äme » qu’est une « nation », c’est un tonus 
general, une colo- /5 3 /  ration speciale qui unifie tous ces 
evenements — y compris les phenomenes vraiment g^neraux — 
qui en font une « culture » qui constitue ces « us » et 
ces « moeurs », et ces « arts » qui permettent de sentir 
qu’elle est quelque chose de particulier, de s’attacher â un 
î|0oț particulier. Dürkheim a propose d’appeler cette pârtie 
generale du nom d’ethologie collective. Celle-ci correspond â 
la caracterologie de la Psychologie individuelle. De meme que 
la Psychologie definit chaque caractere par rapport aux diffe­
rentes formes et proportions que prennent pour chaque indi- 
vidu ses differentes activites, de meme il est possible de 
definir une societe quelconque dans la civilisation dont eile 
est un element composant et dont eile se detache par certains 
« traits », ou tout au moins par certaines proportions de ces 
traits. On peut dire par exemple que telle tribu ou telle 
civilisation est plus mythopoetique ou plus esthetique qu’une 
autre. Ainsi les Haoussa ont foumi des danseurs, des 
musiciens, des confreries â toute une pârtie de l’Afrique 
noire et meme blanche, â toute une pârtie des dynasties 
de l’Afrique Centrale-Ouest, etc. Le dosage de chaque forme 
d’activite, d’idealite esthetique, technique, rationnelle est pos­
sible. On peut meme moraliser, apprecier : par exemple, 
M. Tauxier a le droit d’appeler « cruels » les Gouros.

Ici peuvent apparaitre les vieilles formules de « Psychologie 
des peuples », les procedes litteraires de leurs descriptions, 
les vieilles expressions des philosophes : religiosite, moralite, 
industriosite, endurance, generosity, etc.

C’est aussi ici que l’on peut placer l’etude generale des 
elements d’une ethologie collective generale : une classifica­
tion des societes9 ; une classification des modes de pensee : 
primitive, etc.

Les deux autres groupes de faits â observer sont vraiment
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fondements les plus ideaux de sa cohesion (Huvelin faisait meme de ce 
sujet l’un des principaux themes de son cours sur les Cohesions sociale:, 
malheureusement inedit). Nous laissons cependant ici cette section pour 
deux raisons : d’abord il n’y a pas que les societes, il y a les civilisations, 
les families de peuples correspondantes, etc., qui ont leurs caracteres, 
et fl0®1 on Peut â*re l’ethologie. De plus, les traits psychiques d’une 
societe se detachent sur ceux de la civilisation dont eile fait pârtie et 
de la couche de civilisation â laquelle eile appartient. Son etude com­
porte done un minimum de comparaisons, d’histoire generale : celle des 
peuples environnants et, par consequent, des phenomenes exterieurs.

Enfin, des qu’on parle de caracterologie, on commence â toucher aux 
phenomenes biologiques en meme temps qu’â la Psychologie individuelle.

9. L’essai de M. Steinmetz sur la « Classification des types sociaux » 
(Annee sociologique, 1) merite d’etre rappele â ce propos.
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les faits de rapports entre les faits de Psychologie individuelle 
et ceux de Psychologie collective. Ils se divisent en :

3. — Faits de Psychologie individuelle â origine collective

A) Premiere classification. Elements imaginaires intellec- 
tuels : matiere traditionnelle des reves, des revelations, des 
extases, du shamanisme, des mystiques, etc.

Notions de croyance et de veracite, etc. ; symbolystique, 
suggestions orales ; connaissances, sciences, etc.
/5 4 / Elements affectifs et pratiques : a) moraux : courage, 
sensation du bonheur, le suicide, thanatomanie, amok, etc. 
(statistiques possibles); traitement de l’aveugle, orphelin et 
vieillards.

B) Pratiques : habilete, sens mecanique, continuite et seria- 
tion des actes, etc.

4. — En second lieu viennent les faits de Psychologie collec­
tive â origine individuelle

Inventions (conditions collectives, effets collectifs).
Creations esthetiques : solistes, bardes, conteurs, sculp- 

teurs, etc. (revelations).
Eormation du leader : dans les jeux 

les arts 
la morale 
la guerre 

etc.

Autres classifications. Faits de Psychologie normale et faits 
de Psychologie pathologique.

On peut appliquer â une population archaique tous les 
procedes de la psychotechnique et tous les procedes de la psy- 
chopathologie. Les statistiques des phenomenes nerveux sont 
extraordinairement interessantes : hysterie, insanite, etc.

Faits intermediates entre les faits individuels et les faits 
sociaux organises

Etats gregaires,
Etats de foule,
Etats de foule nombree et prealablement definie : etat de 

siege, etc.
Paniques, crises, actes de desespoir et d’energie collective 

ou individuelle (proceder par cas enregistres).
Mais ces faits de Psychologie collective nous menent aux 

faits biologiques.

OBJET, METHODES ET DIVISIONS DE l 'e THNOLOGIE

' par sexe, par âge, 
t etc.
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QUATRIEME PARTIE

RAPPORTS GENERAUX DES PHENOMENES SO- 
CIAUX AVEC LES AUTRES PHENOMENES HU- 
MAINS
B) BIOLOGIQUES (ANTHROPO-SOCIOLOGIE)

Un certain nombre des faits qui doivent etre etudies â cette 
place ont ete deja mentionnes quand nous avons parle de 
demographie, de races, etc. Mais on peut Ies etudier â fond 
et en eux-memes, et nous osons dire que cette etude peut 
mener â des resultats considerables aussi bien pour l’anthro- 
pologie en general que pour la sociologie en particulier, et 
meme pour la biologie /5 5 / generale elle-meme. D’une part, 
les societes de type archaique, meme vastes, se composent 
de petits groupes. (Une tribu isolee — federee ou non â 
d’autres — se compose en general de deux â trois miile 
habitants.) Tous les elements sociaux sont done saisissables. 
D’autre part, on peut en avoir des biographies biologiques 
completes, des arbres genealogiques complets ; on peut done 
faire l’analyse de tout un groupe de consanguins et d’allies, 
au point de vue somatologique et historique â la fois. Ce 
qu’on ne reussit que mal, pour les animaux, sauf quelques-uns.

Void les titres d’un schema d’etudes.
1. Biometrie (statique et cinematique ou historique). — 

Etat actuel du total des individus; courbes, si possible : 
repartition des âges, des sexes, variations des dits, etc. ; pu- 
berte ; morbidite, mortalite, etc.

Exemples : L’une des etudes qui viennent de faire les 
plus grands progres, precisement â propos des societes en 
contact avec les nötres et de leurs chances de persistance, 
concerne precisement les rapports demographiques entre la 
natalite et les rapports numeriques entre les sexes, e tc .10.

Inversement : la notion de « maladies sociales », celle 
d’ « histoire sociale des maladies » a ete brillamment renou- 
velee par M. Nicolle. Ici Ton part meme du biologique non 
humain.

Les etudes de typologie humaine, d’eugenique et de selec­
tion humaines peuvent et doivent etre aussi poursuivies sur 
le terrain.

10. Voir L. F. Pitt-Rivers, Clash of Culture, etc.
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2. Anthropologie somatologique (anatomie et Physiologie 
proprement dites). —  La notion de race n’a qu’une valeur 
relative. Si on veut apercevoir la race sur le terrain, il faut 
la degager de l’observation, des descendances observables ; il 
ne faut, sous aucun pretexte, partir des notions courantes de 
races pour diriger l’observation.

Chose tres remarquable d’ailleurs, apres un long pietinement 
de l’anthropologie â base d’anatomie, la physiologie vient de 
fournir des moyens tres precis de grouper les individus, meme 
â l’interieur des families : groupes sanguins, groupes de secre­
tions buccales, etc. D’autre part, on est arrive â un certain 
degre de precision dans les classifications des individus par 
rapport aux parties molles du corps, commissures, cartilages, 
musculatures ; une typologie basee sur l’etude des rapports 
de tout l’ensemble du corps et de ses Organes, et meme une 
typologie â base d’osteologie crânienne plus perfectionnee se 
sont superposees aux vieilles notions elementaires de l’osteo- 
logie crânienne brutale. Chaque etude anthropologique de 
chaque groupe social peut ainsi precisement promouvoir l’an­
thropologie elle-meme.

De ces etudes de societes formant families, on pourra 
degager l’etude des races, plus vaste.

La recherche principale est celle de metissage. Ici, l’emploi 
de la methode genealogique est necessaire. Les observations 
concernant le metissage sont singulierement en retard.

OBJET, METHODES ET DIVISIONS DE L’ETHNOLOGIE

la naissance 
la vie 
Page
et la mort

d’une societe

CONCLUSION

/56 / Le couronnement de toutes ces observations biologiques, 
psychologiques et sociologiques, de la vie generale des indi- 
vidus â l’interieur d’une societe, c’est l’observation, tres rare- 
ment faite, de ce qui doit etre le principe et la fin de l’obser- 
vation sociologique, â savoir :

au triple point de vue : 
sociologique pur, 
socio-psychologique, 
socio-biologique.

Bryce disait qu’ « il meurt en ce moment une societe par 
jour ». C’etait pendant la guerre et il exagerait. Delafosse, 
preoccupe d’observations linguistiques, prescrivait â ses eleves 
de rechercher avant tout les derniers survivants des tribus 
depositaires : d’un dialecte qui pouvait etre la de des autres. 
Cette prescription s’etend â toute la sociologie generale. 
D’autre part, la colonisation fait naître de nouvelles societds,
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ou en reforme autrement d’autres, en ce moment meme. Ici 
comme dans le cas du metissage, c’est un champ immense 
d’observations qui est ouvert.
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** *

II est peu utile de philosopher de sociologie generale 
quand on a d’abord tant â connaître et â savoir, et quand 
on a ensuite tant â faire pour comprendre. [2. Cf infra 
p. 355.]

[1] Mauss consacra, des 1903, une pârtie de certains de ses 
cours â l’elaboration d’instructions â l’attention des 
ethnographes. En void le resume [cf. supra p. 304] :

/(>0/ [...] Cours de 1903-1904 *. —  Ce cours a ete inter- 
rompu pendant quelques lețons par l’etablissement d’un ques­
tionnaire de folklore et d’un questionnaire de technologie, 
faits plus specialement en vue d’une enquete â instituer en 
Coree.

/3 6 / [...] Cours de 1906-1907 **. —  Le second semestre a 
ete, tant pour cette conference que pour celle du mardi, 
consacre â l’etablissement A’instructions ethnographiques pour 
I observation directe des populations soumises a la Re pu­
blique dans l’Afrique occidentale et le Congo. Ces instruc­
tions ont ete redigees â la demande du Comite de l’Afrique 
franțaise, qui Ies editera probablement. Elles se composeront 
d’instructions generales, de directions pour la collection 
d’objets, d’instructions speciales concernant Ies principales 
classes de phenomenes sociaux. [...]

Les reponses aux enquetes prescrites seront egalement 
publiees.

* Resume extrait de VAnnuaire de l’Ecole pratique des hautes dudes, 
Paris, 1904. (Sect. Sc. relig.)

** Resume extrait de VAnnuaire de l’Ecole pratique des hautes 
etudes, Paris, 1907. (Sect. Sc. relig.)
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[2] Mauss consacra son premier cours au College de France 
(1931) ä developper quelques themes du « Fragment ». 
Void le resume de ce cours * [Cf. supra p. 334] :

Observation des phenomenes generaux de la vie collective 
dans Ies societes de type archăique.
/8 3 /  Nomme â sa chaire le 3 fevrier 1931 (Journal officiel 
du 5 fevrier), le professeur a pu debuter des le 23 de ce 
mois par la lețon d’ouverture traditionnelle et faire un cours 
de dix-sept lețons.

Celles-ci constituent la fin d’un cours d’instructions /8 4 / 
ethnologiques dont Ies premieres parties ont ete professees 
â l’Institut d’ethnologie de l’Universite de Paris. II s’y agit 
exclusivement des techniques d’observation, de classification 
et de description approfondie des phenomenes sociaux que 
1’on trouve dans les societes de type archaique qui composent 
les populations des colonies, franțaises pour la plupart. On 
peut assez bien definir ces societes comme comprenant toutes 
celles qu’etudie l’ethnographie, moins l’Australie (trop primi­
tive), â l’exclusion de celles qu’etudie l’histoire.

Le cours, tel qu’il avait ete professe jusqu’ici, s’etait res- 
treint au grand groupe de phenomenes sociaux que la division 
du travail dans nos societes avait fait apparaître â nos socio- 
logues. Ce sont d’une part, les phenomenes morphologiques : 
les phenomenes materiels de la masse sociale et d’autre part 
les phenomenes physiologiques de la vie sociale : techniques 
et leurs produits materiels, beaux-arts et leurs produits, 
economie, droit, religion, langue. La question de l’etude des 
phenomenes generaux de la vie sociale n’avait ete posee que 
par surcroît. C’est celle que Fon appelle sociologie generale 
et c’est en eile que consiste ce que î’on professe d’ordinaire 
sous le nom de sociologie. Nous nous etions jusqu’ici borne 
â quelques vues generales sur ce que l’on appelle la moralite, 
la mentalite, l’organisation sociale, le caractere des societes 
et des civilisations. Il fallait, pour conclure, substituer â ces 
rubriques vagues et variees, un plan logique de recherches 
et d’observations. Car les phenomenes ainsi confondus ou 
mal distingues meritent une etude aussi approfondie que les 
phenomenes evidemment distingues et faciles â abstraire les 
uns des autres.

Nous avons done etudie les phenomenes generaux de la 
vie collective (les phenomenes morphologiques, egalement 
generaux, etant exceptes par abstraction et parce que les

* Extrait de l’Annuaire du College de France, Paris, 1931.
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m^thodes statistiques et geographiques pour les etudier sont 
jugees provisoirement süffisantes). Les phenomenes generaux 
sont ceux qui s’etendent ă tous les phenomenes de la vie 
sociale ou en tous cas â un tres grand nombre d’entre eux. 
On les a jusqu’ici etudies d’une fațon plutot dialectique, 
souvent normative, sous le nom de morale generale et, plus 
vulgairement, de /8 5 / politique. Or, il faut les etudier dans 
les faits, pragmatiquement, objectivement, un â un, tout 
comme on etudie les arts ou les institutions les uns et les 
unes aupres les autres, ou bien comme on etudie un Systeme 
d'arts ou d’institutions sous le nom de droit, d’art. On peut, 
en le decomposant et le recomposant, etudier un Systeme 
social, c’est-a-dire les agencements des diverses parties de la 
vie sociale. Ainsi l’education d’une societe se compose des 
diverses educations, de la transmission des diverses pratiques 
sociales : langue, techniques, beaux-arts, etc., d’une part, et 
d’autre part, d’une sorte de methode, d’usage et meme d’un 
groupe de principes generaux qui colorent la fagon dont une 
generation eduque la suivante en toutes matieres. On peut 
et etudier ces diverses educations et degager leur tonalite 
generale.

A la lumiere de cette methode nous avons pu indiquer 
certaines classifications utiles et les objets â etudier en meme 
temps que certains procedes d’etudes. Les principales rubri- 
ques enumerees ont ete les suivantes.

I. Phenomenes de la vie nationale. —  a. Cohesion sociale 
(distincte de sa manifestation juridique : l’Etat, le souverain). 
Nous avons tente de voir comment se pose le probleme de 
l’autorite, de la discipline, de la solidite sociale, dans l’obser- 
vation d’une societe de type polysegmentaire : comment fonc- 
tionnent, les uns par rapport aux autres, les divers segments 
dont eile se compose : clans, families, classes d’âge, etc., et 
comment ils fonctionnent tous par rapport â l’unite sociale ; 
â la consideration exclusive qui est classique de l’autorite 
tribale et locale, on a montre comment il fallait substituer la 
consideration de phenomenes plus complexes : les groupes 
imbriques les uns dans les autres et opposes les uns aux 
autres, se recoupant par toutes sortes d’empietements : sexes, 
âges, generations tres souvent distinctes des ages, recoupent 
â la fois le clan et la familie, et l’ensemble de la societe. 
Celle-ci fonctionne par l’equilibre entre ces divers points de 
vue et ces divers groupements ou s’organisent les individus. 
La cohesion sociale est celle de tous ces segments divers 
entre eux. La paix civile provient de leur equilibre. On a done 
developpe cette notion de la paix interieure.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE
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/8 6 /  b. Le probleme de Veducation et de la tradition par 
lesquelles la cohesion s’assure et se transmet ont ete traites 
de la meme fagon. On a indique les fagons precises de recher- 
cher les faits, de les etudier par des procedes statistiques, 
philologiques et autres. Les principes de classement des di­
verses societes de ce point de vue ont ete : cas de la societe 
composite (deux ou plusieurs societes agglomerees), cas des 
societes â cohesion serree, â cohesion lâche, â double morpho­
logic ; cas des societes â forte tradition : misoneisme, philo- 
neisme, etc.

II. Phenomenes internationaux. —  Une societe est norma- 
lement voisine de societes differentes appartenant ou n’appar- 
tenant pas â la meme familie de peuples. Le comportement 
d'une societe vis-a-vis des autres est un phenomene general, 
les rapports proprement dits, commerce, intermariages, les 
points de contact sont la chose commune de toute la societe. 
Et les deux formes de ces rapports, la guerre et la paix 
entraînent normalement des differences de vie et meme de 
structure dans tout le corps social. Un des defauts de l’ethno- 
graphie courante est precisement de representer pour ainsi 
dire une societe comme isolee et n’ayant qu’une seule fagon 
de vivre. Un deuxieme groupe de phenomenes sociaux inter­
nationaux est la suite de ces contacts et de ces rapports 
intimes. Ce sont les phenomenes de civilisation : aires de 
civilisations, les couches de civilisations, les families de peu­
ples. Tous ces phenomenes ont ete decomposes et des metho- 
des d’analyse preconisees.

III. Une societe a enfin ce que Taine appelait sa Psychologie 
collective, ce que Renan appelait son âme. Sous ces termes 
vagues se cachent trois sortes de questions :

a. Celle de la mentalite collective et du caractere collectif, 
que Ton peut grouper avec Dürkheim sous le nom A’etholo- 
gie collective, ou, si l’on veut, car c’est cela qu’elle est, sous le 
nom de Psychologie sociale et politique â la fagon dont la 
pratiquait M. Boutmy. On a indique comment on peut ana­
lyser ces faits meme de fagon statistique et en meme temps 
on a appris comment l’histoire habituelle, ou meme la litte- 
rature, peuvent suppleer aux insuffisances de nos moyens 
/8 7 /  objectifs d’analyse et sauver (par exemple par de bonnes 
autobiographies) d’excellents documents ;

b. Un autre probleme est celui des rapports variables de 
societes â societes et souvent â l’interieur de chaque societe 
suivant la position (sexe, âge, etc.) des membres de cette 
societe, entre eux et entre eux et la societe. Les exemples

OBJET, METHODES ET DIVISIONS DE L’ETHNOLOGIE

357



choisis (suicide, formation historique des chefferies, etc.), ont 
servi â montrer comment ces faits peuvent etre enregistres, 
individu par individu, groupe par groupe, et comment on peut 
determiner les differents degres de l’influence de la societe 
sur l’individu et de l’individu sur la societe.

c. Caractere social. —  Enfin, tous ces faits, ces deux der- 
niers groupes de faits, rapproches des faits de mentalite, de 
moralite, de technicite, de religiosite, de sensibilite esthetique, 
de sensibilite collective tout court, de l’heredite psychologique 
et de la transmission educative et traditionnelle, peuvent etre 
doses, si l’on peut s’exprimer ainsi, relativement â leur total, 
dans une sorte de formule qui peut condenser ce qui constitue 
l’essence distinctive, le caractere, le temperament, l’idiosyn- 
crasie de chaque societe, de chaque moment d’une vie sociale.

IV. Les notions d’anthroposociologie et de biosociologie ont 
ete enfin precisees (race, type, etc. ; alimentation, natalite, 
etc.).

Dans ce cadre abstrait, la matiere des lețons a consiste 
presque exclusivement dans des enumerations de faits emprun- 
tes aux societes les plus diverses.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE
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sociologie, Psychologie et biologie

Fexpression obligatoire des sentiments (rituels oraux 
fundraires australiens)

(1921)*

/4 2 5 / Cette communication se rattache au travail de 
M. G. Dumas sur les Lärmes et â la note que je lui ai 
envoyee â ce propos. Je lui faisais observer l’extreme 
generali te de cet emploi obligatoire et moral des larmes. 
Elles servent en particulier comme moyen de salutation. 
On trouve cet usage, en effet, tres repandu dans ce qu’on 
est convenu d’appeler les populations primitives, surtout 
en Australie, en Polynesie ; il a ete etudie en Amerique 
du Nord et du Sud par M. Friederici, qui a propose de 
l’appeler le Thränengruss, le salut par les larmes2. [1. Cf. 
infra p. 278.]

Je me propose de vous montrer par l’etude du rituel 
oral des cultes /4 2 6 / funeraires australiens que, dans un 
groupe considerable de populations, suffisamment homo­
genes, et suffisamment primitives, au sens propre du 
terme, les indications que M. Dumas et moi avons donne 
pour les larmes, valent pour de nombreuses autres expres­
sions de sentiments. Ce ne sont pas seulement les pleurs, 
mais toutes sortes d’expressions orales des sentiments qui 
sont essentiellement, non pas des phenomenes exclusive- 
ment psychologiques, ou physiologiques, mais des phe­
nomenes sociaux, marques eminemment du signe de la 
non-spontaneite, et de l’obligation la plus parfaite. Nous 
resterons si vous le voulez bien sur le terrain du rituel 
oral funeraire, qui comprend des cris, des discours, des 
chants. Mais nous pourrions etendre notre recherche â 
toutes sortes d ’autres rites, manuels en particulier, dans 
les memes cultes funeraires et chez les memes Austra-

* Extrait du Journal de Psychologie, 18.
1. Journal de Psychologie, 1920 ; cf. « Le rire. » Journal de Psycho­

logie, 1921, p. 47. « Le langage du rire. »
2. Der Tränengruss der Indianer. Leipzig, 1907. Cf. Dürkheim in 

Armee sociologique, 11, p. 469.
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liens. Quelques indications, en terminant, suffiront d’ail- 
leurs pour permettre de suivre la question dans un do­
maine plus large. Elle a d’ailleurs ete deja etudiee par 
nos regrettes Robert H ertz3 et Emile Dürkheim 4 â pro- 
pos des memes cultes funeraires que Tun tenta d’expli- 
quer, et dont l’autre se servait pour montrer le caractere 
collectif du rituel piaculaire. Dürkheim a meme pose, par 
opposition â M. F.-B. Jevons 5, la regie que le deuil n’est 
pas l’expression spontanee demotions individuelles. Nous 
allons reprendre cette demonstration avec quelques details, 
et â propos des rites oraux.
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*
♦ ♦

Les rites oraux funeraires en Australie se composent : 
1° de cris et hurlements, souvent melodiques et rythmes ; 
2° de voceros souvent chantes ; 3° de veritables seances 
de spiritisme ; 4° de conversations avec le mort.

Negligeons pour un instant les deux dernieres catego­
ries. Cette negligence est sans inconvenient. Ces debuts du 
culte des morts proprement dit sont des faits fort evolues, 
et assez peu typiques. /4 2 7 / D’autre part leur caractere 
collectif est extraordinairement marque ; ce sont des cere­
monies publiques, bien reglees, faisant pârtie du rituel de 
la vendetta et de la determination des responsabilites6. 
Ainsi, chez les tribus de la Riviere Tully 7, tout ce rituel 
prend place dans des danses funeraires chantees d ’un long 
developpement. Le mort y assiste, en personne, par son 
cadavre desseche qui est 1’objet d’une sorte de primitive 
necropsie. Et c’est toute une audience considerable, tout 
le camp, voire toute la pârtie de la tribu rassemblee qui 
chante indefiniment, pour rythmer les danses :

3. « Representation collective de la mort. » Annee sociologique, X. 
p. 18 sq.

4. Formes elementaires de la vie religieuse, p. 567 sq.
5. Introduction to the History of Religion, p. 46 sq. — Sir J. G 

Frazer, The Relief in Immortality and the Worship of the Dead, 1913. 
p. 147, voit bien que ces rites sont regies par la coutume, mais leur 
donne une explication purement animiste, intellectualiste en somme.

6. Cf. Fauconnet. La responsabilite, 1920, p. 236 sq.
7. W. Roth. Bulletin (Queensland Ethnography} 9, p. 390, 391. Cf. 

« Superstition, Magic, and Medicine. » Bulletin 3, p. 26, n° 99, sqq.
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Yakai ! ngga wingir,
Winge ngenu na chaimban,
Kunapanditi warre marigo.

(Trad.) « Je me demande oü ii [le koi, le mauvais es­
prit] t ’a rencontre, nous allons extraire tes visceres et 
voir. » En particulier, c’est sur cet air et sur un pas de 
danse, que quatre magiciens menent un vieillard recon- 
naître — et extraire du cadavre — l’objet enchante qui 
causa la mort. Ces rituels indefiniment repetes, jusqu’â 
divination, se terminent par d’autres series de danses, dont 
une de la veuve qui, faisant un pas â droite et un â 
gauche, et agitant des branchages, chasse le Koi du cada­
vre de son m ari8. Cependant le reste de l’audience assure 
le mort que la vengeance sera exercee. Ceci n’est qu’un 
exemple. Qu’il nous suffise, pour conclure sur ces rites 
extremement developpes, d’indiquer qu’ils aboutissent â 
des pratiques extremement interessantes pour le sociologue 
comme pour le psychologue. Dans un tres grand nombre 
de tribus du centre et du sud, du nord et du nord-est aus- 
tralien, le mort ne se contente pas de dormer une reponse 
illusoire â ce conclave tribal qui l’interroge : c’est physi- 
quement, reellement que la collectivite qui l’evoque l’en- 
tend repondre9; d’autres fois c’est une veritable expe­
rience que nous appe- /4 2 8 / Ions volontiers dans notre 
enseignement, celle du pendule collectif : le cadavre porte 
sur Ies epaules des devins ou des futurs vengeurs du sang, 
repond â leurs questions en Ies entraînant dans la direc­
tion du meurtrier 10. On le voit tres suffisamment par ces

8. Sur le Koi, v. Roth. Uit. loc., p. 17, n° 65, p. 27, n" 150, e tc .; Ie 
mot Koi designe soit un esprit, soit l’ensemble des esprits malfaisants, 
y compris Ies magiciens hommes et Ies demons. Cf. ib., p. 33, n° 161, a 
Koi, Koi, the Koi.

9. Ex. une tres jolie description d’une de ces seances dans l’ouest de 
Victoria. Dawson. Aborigines of South Austr., p. 663 ; Yuin (Nouvelles- 
Galles du Sud-Est). Howitt. South Eastern Tribes, 422, pour ne citer 
que d’anciens faits anciennement attestes.

10. Des exemples de ce rituel se retrouvent depuis le cap Bedford 
(N. Queensland), chez Ies Kokoyimidir (V. Roth. Bulletin 9, p. 378, 
p. 383, p. 185, « being dragged by the corpse’s spirit ». Cf. Grammar of 
the Kokoyimidir Language, p. 33 recit d’une « femme qui ne croit pas 
â ce qu’elle consigne) jusqu’au sud de l’Australie Wyatt, « Encounter 
Bay Tribes », in Woods, Tribes of Southern Australia, p. 164-165, 
cf. p. 178 r. v. wunna w unna; en passant par le Centre : Gason, 
« Dieyeries », in Curr. Australian Race, I I , p. 62, etc. Il est egalement
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exemples, ces rites oraux compliques et evolues ne nous 
montrent en jeu que des sentiments, des idees collectives, 
et ont meme l’extreme avantage de nous faire saisir le 
groupe, la collectivite en action, en interaction si Ton 
veut.

< * • *

Les rites plus simples sur lesquels nous allons nous 
etendre un peu plus, cris et chants, n ’ont pas tout â fait 
un caractere aussi public et social, cependant ils manquent 
au plus haut degre de tout caractere d ’individuelle expres­
sion d’un sentiment ressenti de fațon purement indivi­
duelle. La question meme de leur spontaneite est depuis 
longtemps tranchee par les observateurs ; â tel point meme 
que c’est presque devenu chez eux un cliche ethnogra- 
phique “ . Ils ne tarissent pas de recits sur la fațon dont, 
au milieu des occupations triviales, des conversations 
banales, tout d’un coup, â heures, ou dates, ou occasions 
fixes, le groupe, surtout celui des femmes, se prend â 
hurler, â crier, â chanter, â invectiver 1’ennemi et le malin, 
â conjurer l ’âme du m ort; et puis apres cette explosion 
de chagrin et de colere, le camp, sauf peut-etre quelques 
porteurs du deuil plus specialement designes, rentre dans 
le train-train de sa vie.

En premier lieu ces cris et ces chants se prononcent 
en groupe. Ce sont en general non pas des individus qui 
les poussent individuellement, mais le camp. Le nombre 
de faits â citer est sans nombre. Prenons-en un un peu 
grossi, par sa regularite meme. Le « cri pour le /4 2 9 / 
mort » est un usage tres generalise au Queensland Est 
meridional. Il dure aussi longtemps que 1’intervalle entre 
le premier et le deuxieme entenement. Des heures et des 
temps precis lui sont assignes. Pendant dix minutes envi-

atteste dans les Nouvelles-Galles du Sud : Fraser. Aborigines, p. 83 : 
Bonney; Customs, etc. R. Darling Journal of the Anthropological Ins­
titute, 1882, p. 134 ; et meme sur la cote (Fort Stephens) : W Scott in 
Howirt. South Eastern Tribes, p. 465.

11. Ainsi Taplin, Narrinyerri, p. 21, est presque textuellement repute 
par Roth. Bulletin 9, 462, par Spencer et Gillen. Native Tribes of Cen­
tral Australia, p. 540, par Eylmann. Eingeborenen, pp. 114, 233.
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ron au lever et au coucher du soleil, tout camp ayant un 
mort â pleurer hurlait, pleurait et se lamentait12 13 14. II y 
avait meme, dans ces tribus, lorsque des camps se ren- 
contraient un vrai concours de cris et de larmes qui pou- 
vait s’etendre â des congregations considerables, lors des 
foires, cueillette de la noix {bunya), ou initiations.

Mais ce ne sont pas seulement Ies temps et conditions 
de l’expression collective des sentiments qui sont fixes, 
ce sont aussi Ies agents de cette expression. Ceux-ci ne 
hurlent et ne crient pas seulement pour traduire leur peur 
ou leur colere, ou leur chagrin, mais parce qu’ils sont 
charges, obliges de le faire. D’abord ce ne sont nullement 
Ies parentes de fait, si proches que nous Ies concevions, 
pere et fils par exemple, ce sont Ies parantes de droit qui 
gouvement la manifestation du deuil. Si la parente est en 
descendance uterine, le pere ou le fils ne participent pas 
bien fort au deuil l’un de l’autre. Nous avons meme de 
ce fait une preuve curieuse : chez Ies Warramunga, tribu 
du centre â descendance surtout masculine, la familie 
uterine se reconstitue specialement pour le rituel fune- 
raire M. Un autre cas remarquable est que ce sont meme 
souvent Ies cognats, Ies simples allies qui sont obliges, 
sou vent â l ’occasion meme de simples echanges de dele- 
gues ou â l’occasion d’heritages, de manifester le plus de 
chagrin 15.

Ce qui acheve de demontrer cette nature purement 
obligatoire de l’expression du chagrin, de la colere et de 
la peur, c’est qu’elle n’est pas commune meme â tous ces 
parents. Non seulement ce ne sont que des individus 
determines qui pleurent, et hurlent et chantent, /4 3 0 / 
mais ils appartiennent le plus souvent, en droit et en fait, 
â un seul sexe. A l’oppos£ des cultes religieux stricto

12. Roth. Bull. 9, p. 15. Tom Petrie. Reminiscences (tribu de Bris­
bane), p. 59 ; cf. Roth. Bulletin, p. 400.

13. Petrie. Reminiscences, p. 29 ; Mathew. Two Representative Tribes 
(Kabi), p. 142.

14. Spencer et Gillen. Northern Tribes of Central Australia, p. 520. 
Cf. l ’6quivalent chez les Diei, Howitt, South Eastern Tribes, p. 446.

15. Beaux-frferes hurlant quand ils rețoivent les biens du d6funt 
(Warramunga), Spencer et Gillen, Northern Tribes, p. 522. Cf. Spencer, 
Tribes of Northern Territory, p. 147, pour un cas remarquable de pres­
tations rituelles et economiques intertribales â l’occasion des morts, chez 
les Kakadu du Nord Australien. Le chagrin manifestă est devenu une 
pure affaire economique et juridique.
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sensu, reserves, en Australie, aux hommes, les cultes fune- 
raires y sont devolus presqu’entierement aux femmes 16. 
Les auteurs sont tous unanimes sur ce point et le fait 
est atteste pour toute l’Australie. Inutile de citer des refe­
rences sans nombre dun fait parfaitement decrit et attes­
te 17. Mais meme parmi les femmes, ce ne sont pas toutes 
celles qui entretiennent des relations de fait, filles, sceurs 
en descendance masculine, etc., ce sont des femmes deter- 
minees par certaines relations de droit qui jouent ce role, 
au plein sens du m ot18. Nous savons que ce sont d’ordi- 
naire les meres 19 (ne pas oublier que nous sommes ici 
dans un pays de parente par groupe), les sceurs 20, et sur-
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16. II est ici inutile d’expliquer pourquoi les femmes sont ainsi 
les agents essentiels du rituel funeraire. Ces questions sont d’ordre exclu- 
sivement sociologique, probablement cette division du travail religieux 
est-elle due â plusieurs facteurs. Cependant pour la clarte de notre 
expose, et pour faire comprendre l’importance inoule de ces sentiments 
d'origine sociale, indiquons-en quelques-uns : 1° la femme est un etre 
minoris resistentiae, et que l’on charge et qui se charge de rites penibles, 
comme l’etranger (cf. Dürkheim, Formes elementaires, p. 572); eile est 
d’ailleurs normalement elle-meme une Strângere, eile est chargee de bri- 
mades qu’autrefois le groupe infligeait â tous ses membres (v. rites col- 
lectifs de l’agonie, Warramunga, R. Hertz, « Representation coli. ... », 
p. 184 : cf. Strehlow. Aranda Stämme, etc., IV, II, p. 18, p. 25, oü ce 
ne sont deja plus que les femmes qui se mettent en tas sur le m ort); 
2° la femme est un etre plus specialement en relations avec les puissances 
malignes ; ses menstrues, sa magie, ses fautes, la rendent dangereuse. 
Elle est tenue â quelque degre pour responsable de la mort de son mari. 
On trouvera le texte d’un curieux recit de femme australienne dans Roth, 
Structure of the Kokoyimidir Language (Cap Bedford), Bulletin 3, p. 24, 
cf. Bulletin 9, p. 341, traduction infidele p. 374. Cf. Spencer et Gillen, 
Native Tribes, p. 504. 3° dans la plupart des tribus, il est precisement 
interdit â l’homme, au guerrier de crier sous aucun pretexte, en parti- 
culier de douleur, et surtout en cas de tortures rituelles.

17. Voici quelques-unes des plus anciennes attestations. Pour l’Aus­
tralie meridionale et Victoria, B. Smyth. Aborigines of Victoria, II, 297,
I, 101, 104. Ouest des Nouvelles-Galles : Bonney, « Tribes of N. S. 
Wales », Journal of the Anthropological Institute, III, p. 126 ; Nar- 
rinyerri : Taplin, Narrinyerri Tribe, p. 20, cf. fig., p. 75. Eylmann 
Eingeborenen, p. 240. Est des N.-G. du S. Kamilaroi. Curr. Austr. Race,
II, 318, III, p. 29. Tribu de Sidney : Collins. Journal, etc., II, 17 ; 
Fraser. Aborigines of N. S. W., p. 53.

18. Les listes de ces femmes ne sont donnees completes que par les 
plus r6cents et les meilleurs des ethnographes : v. Spencer et Gillen. 
Native Tribes, p. 506, 507, Northern Tribes, p. 520, Tribes of Nor­
thern Territory p. 255. (Meres, femmes d’une classe matrimoniale deter- 
minee.) Strehfow. Aranda Stämme. IV, II, cf. p. 25 (Loritja).

19. Ceci ressort des textes de la note precedente.
20. Ex. Grey. Journals of Discovery, II, p. 316, les vieilles femmes 

chantent « notre frere cadet », etc. (W. Austr.).
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tout la veuve du defunt21. La plupart du temps ces 
pleurs, cris et chants accompa- /431 / gnent les macera­
tions souvent fort cruelles que ces femmes ou l’une d’elles, 
ou quelques-unes d ’entre eiles s’infligent, et dont nous 
savons qu’eiles sont infligees precisement pour entretenir 
la douleur et les cris22.

Mais ce sont non seulement les femmes et certaines 
femmes qui crient et chantent ainsi, c’est une certaine 
quantite de cris dont elles ont â s’acquitter. Taplin nous 
dit qu’il y avait une « quantite conventionnelle de pleurs 
et cris », chez les Narrinyerri23. — Remarquons que cette 
conventionnalite et cette regularite n’excluent nullement 
Ia sinceri te. Pas plus que dans nos propres usages fune- 
raires. Tout ceci est â la fois social, obligatoire, et cepen- 
dant violent et naturel; recherche et expression de la 
douleur vont ensemble. Nous allons voir tout â l’heure 
pourquoi.

Auparavant une autre preuve de la nature sociale de 
ces cris et de ces sentiments peut etre extraite de l’etude 
de leur nature et de leur contenu.

En premier lieu, si inarticules que soient cris et hurle- 
ments, ils sont, toujours â quelque degre musicaux, ryth- 
mes le plus souvent, chantes â l’unisson par les femmes 24. 
Stereotypie, rythme, unisson, toutes choses â la fois phy- 
siologiques et sociologiques. Cela peut rester fort primitif, 
un hurlement melodique, rythme et module25. C’est done, 
au moins dans le centre, l’est et l’ouest australien, une
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21. La veuve chante et pleure pendant des mois chez les Tharumba. 
Matthews, « Ethnological Notes », J. Pr. Roy. Soc. N. S. W'., 1900, 
p. 274 ; de meme chez les Euahlayi, Mrs L. Parker, Euablayi Tribe, 
p. 93, chez les Bunuroug de la Yurra, la fameuse tribu de Melbourne, 
un « dirge » 6tait chante par la femme pendant les dix jours de 
deuil, Brough Smyth, Aborigines of Victoria, I, p. 106.

22. Ex. Tribu de Glenormiton. Roth. Bulletin 9, p. 394 ; Scott Nind 
« Natives of King George Sound », Journal of the Roy, Geogr. Soc., 
I, p. 46, un des plus anciens observateurs de l’Ouest Australien, dit 
textuellement qu’elles se grattent et se griffent le nez pour pleurer.

23. Narrinyerri Tribe, p. 21. Roth. Ult. loc.; Eylmann, Eingeborenen, 
p. 114 et 233, dit, traduisant peut-etre ses devanciers, « pflichtgemässes 
Bejammern ».

24. Grey, Journal, II, p. 331, dit des tribus de la Vasse River : 
« shrill wailing, of the females... dirge... even musical, chauntes really 
beautiful. »

25. Ex. Brough Smyth, loc. cit., I, p. 101, Mrs Langloh Parker donne 
une assez bonne description musicale, loc. cit., p. 83.
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longue ejaculation esthetique et consacree, sociale par 
consequent par ces deux caracteres au moins. Cela peut 
aussi aller assez loin et evoluer : ces cris rythmiques peu- 
vent devenir des refrains26, des interjections du /432 / 
genre eschylien, coupant et rythmant des chants plus deve- 
loppes. D’autres fois ils foment des choeurs alternes, quel- 
quefois avec des femmes les hommes27 28 29. Mais meme quand 
ils ne sont pas chantes, par le fait qu’ils sont pousses 
ensemble, ces cris ont une signification tout autre que 
celle d’une pure interjection sans portee. Ils ont leur effi- 
cacite. Ainsi nous savons maintenant que le cri de bau- 
bău, pousse sur deux notes graves, que poussent â l’unis- 
son les pleureuses des Arunta et du Loritja, a une valeur 
d’&Tto-cpö'TCGuov, de conjuration traduirait-on inexactement, 
d’expulsion du malefice plus precisementM.

Restent les chants ; ils sont de meme nature. Inutile 
de remarquer qu’ils sont rythmes, chantes, — ils ne 
seraient pas ce qu’ils sont s’ils ne l’etaient — , et par 
consequent fortement moules dans une forme collective. 
Mais leur contenu l’est egalement. Les Australiens, ou 
plutot les Australiennes ont leurs « voceratrices », pleu­
reuses et imprecantes, chantant le deuil, la mort, injuriant 
et maudissant et enchantant l’ennemi cause de la mort, 
toujours magique. Nous avons de nombreux textes de 
leurs chants. Les uns sont fort primitifs, â peine depassent- 
ils l ’exclamation, l’affirmation, l’interrogation : « Ou est 
mon neveu le seul que j’a i25 » Voila un type assez repan- 
du. « Pourquoi m’as-tu abandonne la ? » — puis la 
femme ajoute : « Mon epoux [ou mon fils] est 
m ort30 ! » — On voit ici les deux themes : une sorte
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26. Ex. Greville Teuton (Barkinji) in Curr. Australian Race, II, 
p. 204. « On ne peut entendre rien de plus plaintif et de plus musical. 
Mathew (Kobi) in Curr., I l l ,  p. 165, le refrain est ici un cri, plus une 
phrase tres musicale : mon frere (pere) « est mort ».

27. Fraser, loc. cit. plus haut.
28. Spencer et Gillen, N. T., p. 506, cf. 504, cf. p. 226-227, ou il 

est mal orthographic : le sens est precise par Strehlow, IV, II, p. 28. 
Nous avons chez les Kakadu du Golfe de Carpentarie, un rite precis 
de conjuration orale de Fame du mort Spencer. Northern Territory, 
p. 241, cf. Virgile. Eneide, III , 67, 68 :

Animanque sepulchro
condimus et magna supremum voce ciemus.

29. Lumholtz, Among the Cannibals, p. 264.
30. Howitt. South Eastern Tribes, p. 159.
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d’interrogation, et une affirmation simple. Cette litterature 
n’a guere depasse ces deux limites31, l’appel au mort ou 
du mort, d’une part, le recit concernant le mort d’autre 
part. Meme les plus beaux et les plus longs voceros dont 
nous ayons le texte se laissent reduire â cette conversation 
et â cette sorte d’enfantine epopee32. Rien d’elegiaque et 
de lyrique ; une /433 / touche de sentiment â peine, une 
fois, dans rme description du pays des morts. Cependant 
ce sont en general de simples injures, ordurieres, des im­
precations vulgaires contre les magiciens33, ou des fațons 
de decliner la responsabilite34 du groupe. En somme le 
sentiment n’est pas exclu, mais la description des faits et 
les themes rituels juridiques l’emportent, meme dans les 
chants les plus developpes.

»» * *

Deux mots pour conclure, d’un point de vue psycho- 
logique, ou si l’on veut, d’interpsychologie.

Nous venons de le demontrer : une categorie conside­
rable d’expressions orales de sentiments et d’emotions n’a 
rien que de collectif, dans un nombre tres grand de popu­
lations, repandus sur tout un continent. Disons tout de 
suite que ce caractere collectif ne nuit en rien â l’intensite 
des sentiments, bien au contraire. Rappelons les tas sur 
le mort que forment les Warramunga, les Kaitish, les 
Arunta3S 36.

Mais toutes ces expressions collectives, simultanees, â 
valeur morale et â force obligatoire des sentiments de 
l’individu et du groupe, ce sont plus que de simples mani­
festations, ce sont des signes, des expressions comprises, 
bref, un langage34. Ces cris, ce sont comme des phrases 
et des mots. Il faut les dire, mais s’il faut les dire e’est 
parce que tout le groupe les comprend.

31. Ex. Roth. Bulletin 9, p. 385, cf. Bull. 5, p. 15 sq.
32. Voir Grey, loc. cit., II, p. 316, 317, Tun des exemples les plus 

longs de poesie australienne. L. Parker, loc. cit., p. 87-88, cf. p. 72, 
avec description du pays les « femmes ne peuvent faire de feu ».

33. Roth. Bull. 3, p. 26, chantees par toute la tribu.
34. Chez les Mallanpara. Bull. 3, p. 26, n° 26.
35. V. une excellente description nouvelle, Strehlow, IV, II, p. 24.
36. Cf. Dumas, Le rire, p. 47.
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On fait done plus que de manifester ses sentiments, on 
les manifeste aux autres, puisqu’il faut les leur manifester. 
On se les manifeste â soi en les exprimant aux autres et 
pour le compte des autres.

C’est essentiellement une symbolique.

** *

Ici nous rejoignons les tres belles et tres curieuses theo­
ries que 1434/ M. Head, M. Mourgue, et les psycho- 
logues les plus avertis nous proposent des fonctions natu- 
rellement symboliques de l’esprit.

Et nous avons un terrain, des faits, sur lesquels psy- 
chologues, phsysiologues, et sociologues peuvent et doi- 
vent se rencontrer.

*♦ *

[1] Sur «■ Les salutations par les rires et les lartnes » (1923) *, 
void la note citee [Cf. supra p. 2692 ■'

A propos de vos remarques sur les « larmes » utilisees 
comme signes, voulez-vous me permettre de vous signaler 
une categorie considerable de faits qui les confirment, celle 
que les Allemands designent en general sous le nom de 
Traenengruss, salut par les larmes. Un excellent petit opus­
cule de M. Friederici a păru â ce su jet1 qui renferme un bon 
catalogue de faits americains (Nord et Sud) de ce genre* 1 2. 
Mais le fait est egalement atteste pour l’Australie, et en par- 
ticulier pour les Australiens de Queensland. Un des meilleurs 
et des plus anciens observateurs des tribus des environs de 
Brisbane dit textuellement : « Les larmes, chez les noirs, 
etaient un signe de joie comme de chagrin. Lorsque des visi- 
teurs arrivaient â un camp, ils s’asseyaient et, des deux parts, 
les gens se regardaient les uns les autres, et, avant de dire

* Extrait du Trăite de Psychologie de Georges Dumas, 1923, Paris. 
Lettre ecrite â G. Dumas â la suite de la publication dans le Journal 
de Psychologie d’un chapitre du Trăite.

1. Der Traenengruss der Indianer, Leipzig, 1907.
2. Cf. Dürkheim, Annee sociologique, II , p. 469.
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un mot, commențaient une sorte de concours de hurlements 
en forme de bienvenue » 3. Dans d’autres parties d’Australie, 
il semble que cette salutation par Ies larmes soit plus en 
relation avec le rituel funeraire4. Sous cette forme eile y est 
tres generalement repandue. —  II serait trop long de discuter 
ces faits. Mais permettez-moi de vous dire mon hypothese 
de conclusion : Ies rituels ont pour but de demontrer aux 
deux parties qui se saluent l’unisson de leurs sentiments, qui 
Ies fait parents ou allies. —  Le caractere collectif, obliga- 
toire â la fois des sentiments et de leur expression physiolo- 
gique est ici bien marque, sans qu’il y ait effort ou fiction 
comme dans le cas des pleureuses neo-zelandaises ou romaines.

3. Tom Petrie’s Reminiscences of Early Queensland, p. 117. — Cf. 
une description, par un ethnologue de profession, « Tribu de Mary­
borough », Roth, Bulletin of N. Queensland Ethnography, n° 8, p. 8).

4. Ex. Tribu de Melbourne, Rite du messager. Brough Smith, Abori­
gines of Victoria, I, p. 134. Rencontre de deux tribus, â Moorundi, 
J. Eyre, Journal of Discovery, t. II , p. 221.
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ALLOCUTION A LA SOCIETE DE PSYCHOLOGIE 
( 1 9 2 3 ) * .

/756 / Je remercie la Societe de Psychologie du tres grand 
honneur qu’elle me fait, â moi sociologue, et relativement 
incompetent en Psychologie, de m’appeler â presider â ses 
savants et speciaux debats. Peut-etre y a-t-il, de la part 
de la Societe, une certaine habilete psychologique, â s’an- 
nexer ainsi successivement comme presidents et un lin- 
guiste et un biologiste, et maintenant encore un autre 
etranger â sa science. Je feliciterai aussi le secretaire de 
la Societe de l’activite qu’il manifeste pour extraire de 
chacun de nous, profanes, la meilleure contribution pos­
sible. Et je m’excuse, vu le court espace de temps qui 
m’etait laisse, de ne pas vous l’avoir apportee des aujour- 
d’hui. Il etait entendu que c’etait pour la rentree et je 
ne puis en ce moment que vous promettre d’executer les 
deux engagements que j’ai pris avec lui.

Dans une premiere contribution qui, si vous le vou- 
lez, remplacera l’adresse que je vous dois, je tächerai de 
marquer quels sont les rapports, dans leur etat actuel, 
de la sociologie et de la Psychologie. Il n ’y aura, dans cet 
effort, aucune dialectique ni aucune metaphysique. II ne 
s’agira que de specifier les points sur lesquels nous /7 5 7 / 
devons differer, et les points sur lesquels nous devons au 
contraire collaborer. En particulier, je tenterai de vous 
montrer quels faits nous pouvons fournir â votre discus­
sion et â vos etudes, sur quels points nous pouvons enri- 
chir le cercle de vos connaissances. Et d’un autre cote, 
je vous poserai un certain nombre de questions dont la 
solution, par les psychologues, importe au developpement 
immediat de la sociologie.

En particulier, je vous signalerai â quel degre il est 
necessaire que nous soyons mieux informes de ce que 
j’appellerai « l’homme total ». Ceci soit dit sans l’ombre 
d’un esprit de critique, mais permettez-moi de vous faire 
remarquer que les grands progres recents de la psycho­
logic ont ete faits plutot dans des domaines fort precis, 
ceux de la psychophysiologie, ceux des facultes sensitives 
ou motrices, ceux de tels ou tels ordres de faits. Or, nous 
autres, sociologues, lorsque nous rencontrons l’homme, la 
conscience humaine, —  dans nos statistiques, dans nos

* Extrait du Journal de Psychologie, 18.
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considerations d ’histoire sociale ou d’histoire comparee, 
dans nos etudes de Psychologie ou de morphologie col­
lectives — , nous avons affaire non pas seulement â telle 
ou telle faculte de l’âine, ou â telle fonction du corps, 
tnais â des hommes totaux composes d’un corps, d’une 
conscience individuelle, et de cette pârtie de la conscience 
qui provient de la conscience collective ou, si Ton veut, 
qui correspond â l’existence de la collectivite. Ce que nous 
rencontrons, c’est un homme qui vit en chair et en esprit 
ä un point determine du temps, de l’espace, dans une 
societe determinee... La plupart des phenomenes que con­
sidere le sociologue, dans la mesure ou il n ’est pas un 
morphologiste, requierent precisement cette consideration 
de la totalite psychologique de l’individu. Nos travaux ici 
se rejoignent.

Comme l’a tres bien fait remarquer M. Dumas, le rire 
et les larmes et, comme je l’ai ajoute, les cris, dans cer­
tains rituels, ne sont pas seulement des expressions de 
sentiments ; ce sont aussi en meme temps, rigoureusement 
en meme temps, des signes et des symboles collectifs ; 
et enfin, d’autre part, ce sont des manifestations et des 
detentes organiques tout autant que des sentiments et 
des idees. Sociologie, Psychologie, physiologie, tout doit 
ici se meler.

C’est â des etudes de ce genre que je me permettrai 
de vous convier. Pour y contribuer, je commencerai meme 
par vous montrer un fait qui sera l’objet de ma seconde 
contribution.
/7 5 8 / Ce n’est pas seulement telle ou telle expression de 
sentiment, telle ou telle activite intellectuelle qui suppose 
la coordination de ces trois elements : le corps, la cons­
cience individuelle et la collectivite ; c’est la vie elle-meme, 
c’est tout l ’homme, c’est sa volonte, son desir de vivre lui- 
meme sa vie, qui doivent etre consideres du point de vue 
de cette trinite. Je vous apporterai un nombre assez grand 
de faits rassembles en Polynesie et en Australie, concernant 
ce qu’on appelle la thanatomanie. Un individu qui a peche 
ou qui croit avoir peche, qui est enchante ou qui se croit 
enchante, se laisse mourir souvent tres vite, quelquefois 
â l’heure meme qu’il avait prevue. Il n ’y a la rien d’anor- 
mal ; il s’agit d ’un cas frequent chez des Australiens ou 
des Neo-Zelandais. C’est que le disaccord entre l’individu
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et la societe lui a enleve sa raison de vivre, lui fait nier 
et annibile en lui le plus violent des instincts fondamen- 
taux ; il meurt sans maladie apparente ; son ressort vital 
a ete brise parce qu’il a ete separe de l’appui psychologique 
que lui est la societe religieuse dont il fait pârtie. Ainsi, 
c’est tout son etre qui est suspendu â sa conscience d’etre 
social; c’est toute sa volonte et tous ses instincts. Et je ne 
parle pas des cas de suicide. Mais tout se passe dans un 
monde ou la nature psychique en tant que nature morale 
et, plus precisement, sociale est souveraine du corps.

C’est ainsi qu’un sociologue peut, j’espere, contribuer â 
montrer toute l’importance du fait psychique et tout l’in- 
teret de vos etudes. Ce sera ma fagon de vous marquer la 
reconnaissance que je leur dois et que je vous dois.
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note de măthode sur 1'extension de la sociologie, enonc^ 
de quelques principes â propos d 'un livre recent1

(1927)*

/1 78/ Le memoire precedent1 2 a, par avance, repondu 
â quelques questions qui se posent ici. Nous le completons 
par ces reflexions de methode. A ce genre de discussion 
de principes, nous prefererions de beaucoup celle des 
faits. Mais tout nous demontre que la tradition que nous 
croyions generalement admise est sensiblement negligee. 
Le livre de M. H. E. Barnes et de ses collegues americains 
et frangais, d’autres qui nous sont annonces3, des articles 
d’encyclopedies illustres qui vont paraitre4, les program­
mes de revues qui, sous le titre de sociologie, poursuivent 
systematiquement des buts coincidant plus ou moins avec 
les notres ; enfin des habitudes scolaires et didactiques 
qui se prennent un peu partout; des traditions qui se 
forment; tous ces evenements de l’histoire de notre 
science necessitent une mise au point. Il faut repeter 
pourquoi et comment nous restons fideles ici au point de 
vue de Dürkheim.

Comme Symptome de l’etat actuel des choses, nous 
choisissons le livre que M. H. E. Barnes, le facile et fecond 
professeur de « sociologie historique » publie avec la col­
laboration de savants specialistes. Nous encadrons ce 
compte rendu dans cette note.

L’ouvrage est compose d’une serie d’histoires des diver-

1. Barnes H. E., The History and Prospects of the Social Sciences. 
Edited by H. E. B. avec la collaboration de MM. Bigelow, Brunhes, 
Gilver, Goldenweiser, Hankins, Parshley, Pound, Shepard, Young. New 
York, 1925.

* Cette note a paru inachevee dans l’Annee sociologique, nouvelle 
serie, 2.

2. [« Divisions et proportions de divisions de la sociologie », cf. 
plus haut.]

3. Ces livres egalement dus â des cooperations variees, toucheront 
le meme sujet. Celui de M. E. C. Hayes, sur le « Progres des sciences 
sociales », groupera des monographies de savants nombreux ; celui de 
MM. Goldenweiser et Ogburn et de leurs collaborateurs, nous le 
savons, se rapprochera davantage des points de vue soutenus id. Le 
nombre et Pinteret de ces publications soulignent l’importance, au 
moins pour le public, de ces questions de methode.

4. M. V. Branford, dans Partide « Sociology » de la Chambers Cyclo­
paedia et M. Malinowski, dans Partide « Social Anthropology » de 
{'Encyclopaedia Britannica, discuteront ces questions.
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ses sciences sociales ; chacune de ces histoires est suivie 
d’une appreciation. Les auteurs sont les representants de 
chaque science. Ils mesurent chacun les perspectives qui 
s’ouvrent devant leur speciali te.

Deja la distribution est significative. D ’abord deux 
sciences descriptives : l ’histoire sociale et la geographic 
humaine ; puis quatre sciences, dont deux que nous ose- 
rons appeler annexes : la biologie, la psychologie sociale, 
et deux generales : l ’anthropologie culturelle et la socio­
logie, entendue comme on verra ; et enfin, seulement trois 
sciences speciales : l ’economie politique, la science politi­
que, la jurisprudence.

On remarque tout de suite ou il y a divergence. M. Bar­
nes et ses collaborateurs annexent â leur domaine des 
methodes et des recherches que nous n’admettrions, nous, 
qu’en pârtie dans le notre. Ainsi /1 79/ la biologie, dont 
M. H. M. Parshley donne une interessante histoire mais 
qui ne nous concerne que par des â-cotes. Meme de ce 
point de vue, ceux-ci sont de l’ordre de la pratique, encore 
plus que de la science ; ils sont plutot medicaux que biolo- 
giques : eugenique, differences individuelles, problemes 
de la population et de sa subsistance, hygiene publique, 
races, glandes (endocrinologie !), etc. Comme si ici la 
psychologie n ’etait pas le moyen terme obligatoire ! Jus- 
qu’au puritanisme qui est considere comme une force bio- 
logique dans un paragraphe ou il s’agit par exemple de 
l’opposition puritaine â la propbylaxie des maladies vene- 
riennes, M. P. pourra dire que les applications de n’im­
porte quelle science â la societe sont des faits sociaux et 
relevent de la sociologie ; d ’autre part, la sociologie 
humaine est evidemment pârtie de l’anthropologie, elle- 
meme pârtie de la biologie [1. Cf. infra p. 297]. Mais 
c’est violer toute logique que de considerer la biologie de 
l’homme, surtout envisagee de cette fagon, comme une 
science sociale. C’est confondre le genre le plus general 
avec la sous-espece la plus particuliere ; ou, si l’on veut, 
c’est confondre la vie simple avec ce qui est de la vie â la 
troisieme puissance ; car le social enferme en soi le biolo- 
gique, mais par l’intermediaire du psychologique.

Les deux exposes de sociologie generale sont consacres 
l’un, celui de M. Kimball Young, â la psychologie sociale, 
l’autre, celui de M. Hankins, â la sociologie proprement
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dite. Ici nous sommes sur notre domaine. — Mais nous ne 
saisissons pas bien la distinction. Elle ne se justifie que 
quand il s’agit de l’histoire de nos sciences qui ont en 
effet une double origine : psychologie pure et sociologie 
pure. Cependant, par exemple, c’est un pur abus que 
commet M. K. Y. quand il range en desordre Dürkheim 
avec Sighele, M. Gustave Le Bon et M. Ellwood, et quand 
il en fait le protagoniste d’une « psychologie collective 
intensive ». D’ailleurs il emprunte â M. Gehlke un resume 
assez enfantin de la doctrine de Dürkheim. (Notons en 
passant une erreur : l’ceuvre de Charcot et de Bernheim 
commența bien apres /1 8 0 / 1850.) De plus nous n’ad- 
mettons pas en principe la distinction de la psychologie 
sociale et de la sociologie en elle-meme. Enfin, quand, au 
lieu de rester au point de depart, nous regardons le point 
d’arrivee de nos auteurs, alors nous sommes incapables de 
distinguer la psychologie sociale de M. Y. de la sociologie 
telle que l’entend M. Hankins ; elles se repetent. —  La 
contribution de M. Hankins consiste piu tot en une histoire 
des doctrines ; eile se termine par un effort meritoire, 
mais de pur enseignement, pour classer par tableaux Ies 
doctrines en vogue. Mais ce qui est ainsi analyse c’est une 
sociologie tres generale et meme exclusivement une socio­
logie psychologique entendue â la fașon de Lester Ward : 
Ies problemes de l’organisme, de l’instinct, du determi- 
nisme psychologique sont pour M. Hankins des problemes 
dominants. Or, â notre sens, ils ne nous concernent pas. 
De plus, M. Hankins se trompe sur l’opposition qu’il cree 
entre la theorie de Dürkheim des « representations collec­
tives » et Ies theories « institutionalistes » de Sumner, 
Frazer et Westermarck. Dürkheim adoptait les deux 
points de vue, en plus de certains autres. Au fond, quoi- 
que M. H. soit, parmi les sociologues americains, Tun des 
plus epris de specialisation, il accepte que sa science soit 
releguee dans le domaine des generalites et meme dans 
1’etude des simples conditions les plus generales de la vie 
sociale. Il y a plus, M. H. reste fidele â une importante 
tradition americaine, qui date de Ward et que nous n’ad- 
mettons pas. Il ne separe pas la sociologie de ses applica­
tions politiques. L’idee est fort naturelle puisqu’elle justifie 
l’existence de la sociologie par son utilite ; eile n’en est 
pas moins dangereuse pour la recherche elle-meme.

2 8 5



On peut rattacher â ces generalites sociologiques, l ’ex- 
pose que M. Givler a donne de l’histoire et de la theorie 
de 1’ « ethics » (distincte de la moralite!). Cet expose 
est, lui aussi, bien general. Meme Dürkheim y est oublie 
dans la liste des moralistes positifs. II faut noter que 
M. G., comme MM. Young et Hankins, attache une im- 
portance singuliere â la psychanalyse de M. Freud.
/1 8 1 / Les trois exposes dus aux trois specialistes don- 
nent, â cote de ces efforts philosophiques, une impression 
agreable de solidi te et de veritable progres seien tifique. — 
L’ « Histoire des doctrines economiques » par M. Bige­
low, se couronne heureusement par un excellent tableau 
des tendances actuelles des economistes, de celle des « ins- 
titutionalistes » en particulier. — M. W. J. Shepard a su 
condenser en un court chapitre toute une histoire des idees 
politiques. Justice est enfin rendue â Bodin et â Althusius. 
Seulement la science politique moderne culmine et se con­
centre, selon lui, <dans le seul probleme de l’Etat et du 
souverain (Duguit, Laski, etc.). Cependant M. S. entrevoit 
avec raison, sous l’influence des principes de la sociologie, 
combien la science du gouvernement des hommes devient 
moins â priori, plus positive, plus observatrice, moins 
generale, et meme moins normative. Les termes de M. S. 
ne sont malheureusement pas toujours tres clairs. Pour- 
quoi ecrire, meme apres M. Coker, « Theories organis­
mic ». — M. Roscoe Pound, doyen de l’Ecole de droit de 
Harvard est le fondateur de la « social jurisprudence » ou 
« sociological jurisprudence » en Amerique. Sa courte 
histoire des doctrines du droit est un petit chef-d’oeuvre, 
meme si les noms de Dürkheim et d’Emmanuel Levy y 
manquent. Non moins clair est son expose de l’etat actuel 
des recherches : de 1’ « attitude fonctionnelle » ; des 
methodes nouvelles d’etude du « droit vivant » et de ses 
rapports avec la morale et avec 1’administration de la jus­
tice. On y verra en particulier la « methode des cas ». 
Enfin M. Pound conțoit clairement que la « jurisprudence 
sociologique » doit travailler « en equipe avec les autres 
sciences sociales ». Ces quelques pages resument 1’esprit 
de toute une puissante discipline qui, des maintenant, agit 
sur la morale, la legislation et la science du droit ameri- 
caines. Elie est trop peu connue en Europe.
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Revenons maintenant sur un terrain moins ferme. Nous 
parlons plus loin (« Morphologie sociale ») du chapitre 
que M. Jean Bruhnes consacre â l’his- /1 8 2 / toire de la 
« geographie humaine », dont il s’attribue une part exces­
sive et dont il dresse un plan complet.

L’histoire de « l’Histoire » par M. Barnes est exube­
rante. Mais son esquisse de la nouvelle histoire ou « his- 
toire synthetique », qui est une « histoire sociale », 
est plutot mieux achevee que d’autres de ses ceuvres. 
M. Barnes est sur son chantier. Le plan qu’il propose â 
l’histoire synthetique et sociale est relativement precis, 
juste et complet. Cependant, cette histoire et cette geogra­
phie des societes humaines restent et doivent rester de 
simples ceuvres de description dont la methode est toute 
de detail. Si elles sont — l’histoire surtout — la condition 
d’une science sociale, elles ne nous semblent pas etre autre 
chose que le repertoire des faits que l’on doit enregistrer 
et dont il faudrait faire la science — qu’elles ne font pas.

M. B. a inclus dans son plan tout â fait justement : Ies 
resultats de l’ethnologie, ceux de l’histoire des civilisa­
tions, ceux de l’histoire intellectuelle, avec l’histoire de la 
science et celle de la technique. — Enfin, il a confie â un 
auteur qualifie, M. Goldenweiser, le soin d’ecrire une 
histoire de 1’ « anthropologie culturelle », ce que d’autres 
en Angleterre appellent « anthropologie sociale ». On y 
trouvera un expose fort complet, une bibliographic abon- 
dante (en particulier celle de l’ceuvre critique de M. G.). 
Il preconise pour conclure une sorte de compromis entre 
Ies methodes d’ « ethnologie historique » (celle de M. Boas 
en particulier) et Ies methodes d ’une theorie plutot an- 
ihropologique et psychologique, en somme individualiste 
et raționaliste â la fois. II se place â une sorte de croisee 
des chemins de l’histoire et de l’anthropologie anglaises 
plutot qu’au point de vue sociologique lui-meme. Lui aussi 
salue l’ecroulement de l’evolutionnisme. Nous ne nous 
joindrons pas ici â cette danse du scalp. Malgre tout, au 
fond, il n ’y a pas grande difference entre 1’ « anthropologie 
culturelle » de M. G. et une sociologie des civilisations 
dites inferieures. On le voit quand M. G. cesse par instants 
d’etre un pur dialecticien. En tout cas, cette « theorie de 
la civilisation » est au moins /1 8 3 / complete et comprend 
â peu preș toutes Ies parties requises d’une sociologie.
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Elle n ’a qu’un defaut, que M. Barnes, lui, avait evite : 
comme « l’anthropologie sociale » anglaise, eile isole tout 
l ’ensemble des civilisations dites inferieures des civilisa­
tions dites superieures.

II est tres remarquable que l’editeur de cette collection 
interessante de travaux ayant eu l’idee d’une recherche 
complete sur le regne social, n ’a pas su en indiquer le plan 
complet. Nous ne trouvons dans ce livre ni une histoire 
de la linguistique, ni une histoire de la technologie, ni une 
histoire de l’esthetique, avec vues de ce qui est l ’avenir 
sociologique des recherches de ces genres. Trois groupes 
importants de phenomenes sociaux sont done laisses de 
cote. De meme nous ne pouvons considerer comme süffi­
santes ou satisfaisantes Ies remarques faites par M. Gol­
denweiser, â propos des seules religions dites primitives. II 
manque done de plus, â ce tableau, celui des recherches 
concernant Ies phenomenes religieux.

On voit â quelle distance nous restons de cet ensemble 
distingue de savants americains. La sociologie n’est pas 
pour nous, eile ne doit etre pour personne, une des scien­
ces sociales, eile est la science sociale. De plus, celle-ci est 
beaucoup plus complete que celle que nos confreres ame­
ricains pratiquent et meme prevoient ; eile applique deja 
des methodes plus parfaites, comme celle de la cartogra­
phic linguistique, etc. Enfin, eile doit etre infiniment plus 
separee qu’ils ne croient des arts pratiques. Si eile doit 
servir ulterieurement â ceux-ci, sont but ne doit etre ni 
normatif ni meme simplement melioriste.

Ce livre demontre combien il est temps de preciser.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

Tableau actuel des etudes sociologiques et des malenten- 
dus qui y regnent

Les divergences abondent, et les malentendus, meme 
s’ils ne sont pas de principe, regnent entre les fervents de 
la sociologie. Sur le point fondamental, tous suivent Dür­
kheim, car tous admettent le /1 84/ postulat essentiel : la 
realite specifique du phenomene social. Mais, sur d’autres 
points, moins importants mais plus nombreux, ou nous 
refusons de les suivre, ou e’est eux qui ne nous suivent 
pas. Ni sur les frontieres, ni sur les divisions, ni sur les

288



SOCIOLOGIE, PSYCHOLOGIE, BIOLOGIE

rapports avec les disciplines connexes : histoire, politique, 
etc., nous n’employons les memes termes et n’appliquons 
les memes principes. Il faut prendre conscience de cet etat 
de notre science et tâcher de le corriger.

Principe de l’unite des sciences sociales. —  En premier 
lieu, on ne s’entend guere sur le sens â donner au mot 
sociologie lui-meme, en particulier sur son extension. Pour 
nous il est synonyme de science sociale, de sciences des 
societes, de total des sciences sociales, comme on voudra 
dire. Tous les phenomenes sociaux forment un seul regne, 
objet d’une seule science. Le nom importe peu ; le principe 
est primordial. Il n ’a rien de dogmatique. L’unite de la 
science est parallele â l’unite de l’objet ; eile est la suite 
de cette unite : de l’identite, de l’uniformite de la vie de 
tous les hommes en tant qu’etres sociaux. Cet axiome est 
une evidence de fait. Dürkheim le deduisit, mieux que 
Comte, â l’epoque duquel seules l’economie politique et la 
science des religions commengaient â se degager, l’une 
assez bien, de la pratique industrielle et financiere, l’autre 
assez mal de la theologie. Bien des fois, il precisa5 dans 
quelle mesure et comment la sociologie doit etre l’heri- 
tiere de toutes les sciences dites sociales ; comment eile 
les absorbe, et comment, en les absorbant, eile reproduit 
leurs principals divisions et fait â chacune d’elles une 
legitime place. Il a montre en meme temps comment cette 
absorption fait cependant disparaitre l’individualite de ces 
sciences, comment eile Ies fusionne, les combine presque 
chimiquement en un plus grand tout et les reduit â n’en 
etre que des parts. Il a aussi souvent montre comment le 
seul fait de constituer ainsi la sociologie eli- /1 85/ mine, 
de cette liste des sciences sociales, d’autres etudes qui 
n’ont de sciences que le nom et auxquelles il faudrait 
plutot reserver le titre, d’ailleurs honorable, de connais- 
sances : comme l’histoire ou la politique, ou comme tel 
et tel art, celui de la diplomație par exemple. Le principe 
est inconteste en droit. II est cependant abandonne en fait. 
Tous les arguments raisonnables ont ete alors donnes ; 
aucun n’a porte, meme l’exemple pratique de YAnnee

5. Voir entre autres : Dürkheim et Fauconnet, « La sociologie et 
les sciences sociales », Revue philosophique, 1902.
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sociologique, celle-ci etant essentiellement congue comme 
un catalogue des sciences sociales. Nous croyions ici la 
course gagnee, et nous sommes au contraire revenus au 
point de depart : un groupe important de savants avec qui 
nous sommes par ailleurs d’accord, oppose souvent, comme 
autrefois, la sociologie et les sciences sociales. Cette oppo­
sition etait un echo de la distinction, classique en Alle- 
magne, de la sociologie et des Staats - et Sozialwissenschaf­
ten. Ailleurs eile etait le fruit de la pire tradition, celle qui 
oppose brutalement â la sociologie les sciences morales et 
politiques : vieille fațon franțaise de dire qu’il n’est pas 
possible de faire la science exacte de l’homme. La resis­
tance continue.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

De plus, si le tableau que nous pouvons peindre de 
l’etat immediat des etudes (intitulees sociologiques par les 
auteurs eux-memes) est encourageant par l’abondance, il 
ne Test guere par l’excellence de l’organisation, ni meme 
par celle du travail produit.

Dune part les disciplines speciales subsistent plus sepa- 
rees que jamais, orgueilleuses de leur isolement, fieres des 
competences et des travaux qu’elles groupent, riches des 
ressources que leur fournit la tradition universitaire. Le 
droit ou l’economie politique, par exemple, restent l ’objet 
des preoccupations materielles des peuples et des etu- 
diants. A ce propos, nous notons peu de progres exterieurs 
depuis que YAnnee a ete fondee il y a trente ans. Les 
diverses sciences sociales sont toujours l’ceuvre de savants 
divises et non pas unis entre eux. De nombreuses et gene- 
reuses tentatives pour unifier les enseignements et les 
methodes, grouper les hommes ont /1 8 6 / echoue. Ou bien 
il faudra les reprendre avec prudence ; ou bien, quand 
eiles ont reussi, ce qui est exceptionnel, c’est qu’on a res­
pecte l’independance ou meme accorde la primaute aux 
sciences economiques et aux sciences politiques. Dans les 
specialites, il n’y a toujours qu’un petit nombre de savants 
qui se reclament du titre de sociologue, meme parmi ceux 
qui font le meilleur travail de sociologie.

D’autre part, ce qui est pire, dans d’importantes tradi­
tions, dans d’importants pays, lâ oü la sociologie a depuis 
longtemps droit de cite, comme en Am&ique, ou bien lâ 
oü eile a recemment conquis une large place, comme en
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Allemagne, ce sont Ies sociologues eux-memes qui accep- 
tent cette situation de fait. Tout au moins, ils negocient 
avec eile ; quelquefois ils la legitiment en principe. Pour 
Ies uns, la sociologie n’est que la theorie de l’organisation 
sociale, c’est-â-dire en somme de la constitution, juridique 
exclusivement, meme pas morale, de la societe (voir plus 
bas le comp te rendu du livre de MM. Schmidt et Köp­
pers) \  Pour Ies autres, la sociologie doit etre cantonnee 
dans la consideration de l’ensemble des phenomenes so- 
ciaux. L’Ecole si florissante de la sociologie... catholique, 
groupee autour de M. Max Scheier, n’est pas bien loin de 
cette idee-lâ. Au fond, eile ne se preoccupe que de renou- 
veler Ies critiques des differentes raisons : pure et prati­
que. Meme les distingues sociologues de Francfort, 
M. Oppenheimer en tete, M. Salomon, dans son Jahrbuch 6 7 
cantonnent la sociologie presque au meme endroit que 
M. Schmidt, avec un degre de generalite de plus. Le re- 
grette Max Weber, s’il n’a guere cite Dürkheim et l’ceuvre 
faite sous la direction de celui-ci, etait beaucoup plus pres 
de notre point de vue. L’etat actuel des choses est presque 
en regression par rapport â cet auteur. Nous ne voyons, 
en Allemagne, que M. Thurnwald et ses collaborateurs 
qui representent ce principe de l’unite complete des disci­
plines concernant la vie sociale, mais qui, nous venons de 
le voir, ne l’appliquent qu’â moitie.

En Angleterre, aux Etats-Unis, la « sociologie » souffre 
de la concurrence de ce qu’on appelle /1 87/ 1’ « anthro- 
pologie sociale ». Autour de celle-ci se sont agglomeres 
d’excellents sociologues et ethnologues. Rivers, MM. Fra­
zer, Brown, Malinowski, Goldenweiser ont adopte ce titre. 
Ils essayent de reserver le nom d’anthropologie sociale â 
tout emploi de la methode comparative, quand celle-ci 
s’applique en particulier aux documents dits ethnographi- 
ques, ethnologiques ou anthropologiques ou folkloristi- 
ques. C’est l’ancienne Volkskunde allemande modernisee.

D’autre part, de tres eminents specialistes isolent de la 
sociologie, non sans violence, de vastes recherches d’an­
thropologie, de statistique, d ’economique, de biometrique, 
de politique descriptive. Cet etat de fait a, la aussi, amene

6. Annee sociologigue, nouvelle s£rie, 1.
7. Ibid.
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Ies sociologues â composer, â se laisser diminuer, â consen- 
tir â etre refoules sur le terrain des generalites concernant 
la vie sociale. Nous venons de voir comment M. Hankins 
a transige ainsi ; nous eussions attendu de lui une autre 
resistance.

Enfin, pour regagner du terrain, on va dans des direc­
tions â notre avis dangereuses ; on en arrive â se contenter 
meme des simples « civics », « ethics », voire du « social 
work », du « service social » ; on les absorbe dans une 
sorte de morale pratique compliquee d ’un peu de statis- 
tique. On en arrive ainsi en Allemagne, en Amerique et 
en Autriche, â consommer la capitulation et â l’achever 
par une confusion ; on revient â des considerations de 
morale, d ’art politique, et meme de simple action.

Ce rapetissement de la sociologie en sociologie generale 
a des consequences extremement graves. On l’isole des 
autres sciences sociales, on lui mesure sa part, on la rend 
philosophique. Nous voyons non sans anxiete, en Ameri­
que et en Angleterre, se repandre une certaine fațon 
d’ecrire et d ’enseigner en sociologue. On y considere avec 
facibte, trop exclusivement les phenomenes tout â fait 
generaux de la vie sociale. Meme, en fait, et dans certains 
cas, l’ceuvre de certains professeurs en renom se distingue 
mal d’une sorte de rhetorique brillante, d ’une predication 
politique et morale, quand eile n ’est pas religieuse. Alors, 
â bon droit, d ’excellents esprits reagissent contre ce qu’ils 
appellent le « journalisme /1 88 / rationnel », repetent â 
propos de la sociologie l’epithete de « philosophic pares- 
seuse ».

Il est heureux que, dans de telles conjonctures, YAnnee 
sociologique reprenne, maintienne la tradition, autrefois 
acclimatee en France et en Italie, de l’unite de toutes les 
parties de la science sociale. Cette tradition vaincra, parce 
qu’elle est dans le vrai.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

Principe du caractere fragmentaire des connaissances 
sociologiques. —  Cependant si, d’un cote, la sociologie 
souffre de resistances abusives, eile rencontre trop de 
fideles d’un autre cote, et ce succes n ’est pas non plus 
sans dangers. Ici aussi le tableau doit etre ombre. Meme, 
en ce cas, les risques sont peut-etre plus grands.
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La sociologie est l’objet d’enthousiasmes excessifs. De 
nombreux esprits attendent tout d ’elle et lui demandent 
ce qu’elle ne peut encore donner. Ces prejuges favorables 
menent â un etat d’âme... primaire, —  nous disons le mot 
sans aucunement viser une tres honorable corporation. Cet 
etat consiste en une foi aveugle en une science toute jeune. 
Parce que la sociologie existe, on se fait des illusions sur 
eile. On la considere comme si eile etait deja faite, com­
plete, exacte en toutes ses parties, comme s’il y avait une 
science de ce genre. On en fait des manuels. Il y a plus, 
on l’applique sans tarder. On decrit comme venant d’elle 
une philosophic de Faction et de la pensee. Enfin, on pro­
clame en son nom des reponses qu’elle est bien loin de 
pouvoir donner : au point de vue pratique, moral, civique, 
pedagogique, economique, legislatif, politique. Rien n’est 
plus dangereux. Les oppositions defavorables â la socio­
logie, etant sans fondement, n ’ont d’inconvenients que 
pour les sociologues. Les succes faciles, les croyances irrai- 
sonnees, trop bienveillantes, suscitent des travaux de rang 
mediocre qui peuvent faire deconsiderer une science. Car 
la sociologie passe en ce moment par toutes ces vicissi­
tudes normales. L’histoire des sciences n ’est pas supple­
ment celle de leurs triomphes et des obstacles vaincus, ni 
celle d ’un progres conținu, mais aussi celle d’erreurs me­
lees â des ignorances /1 8 9 / nocives, inavouees, incons- 
cientes, et pires que les resistances. Il nous faut done 
decourager fermement les candeurs et les propagandes pre- 
maturees.

Notre premier devoir est d’habituer le public, meme 
fidele, au sens critique necessaire. La mesure de l’igno- 
rance est le premier moment de la science. Le principe 
vient de Socrate. De temps en temps, le savant doit faire 
non sans un certain humour, le tour de sa science, et en 
avouer l’impuissance. Il n ’y a que des avantages â cette 
fagon de decrire une discipline. — D ’abord on peut mon- 
trer quel ocean de faits veulent parcourir les etudes, et 
quelle profondeur elles devraient atteindre. Reconnaître 
les limites actuelles des connaissances, e’est en meme 
temps marquer combien les ambitions sont illimitees. Rien 
n ’est plus propre â susciter de nouveaux travaux. Les 
jeunes savants, s’ils sont genereux, aiment mieux savoir 
ou il reste des voies â frayer ; ce sont les pedants qui
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aiment Ies scolastiques ebats d’une doctrine toute faite.
Ensuite la fraîche confiance que Ton accorde par trop â 

la sociologie risque d’avoir meme des consequences prati­
ques assez graves. Des foules anxieuses se demandent si 
la sociologie, science nouvelle, ne va pas apporter des solu­
tions aux problemes de la morale, de la politique, de 
l’economie, de la vie elle-meme. Si elles prenaient trop 
au serieux certaines declamations dites sociologiques, vite 
desillusionnees par l’experience, elles pourraient se retour- 
ner meme contre nous, nous confondre avec des charla­
tans, alors que nous ne pretendons â rien. Ou bien, elles 
pourraient se confier aux premiers venus, diseurs de re­
clame. Pour l’avenir de notre science il faut protester 
contre toutes ces confusions possibles, confesser que nous 
savons tres peu, et sur le passe et sur le present ; que ce 
n’est que sur un nombre infime de points que nous som- 
mes parvenus â ce degre de perfectionnement ou d’autres 
sciences peuvent, assez souvent, prevoir le futur.

Car si l’on ecarte Ies faiseurs de systemes sociologiques, 
rien n’est plus evident, ni plus naturel que Ie caractere 
fragmentaire special, morcele de tous Ies travaux des scien­
ces sociales et particulierement de ceux /1 90 / de Dür­
kheim et de ses eleves. La science des societes est loin 
d’etre faite. Elle n ’approche meme pas l’etat oü etaient 
les sciences biologiques, il y a cent ans, entre Magendie, 
Lamarck et Bichat. Elle ne depasse ce stade qu’en esprit 
de positivite.

D’ailleurs les lacunes de nos sciences sont connues de 
leurs critiques. En particulier, les faiblesses de ce qu’on 
appelle l’Ecole de Dürkheim sont notees avec rigueur. On 
concede que la science sociale est une, comme la realite 
sociale. Mais on note sans pitie le desequilibre des parties 
dans nos simples exposes critiques et didactiques, les 
efforts disproportionnes d’un cote et insuffisants de l’autre. 
Tantot, en effet, on pose trop de questions d ’origines : â 
propos du droit, de la familie, de la raison, de la religion ; 
on fait abus de la notion du primitif et des connaissances 
concernant les soi-disant primitifs. Tantot, au contraire, 
en matiere de droit ou d ’economie par exemple, on se sert 
trop exclusivement de faits modernes ou occidentaux ; on 
forme alors plutot une collection de statistiques, de faits 
concernant le temps present : on n’edifie pas une theorie
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de tous faits possibles du meme ordre, et meme des faits 
simplement exotiques. Les critiques no tent qu’en general 
les sociologues negligent les faits considerables de l’his- 
toire intermediaire, entre les sauvages et les civilises. Et 
nous conviendrons, dans une certaine mesure, que ce re- 
proche est fonde. Les historiens du droit et de la religion, 
par exemple, fournissent d’excellentes descriptions socio- 
logiques ; le prestige de ces specialistes, romanistes ou 
folkloristes en particulier, est loin d ’etre eclipse par le 
voisinage des methodes proprement sociologiques. — 
D ’autre part, on remarque, dans la figure des faits ainsi 
decrits les proportions quasi caricaturales donnees aux uns 
et aux autres, trop petites ici, trop grandes la. On souligne 
avec justesse que la vie sociale est infiniment plus riche et 
plus complexe ; que certains savants sont pour ainsi dire 
cantonnes dans les phenomenes religieux et juridiques ; 
que d’autres n ’ont des faits moraux, economiques et demo- 
graphiques qu’une connaissance statistique et purement 
descriptive ; que les socio- /1 9 1 / logues ignorent generale- 
ment la technologie, la linguistique et l’esthetique sociolo­
giques ; que les specialistes de ces sciences sont plus 
avances que nous ; que nous n’arrivons meme pas â resu- 
mer suffisamment leurs travaux. Et il est, en effet, certain, 
que les prehistoriens, les archeologues, les ethnographes, 
dans leurs publications speciales et dans leurs musees, ont 
acheve un immense travail : des evolutions sont marquees, 
des connexions sont tracees, logiques ou historiques ou 
bien logiques et historiques â la fois. De meme, les lin- 
guistes ont extremement bien etabli le concept des « lois 
phonetiques ». Parmi les concepts de « lois » speciales â 
des phenomenes sociaux, il en est peu de plus clairs. On 
pourrait partir de lâ pour eclaircir ce concept de « lois » 
en matiere sociale et historique : analyser ce que sont ces 
sequences : sequences moyennes ? sequences normales ? 
sequences rationnelles ? Car que savons-nous de ces im­
portantes questions ? Personne n’est plus sensible â ces 
critiques que nous le sommes tous ici. Dürkheim etait le 
premier â se les adresser â lui-meme.

On le voit, nous ne sommes pas tendres pour nos pro­
pres travaux, ni pour ceux des autres. Mais dans ce juge- 
ment, on aurait tort de voir un blame. —  Ou est la science 
qui donne un Systeme complet meme des faits qu’elle
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etudie ? De ces systemes, ii n ’en est qu’en philosophic ; 
et la, ce sont plutot jeux de l’esprit, anticipations et appre­
hensions. Seul le philosophe a son point de vue. Le savant 
lui, regarde chaque chose â part ; il n ’y a que la methode 
qui soit commune â tous les savants et applicable â tous 
Ies faits. Il n ’est pas de science, meme mathematique, qui 
procede autrement que par efforts partiels. Aucune ne 
pretend etre autre chose qu’une serie de vues de l’esprit 
sur des groupes separes de faits. C’est le travail subsequent 
qui tend â transformer ces intuitions successives en sys­
temes et â construire, avec les faits toujours recalcitrants, 
un edifice plus ou moins harmonieux. Certains genies 
peuvent de temps en temps, en mecanique en particulier, 
donner â la science l’abri d’une doctrine plus ou moins 
complete. Mais la croissance d ’une science n’est jamais ni 
foncierement logique, /1 92/ ni egale â chaque instant sur 
tous les points. Le desordre, les disproportions, les igno­
rances ne sont done rien d’inquietant pour la sociologie. 
Le fait que l’on en a une claire vision prouve meme, au 
moins du point de vue de la methode, que la sociologie 
est deja robuste, et qu’elle sait distinguer l’ignorance de 
l’erreur.

Dans ces conditions, il faut simplement precher patience 
et prudence â ceux qui placent trop d’espoir dans la socio­
logie au point de vue pratique, « social », comme on dit. 
Toutes les sciences, sauf les magiques et les metaphysiques, 
sont eloignees du miracle. Toutes, en particulier celle des 
societes, ont une seule destination et un seul pouvoir : 
montrer â l’homme ou elles peuvent le guider et ou elles 
ne peuvent le guider. C’est en ces termes seuls que vaut la 
fameuse formule des alchimistes et de Bacon, ce dernier 
d’entre eux, scientia est potestas. Cette science et cette 
puissance sont limitees : nous ne connaissons que quelques- 
unes des multiples routes qui s’ouvrent â Part pur et 
simple de la vie en commun, et nous ne les avons reperees 
que sur de tres courts espaces. Sur ces bouts de chemins 
nous pourrons mener avec quelque securite quelques bons 
citoyens qui, eux, feront avancei la masse. Et ce sera fort 
bien ainsi. Des esprits positifs et politiques ne doivent pas 
reclamer plus. La sociologie consciente d’elle-meme et de 
ses limitations, ne peut precisement s’accoler qu’a une 
politique et â une morale d ’esprit positif et rationnel;
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celle-ci restant d ’ailleurs largement independante, eloignee 
de toute pedanterie.

Nous devons saisir cette occasion, profiter de cette 
confession de nos limitations fatales pour protester contre 
un malentendu qui s’est eleve â propos de l’Ecole de Dürk­
heim. Tandis que les uns nous reprochent le morcellement 
de nos travaux doctrinaux, les autres accusent assez volon- 
tiers Dürkheim, retrospectivement, et ses disciples, main- 
tenant, d ’une certaine exclusivite, d ’une certaine intole­
rance. On parle meme d’esprit d ’accaparement. Comme s’il 
etait possible d’accaparer une science ! Comme si 
nous ’ [...].

SOCIOLOGIE, PSYCHOLOGIE, BIOLOGIE

[1] On rapprochera de ce passage les remarques suivantes 
de Mauss {1930)* * [cf. supra p. 284] :

/1 8 /  M. Mauss. —  On a accuse les sociologues de mepriser 
la biologie. Cela n’a ete le cas qu’autrefois, â l’epoque ou 
Ton entendait par « biologistes » les partisans de la theorie 
organiciste de la societe de Spencer, theorie qui est inadmis­
sible. Mais la sociologie humaine, la linguistique meme, sont 
des disciplines biologiques, elles dependent de la biologie 
generale. On peut distinguer les societes humaines, qui sont 
institutionnelles, et les societes animales qui ne le sont pas. 
Un auteur americain a dafini la society : « a we group », 
un groupe « nous », un groupe dont les membres se desi- 
gnent eux-memes et se distinguent des Strangers par le mot 
« nous ». C’est tres juste. Les autres Elements de la soci£t£ 
sont : l’occupation d’un territoire determini, le nombre 
determine de membres du groupe, enfin les formes d’organi- 
sation de ce groupe. Eh bien, les ani- /1 9 /  maux forment-ils 
aussi des « we groups » ? Les troupeaux de bovides sauva- 
ges, par exemple, excluent-ils les etrangers, les individus 
d’autres troupeaux ou d’autres especes ?

8. [Ici s’arrete le texte de V Annie sociologique, nouvelle s£rie, 2, 
public inachev^.]

* Les origines de la societe. La Renaissance du Livre, Paris. Inter­
vention â la Deuxifeme Semaine internationale de synthdse.
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[DEBAT SUR LES RAPPORTS ENTRE LA SOCIOLOGIE ET LA 
PSYCHOLOGIE]
(1931)*

/5 1 /  M. Mauss. —  M. Janet conțoit la psychologie comme 
une etude des phenomenes de conduite, pris en eux-memes, 
en faisant abstraction de la metaphysique du moi et de la 
personne. II a montre que Ies sentiments sociaux, par exem­
ple le sentiment des egards, appartiennent assurement â 
l’individu, mais sont en fonction du groupe social dont il 
fait pârtie. La sociologie et la psychologie ont un point de 
depart /5 2 /  commun : il est possible de decomposer la per- 
sonnalite comme on decompose la societe en ses elements. 
Des lors faut-il admettre encore la these antique qu’il n’y a 
de science que du general ? De meme que l’individu 
somatique peut etre mesure et determine avec beaucoup de 
precision par Ies procedes anthropometriques dus â Bertillon, 
on pourrait aussi bertillonner une individualite psychologique 
par un dosage de ses constituants, que M. Janet nous a indi- 
ques; enfin, en psychologie collective, l’individualite d’un 
groupe social donne se laisse definir exactement au moyen 
de ses caracteristiques, exprimees par des statistiques. J ’en 
conclus qu’il peut y avoir une science precise de l’individuel. 
M. Janet, dont la maniere rappelle celle des grands mora- 
listes franșais nous propose une veritable phenomenologie de 
l’lndividu.

M. J anet. —  L ’opposition des points de vue du sociologue 
et du psychologue a ete marquee deja par Dürkheim, et, der- 
nierement, par M. Ch. Blondei, dans ses Elements de psycho­
logie collective. Ce que la psychologie doit conceder a la 
sociologie, c’est d’ahord que Ies actes humains depassent l’in­
dividu ; dans I’espace et dans le temps, Us durent plus que 
lui. L ’organisme animal n’a pas ă tenir compte de ses prede- 
cesseurs, mais seulement de son milieu physique. Il y a de 
meme une premiere pârtie de la psychologie qui etudie seu­
lement la reaction de l’individu vis-ä-vis de son milieu physi-

* Extrait du debat faisant suite aux communications de Pierre Janet 
et de Jean Piaget â la troisieme Semaine internationale de synthase. 
L’individualite, 1933, Alcan, Paris.
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que. Mais il y a un second degre de l’etude psychologique, 
Mustre surtout par Tarde, qui envisage l’adaptation de l’in- 
dividu ă son milieu social et aux institutions qu’il comporte 
Car tout komme se trouve en presence d’autres kommes, ses 
contemporains, et en presence des ceuvres durables des horn- 
mes d’autrefois. En un sens, la sociologie est une pârtie de 
la psychologie. Ces deux sciences sont differenciees par Ies 
instruments qu'elles emploient. La psychologie se sert de 
l’observation des enfants, des primitifs, des alienes, etc. La 
sociologie etudie l’homme en societe avec ses methodes 
com- /5 3 /  paratives et statistiques. D’autre part, la sociolo­
gie a une seconde pârtie, qui s’occupe du milieu social en 
general, ou de telle societe ă un moment donne de l’his­
toire

M. Mauss. —  On aurait besoin d’un critere net qui rende 
la sociologie independante de la psychologie. Le phenomene 
social est essentiellement un phenomene de masse, â etudier 
par la statistique.

On peut lui opposer le phenomene temporel, historique, 
qui est singulier, et qui se rapporte â un individu plus ou 
moins marquant qui domine le groupe. La sociologie est 
obligee d’admettre encore Ies descriptions historiques de faits 
particuliers, et Ies tableaux, meme un peu romances, de tel 
ou tel milieu social. Les procedes des litterateurs et des 
moralistes sont valables jusqu’â ce que l ’analyse scientifique 
des faits sociaux soit plus avancee.

M. Berr. —  S’il y a une science de l’individuel, eile est 
toujours, en tant que science, generale. C'est l’application de 
donnees generales ă I’interpretation d’un individu. II n’y a 
lâ peut-etre qu’une dispute de mots. La science existe et eile 
a pour caractere essentiel la generality.

M. Mauss. —  Mais eile n ’a pas toujours le general pour 
objet. Les anciens deja s’etaient aperțus que l’empreinte du 
doigt est le signe irrecusable, le cachet ou la signature d’un 
individu. C’est lâ, si l’on veut, une generalite individuelle. 
On arrive maintenant, dans la connaissance de l’individu 
humain, â des precisions remarquables ; l’analyse du plasma 
sanguin, par exemple, permet de tracer l’histoire d’un indi­
vidu. II faut s’attacher aux recherches de cet ordre.
/1 1 8 / [...] M. P iaget. —  Demander lequel des deux ter- 
mes, individu ou societe, precede l’autre, c’est comme quand 
on demande si l’oeuf est venu avant la poule ou la poule 
avant l’ceuf. Il y a la une correlation sans anteriority assi­
gnable. Il y a covariance et parallelisme entre la societe et 
l’individu; il faut etudier le phenomene par les deux metho- 
des du psychologue et du sociologue, sans les mettre en une
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Opposition irreductible. Quand je montre des analogies entre 
l’enfant et les primitifs, je ne pretends nullement qu’on 
pourrait etablir des correspondances point par point entre 
lui et eux ; il y a seulement des ressemblances generales indä- 
niables. Quant â l’objection disant que les conceptions autis- 
tiques sont individuelles chez l’enfant et collectives dans les 
societes primitives, eile peche par petition de principe.

M. Mauss. — La terminologie de M. Piaget ne concorde 
pas avec la mienne ; cela rend difficile une comparison de 
nos idees. Je fais en ce moment un cours sur la methode 
d’observation en Psychologie collective des populations ar- 
chaiques ; car je crois que la systematisation en psychologie 
collective n’est pas encore possible ; nous savons trop peu 
de choses precises et le rassemblement des faits prime ; mais 
la methode de recherche de ces faits est d’une importance 
essentielle. Elle me conduit â d’autres observations que celles 
de M. Piaget, et qui peuvent lui etre opposees. M. Piaget a 
fait, â mon / 1 19/ avis, non pas la psychologie de l’enfant 
en general, mais la psychologie de l’enfant le plus civilise. 
I ' faudrait en considerer d’autres, celles d’enfants eleves dans 
des milieux tres differents. Au Maroc, j’ai vu des enfants 
indigenes pauvres exercer un metier, des Page de cinq ans, 
avec une dexterite etonnante. Il s’agissait de former des 
ganses et de les coudre ; c’est un travail delicat qui suppose 
un sens geometrique et arithmetique tres sur. L’enfant maro- 
cain est technicien et travaille bien plus tot que l’enfant 
de chez nous. Sur certains points, il raisonne done plus tot 
et plus vite et autrement, —  manuellement, —  que les 
enfants de nos bonnes families bourgeoises. Meme dans nos 
jardins d’enfants, les eleves ne font pas de « travail manuel » 
proprement dit, mais seulement des jeux. On voit done qu’il 
faudrait faire des observations ethnographiques rigoureuses et 
etendues, par exemple dans l’Afrique du Nord, avant de tirer 
aucune conclusion quelque peu generale.

Il y a une autre divergence de methode entre M. Piaget 
et nous. Les durkheimiens en general et moi-meme faisons 
porter nos recherches sur les elements de la raison pris sepa- 
rement, categorie par categorie. M. Piaget croit pouvoir 
embrasser le Systeme entier de l’experience en general ; c’est 
pourquoi nos resultats sont necessairement differents. De 
plus, nous attribuons â la notion de Symbole une importance 
que M. Piaget ne lui attribue ni en psychologie collective ni 
en psychologie de l ’enfant.

Les psychologues franțais, notamment Dumas et Meyerson, 
insistent sur la distinction du signe et du Symbole. J ’avoue 
que je ne peux pas la comprendre. L’humanite se trouve
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toujours devant Ies memes problemes ; il s’agit d’inventer, 
de fabriquer quelque chose, puis de communiquer le procede. 
Les moyens de l’invention sont toujours l’experience, puis 
ceux de la communication, le signe ou le Symbole (c’est la 
meme chose). La part de la societe dans ce processus est 
d’apporter l’outil /1 2 0 / â modeler et la tradition pour s’en 
servir, mais c’est aussi de reconnaître ou refuser de recon- 
r.aître l’invention qu’un individu apporte. De nos jours 
meme, les Services techniques de l’Air decouragent presque 
tous les inventeurs (exemple de l’aerodynamicien Constan­
tin). L’invention finit souvent par etre adoptee ailleurs. Je 
rappelle â ce propos la definition donnee par M. Henri Levy- 
Bruhl (Centre de synthese) : « On appelle phenomene his- 
torique un phenomene qui est devenu social. »

Memes reserves au point de vue moral. L’ecart est moins 
grand entre les « primitifs » et nous que ne croit M. Piaget. 
Il fait de la notion de reciprocite un privilege de l’individu 
sorti de l’enfance, ou de la societe deja civilisee. Mais les 
Fuegiens, les Australiens, les autres primitifs ou soi-disant 
tels des grandes civilisations neolithiques, possedent la notion 
de la reciprocite ; seulement la reciprocite n’est pas toujours 
l ’egalite. De la generation 1 â la generation 2, comme de 
celle-ci â la generation 3, il y a reciprocite, mais non egalite ; 
de meme entre l’homme et la femme. Voyez â ce propos les 
etudes des sociologues frangais sur les formes de donation.

Nous arriverons peut-etre â nous accorder sur une notion 
uniforme de l’homme. Mais, sur la question du role de l’in­
dividu dans la formation de la raison en general, nous ne 
savons pas si nous pourrons nous accorder ; attendons les 
observations.

M. P iaget. —  Si je comprends bien M. Mauss, ncus 
sommes d’accord sur la possibility de mettre en parallele 
l’individu etudie par I’observation psychologique et la society 
eludiee par des methodes statistiques. Seulement les sociolo­
gues ne voient dans la societe qu'un phenomene statistique et 
historique. Tandis que je crois qu’il faut etudier par des 
methodes psychologiques l’un des faits essentiels de la vie 
sociale : la pression des generations I’une sur I’autre.
/1 2 1 / M. Mauss. — D’accord, mais on peut etudier par la 
statistique et par l’histoire comparee l’opposition des ages et 
des sexes, celle des generations dans la societe. C’est un dosage 
â determiner. En somme, vous partez de l’individuel, et nous 
du social, mais c’est le meme objet que nous regardons par 
les deux bouts differents de la lunette.

M. Berr. —  C’est preeisernent I’ideal d’arriver ă jaire se 
joindre les sociologues et les psychologues, tout en laissant
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chacun poursuivre son travail avec la methode qui lui est 
propre.

M. Mauss. — Au surplus, on exagere notre opposition 
aux precedes de la Psychologie. Dürkheim avait fait lui-meme 
par deux fois un cours de Psychologie, s’il ne l’a pas pousse 
tres loin. Nous avons tous continue cette tradition.

M. P iaget. —  Void une question qui est soulevee par un 
article recent de M. Rene Hubert : Pensez-vous que le 
theoreme de Pythagore s’impose ă notre representation de la 
meme maniere qu’aux premiers hommes qui en ont eu 
I’idee ?

M. Mauss. — Non. La difference est grande et facile â 
decrire. La pensee humaine est passte d’une representation 
toute symbolique et empirique â la demonstration, â la geome­
trie et â une experience raisonnee. Toute connaissance repose 
d ’abord sur l’autorite du Symbole seulement; quand l’auto- 
rite de la raison vient s’y ajouter, un pas tres long a ete 
franchi. [...]

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE
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sources, mat^riaux,
textes â l'appui du « fragment ».

[METHODOLOGIE DU FOLKLORE COMPARE]
(1900)*

/1 92/ Il n’est pas facile de faire entendre avec quelque pre­
cision ce qu’est cette Volkskunde â laquelle tant de savants 
se consacrent en Allemagne et dont on nous donne ici une 
methodologie. C’est une science qui ne rentre pas aisement 
dans les cadres classiques et qui meme ne correspond peut- 
etre pas â un concept tres nettement defini. Suivant M. Krause ’, 
le mot est synonyme de folklore, mais de folklore entendu 
dans un sens particulierement large. C’est l’etude des pheno­
menes « propres au peuple » par opposition â l’etude des 
phenomenes individuels. Elie a pour objet tout ce qui existe 
dans la coutume et la tradition populaire, toutes les formes 
de penser et d’agir qui s’elaborent spontanement au sein du 
peuple. M. K. ne met pas en doute que de tels phenomenes 
n’existent reellement, comme objets de science. Legendes, 
rites, usages se maintiennent, sans etre entames, pendant de 
longs siecles d’histoire. Ce sont done des realites que la 
science peut atteindre et notre auteur a le tres vif sentiment 
que ce sont des realites sociales, qui dependent de conditions 
sociales.

Ainsi entendue, la Volkskunde semble presque se confon- 
dre avec la sociologie elle-meme. Car M. K. va jusqu’â l’iden- 
tifier avec l’ethnologie, telle que la comprenait Post, et, en 
meme temps, il appelle cette derniere la « science /1 9 3 / 
naturelle de la vie sociale ». Ce qui accroit encore la confu­
sion, c’est qu’il se refuse â limiter son etude soit aux seuls 
peuples civilises, soit aux seuls peuples primitifs. Pour lui, 
il n’y a pas, scientifiquement, de societes superieures, ni de 
societes inferieures. Les peuples sans histoire ecrite ne s’op- 
posent nullement aux peuples historiques. La Volkskunde 
s’occupe des uns et des autres et eile en trăite non pas sim- 
plement pour les decrire sous leurs formes individuelles et 
concretes, mais pour arriver â etablir des lois generales. M. 
K. montre, en effet, et en excellents termes, l’unite et la 
similarite des phenomenes sociaux. — Mais â cote de cette

* Extrait de l’A«»ee sociologique, h.
1. F. S. Krause, « Allgemeine Methodik der Volkskunde ». Extrait 

des Jahresberichte f. roman. Philol., 1899.
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conception tres large de la Volkskunde, on en trouve chez le 
meme auteur une autre qui est tres etroite. En meme temps 
qu’elle doit viser aux vues generales, cette science doit s’ef- 
forcer d’atteindre les particularites de chaque peuple pris â 
part, « particularites qui se font jour dans le cadre de la vie 
populaire ». Pour cela, il faut des recherches exhaustives, des 
enquetes, des denombrements, des interpretations precises 
portant sur des sujets definis observes dans des localites ou 
« des provinces geographiques determinees ».

Toute l’ceuvre de l’auteur est ainsi partagee entre l’amour 
du detail et le besoin duplications generales, tendances qui 
n’ont, d’ailleurs, rien de contradictoire et qui se font chez 
lui parfaitement equilibre. D’une part, il reclame une critique 
des faits aussi attentive que possible, une observation minu- 
tieuse et methodique, une description exacte â l’aide de ter- 
mes adequats. II demande qu’on renonce â employer des 
termes imprecis comme ceux de fetiche, de religion, de sau- 
vage, qui n’ont pas d’acception definie. Mais d’autre part, il 
estime qu’il faut rechercher des hypotheses explicatives au 
moyen de larges comparaisons. On ne peut rendre comp te 
d’une coutume, d’un conte par l’analyse immediate de son 
contenu. II faut rapprocher le fait que l’on etudie et qu’on 
veut expliquer des faits similaires que l’on retrouve chez les 
peuples voisins. Presque tous les usages du folklore euro- 
peen ont leurs equivalents. Les combinaisons sont infiniment 
variees, mais les traits fondamentaux qui y entrent sont en 
nombre restreint. Ces repetitions n’ont pas seulement pour 
cause l’unite de l’esprit humain, mais encore la similitude 
des conditions sociales.

Partant de ces principes, M. K. fait une critique penetrante 
/194 / et juste des diverses methodes qui sont actuellement 
en honneur dans les differentes ecoles de folkloristes. Il fait 
bon et facile marche de la theorie d’apres laquelle les concor­
dances des differents folklores seraient simplement dues â 
des emprunts et â des imitations mutuelles. îl  a surtout beau 
jeu â montrer la parfaite originalite de contes que l’on a pen­
dant longtemps crus empruntes â la civilisation hindoue par 
tous les peuples d’Europe et d’Asie. La methode philologique 
lui paraît egalement insuffisante. Il juge tout â fait excessif 
et arbitraire le postulat de Max Müller d’apres lequel des 
abus de langage viendraient, dans revolution de chaque race, 
deformer peu â peu un fond d’idees primitives. Mais il 
rejette aussi la methode tâtillonne de la variante qui croit 
faire avancer les questions en accumulant les recensions d’un 
meme texte, et qui, en realite, n’eclaire rien que le texte, 
et nullement sa signification. En meme temps, d’ailleurs, il
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nous met en garde contre des theories philosophiques trop 
faciles, comme, par exemple, celles d’un evhemerisme plus 
ou moins rajeuni. Sans doute, il y a dans chacune de ces 
methodes des procedes dont il faut savoir se servir â l’occa- 
sion. Quand on veut chercher la signification d’un fait de 
folklore, il faut s’assurer que nous l’observons bien sous sa 
forme la plus pure, par consequent, rechercher la bonne 
recension, bien distinguer les paralleles des variantes ; il faut 
examiner si le langage n’a pas eu d’influence sur 1’idee, s’il 
ne s’est pas produit ainsi des deformations, etc. Mais une 
fois ce travail fait, il faut expliquer par comparaison et par 
analyse. Il faut tächer de retrouver les formes primaires de 
la pensee humaine, comme Brinton, par exemple, a tente de 
faire ; et ce n’est pas dans les faits de l’histoire ou de l’enigme 
amüsante qu’on les trouvera.

On voit qu’en somme, â propos d’une branche speciale de 
la sociologie, M. K. nous donne un aperțu fort interessant de 
ce que pourrait etre la methode sociologique en general : 
car il n’est guere de sciences sociales auxquelles les conside­
rations qui precedent ne puissent s’appliquer. Reste â savoir 
si les phenomenes qu’il assigne comme objet â la Volkskunde 
forment une categorie d’une süffisante unite pour pouvoir 
servir de matiere â une science speciale. On a pu constater 
que la notion n’en est pas tres precise. Cette science ne se 
reduit pas â l’etude des survivances, puisqu’elle s’etend aux 
/1 9 5 / societes primitives et se confond avec 1’ethnologie. Ce 
qu’on en peut dire peut-etre de plus net, c’est qu’elle com- 
prend toutes les manifestations collectives qui prennent nais- 
sance et qui ont leur siege dans les masses, non dans tel 
organe defini de la societe. Ainsi les mceurs, les croyances 
populaires, les coutumes seraient de son domaine, non les 
dogmes constitues, le droit codifie. C’est la vie sociale diffuse 
par opposition â la vie sociale organisee. Or, outre qu’un tel 
champ d’etudes est bien vaste, on peut se demander si, le 
plus souvent, les phenomenes diffus peuvent etre abstraits des 
phenomenes organises correspondants. Comment separer dans 
l’etude la coutume domestique et le droit domestique, alors 
que l’une et l’autre ont les memes fonctions, sont des manieres 
d’etre d’un meme groupe, alors enfin qu’il n ’y a entre ces 
deux ordres de faits que des differences de degres ? Car ou la 
diffusion cesse-t-elle et ou commence 1’organisation ? Et il en 
est de meme des croyances par rapport aux dogmes. La 
Volkskunde nous parait done etre moins une science speciale, 
qu’un ensemble de recherches assez disparates qui ressor- 
tissent â des sciences distinctes, tout ce qui concerne les 
coutumes â la sociologie juridique, tout ce qui regarde les
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systemes d’habitations â la morphologie sociale, tout ce qui 
interesse les superstitions et Ies croyances â la sociologie 
religieuse, etc. [...]

[TYPOLOGIE DES RACES ET DES PEUPLES]
(1901)*

/1 3 9 / Ce livre est un excellent manuel d’ « ethnographic et 
d’anthropologie » *. Et comme l’auteur attribue aux « carac­
teres sociologiques » une place preponderate dans ses clas­
sifications, nous devons etudier cet ouvrage, d’une part d’un 
point de vue sociologique, et d’autre part du point de vue 
des relations de la sociologie avec ces disciplines que l ’on 
appelle « anthropologie » et « ethnographic ».

Nous ne pouvons que signaler ici tout ce qui concerne l’an- 
thropologie pure dans ce travail. L’auteur y expose les notions 
classiques sur les races dans l’espece humaine. Il etablit que 
les idees de races, d’especes, de varietes, ne component pas 
dans l’etude du genre homo la meme acception que dans le 
teste des etudes zoologiques. Les seules divisions /1 4 0 / natu­
relles que presente le genre homo sont celles des groupes 
ethniques. Ceux-ci sont determines : par la situation geogra- 
phique, l’habitat et l’organisation sociale d’une part, et, d’autre 
part, par la descendance et la structure somatique commu­
nes. En d’autres termes, les divers groupements humains 
doivent etre repartis, d’une part, suivant leurs caracteres 
ethniques, de l’autre, suivant leurs caracteres somatiques.

Ces derniers sont le sujet special de l’anthropologie. Ils 
sont : anatomiques, physiologiques, psychologiques et patho- 
logiques. Naturellement, M. Deniker attache une plus grande 
importance aux signes anatomiques qu’â tous autres. Seuls, 
en effet, ils peuvent etablir une descendance commune et 
permettre de classer les groupements humains suivant les 
races. Sur chacun des signes, M. D. nous donne des rensei- 
gnements autorises et clairs : taille, teguments, cheveux et 
poils, tete osseuse et tete du vivant, proportions et conforma­
tions du corps, etc. De plus, des appendices importants con- 
tiennent des tableaux detailles, quelquefois entierement origi- 
naux, des divers caracteres morphologiques. Mais si ces 
caracteres permettent de classer les races et de faire peut-

* Extrait de V Armee sociologique, 4.
1. J. Deniker, Les races et les peuples de la Terre, Paris, 1900.
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etre quelques hypotheses sur leurs genealogies, ils ne peuvent 
en aucune fațon servir â constituer une science complete de 
l’humanite. Meme pour constituer une theorie des races 
humaines, les caracteres somatiques sont encore insuffisants. 
Chaque groupe a plusieurs caracteres divers, et tout ce que 
l’on peut saisir, ce sont des rapports, des ensembles de carac­
teres : teile race brachycephale est â cheveux longs et â grande 
taille ; telle autre race brachycephale est â cheveux frises 
et â petite taille. Les races negres sont les unes brachycephales, 
les autres dolichocephales. D’ailleurs, il n’existe pas, en effet, 
de groupe geographiquement isole, ni de race pure de tout 
croisement; sur les confins il y a toujours des types de 
transition.

Au classement des races, M. D. oppose done celui des 
peuples suivant les caracteres « ethniques ». Il est â regretter, 
pensons-nous, que notre auteur n’ait pas defini ce qu’il entend 
par ce mot d’ « ethnique ». Les caracteres somatiques sont 
bien pourtant, eux aussi, des caracteres ethniques, si l’on prend 
le mot au sens propre, puisque seuls ils peuvent permettre 
d’etablir scientifiquement la communaute de descendance. 
C’est done dans une acception fort speciale que M. D. se 
sert du mot « ethnique » pour designer « ce /1 4 1 / qui 
appartient â chaque peuple », et par peuples, il entend â 
la fois les societes proprement dites et les agregats de societes 
distinctes qui presentent entre eiles certaines similitudes; 
c’est en ce sens qu’on parle parfois de peuples Melanesiens. 
Mais la notion est tres imprecise. Existe-t-il reellement des 
peuples ? Les seuls groupements constatables ne sont-ils pas 
des societes, c’est-a-dire des groupes definis par leur reparti­
tion dans un habitat determine, et la serie de leurs pheno­
menes sociaux ? Aussi bien M. D. ne trouve-t-il, comme 
« caracteres ethniques », que les phenomenes linguistiques 
d’une part, et les phenomenes proprement sociaux de l’autre.

Eliminons la classification generale des societes qu’â la 
suite de Vierkandt M. D. nous propose. Elle est basee sur 
la notion de civilisation et range les peuples en incultes, semi- 
civilises (agriculteurs et nomades) et civilises. De pareilles 
classifications et de tels principes n’ont pour eux que Ia con­
secration de l’usage. La civilisation d’un peuple n’est rien 
autre chose que l’ensemble de ses phenomenes sociaux ; et 
parier de peuples incultes, « sans civilisation », de peuples 
« naturels » {Naturvölker), c’est parier de choses qui n’exis- 
tent pas. En effet, et M. D. le sait bien, les peuples qui « de­
pendent le plus immediatement de la nature » sont juste­
ment ceux qui ont aussi l’organisation sociale la plus massive, 
la plus traditionnelle, la plus oppressive. D’ailleurs, cette clas-
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sification n’est nullement dominante dans la pensee de notre 
auteur. Elle ne fait guere que survivre.

Or cette division est des plus contestables. La langue d’une 
societe n’est pas autre chose qu’un phenomene social. M. D. 
ne prouve pas le contraire, puisqu’il en fait la « condition 
indispensable de toute sociabilite ». La proposition est peut- 
etre juste, mais il faudrait en conclure que le langage est le 
phenomene social elementaire, primitif. D’ailleurs, il porte 
tous les caracteres du phenomene social : il est obligatoire 
pour tous les membres d’une societe donnee, il existe, pour 
ainsi dire, en dehors des individus, il se transmet tradition- 
nellement; il apparaît et disparaît, varie, s’accroît et s’altere 
avec l’organisation sociale. II la caracterise â tous les moments. 
Il n’y a done aucune raison pour mettre, comme le fait M. D. 
les caracteres linguistiques en dehors des autres caracteres 
sociologiques. Et d’ailleurs, quand il en vient â ses classifica­
tions, il est bien loin de les separer. Au fond, e’est d’apres 
leurs caracteres sociaux que M. D. classe les societes.
/1 42/ C’est pourquoi, dans le classement auquel est consa- 
cree toute la derniere pârtie du livre, M. D. se sert d’une 
part des caracteres somatiques pour distinguer les races, et 
d’autre part de la repartition geographique et de l’organisa- 
tion sociale pour classer les peuples ou les societes. Et nous 
le trouvons parfaitement fonde â proceder ainsi. Cette pârtie 
de 1’ouvrage sera fort precieuse comme manuel d’ethnographie. 
Elle fournit de sommaires, mais nombreux renseignements ; 
eile donne l’etat des questions. Elle indique de bons com­
mencements de bibliographic. Elle presente meme quelque- 
fois des tableaux d’ensemble que Ton retrouverait difficile- 
ment ailleurs : par exemple, pour l’ethnographie de l’Asie 
septentrionale. On n’y rencontre que de petites lacunes. On 
aurait pu desirer que l’auteur etudiât plus â fond la question 
des langues et de la civilisation bantou, et qu’il discutat 
celle des relations entre Malais, Papous, Melanesiens et Poly­
nesiens. D’autre part, comme ce sont les phenomenes sociaux 
qui permettent de distinguer les divers « groupes ethniques », 
M. D. täche de les analyser â part les uns des autres. Il est 
ainsi amene â nous donner un veritable petit manuel elemen­
taire de sociologie, fort clair et fort interessant, un peu som- 
maire et hätif, mais bien informe. Il estime, en effet, qu’une 
methode comparative est necessaire pour distinguer, com- 
prendre et classer les diverses institutions, les divers pheno­
menes collectifs. En somme, c’est d’une methode sociologique 
qu’il se reclame.

Dans la classification des caracteres qu’il appelle ethniques, 
I’auteur, qui attribue une place preponderante au langage, en
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etudie sommairement les diverses formes : langage par gestes, 
langage parle, langage ecrit. Puis il parle des « caracteres 
sociologiques », et parmi eux il range d’abord la vie mate­
rielle. Notons ce point : tout ce qui concerne l’alimentation, 
l’habitation, le vetement, les moyens d’existence, en d’autres 
termes tout ce qui concerne l’industrie, car la classification 
proposee est un peu flottante, ressortir, selon M. D., â la 
sociologie. Vient ensuite la vie psychique, celle des represen­
tations communes â tout un groupe ethnique ; l’auteur com- 
prend sous ce nom les jeux, les beaux-arts, la religion (dont il 
distingue les mythes) et â propos de laquelle il soutient, en 
general, les theories de M. Tylor. M. D. distingue enfin la 
vie familiale (mariage, familie, education, rites funeraires), et 
la vie sociale (organisation economique, organisation sociale, 
c’est-â- /1 4 3 / dire les clans et classes le droit et la morale), 
et la vie internationale (guerre et commerce). Ces classifica­
tions sont necessairement flottantes. La plupart sont sujettes 
a de graves critiques. Mais tout ce travail constitue un tres 
riche repertoire de faits, aussi riche que le comporte le carac­
tere classique de ce livre.

[METIER d ’e THNOGRAPHE, METHODE SOCIOLOGIQUE]
(1902)*

/4 2 / [...] La Section des sciences religieuses de l’Ecole des 
hautes etudes m’a fait le tres grand honneur de m’appeler â 
remplacer mon ancien maître. Il est temps que je vous dise 
dans quel esprit je tâcherai de m’acquitter de la tâche qui 
m’incombe. Naturellement, Messieurs je ne dois pas vous 
exposer tous les projets que je forme ; je risquerais des pro­
messes que je ne pourrais peut-etre pas tenir. Il vous suffira, 
j’espere, que je marque, aujourd’hui, avec quelque precision, 
certaines tendances que je suivrai dans les travaux que /4 3 / 
nous allons entreprendre. Et puisque, tout â l’heure, j’ai eu 
â vous parier de la fațon dont M. Marillier avait dirige cette 
conference, je vais me borner â traiter la meme question. 
Quel sera le sujet de nos cours ? comment observerons-nous

* Extrait de la « Lețon d’ouverture â l’enseignement de l’histoire 
des religions des peuples non civilises », Revue de l’histoire des 
religions, 45, Paris. Voir les autres parties du texte dans le tome II, 
pp. 229-232, dans le tome I des CEuvres, pp. 489-491 et plus loin 
pp. 460-465.
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les faits que nous recueillerons ? comment Ies expliquerons- 
nous ? Voilâ trois problemes divers et connexes, sur lesquels je 
vous dois de franches declarations, telles qu’elles puissent vous 
indiquer ce qu’il faut que vous attendiez de moi [...].
/4 8 / [...] Mais cela nous sera fourni par l’analyse des faits. 
II est evident qu’avant tout nous devrons les enregistrer et 
les critiquer. C’est ici, messieurs, que nous nous heurtons â 
des prejuges enracines, invinciblement, non seulement dans le 
grand public, mais meme dans les milieux scientifiques les plus 
informes. Les faits ethnographiques sont environnes d’un cer­
tain discredit. Vous protesterez que jamais pareille defiance ne 
fut plus mal fondee. Nous sommes infiniment mieux infor­
mes, vous le verrez, du rituel des fetes agraires des Hopis 
que du sacrifice levitique, â plus forte raison que du rituel 
sacrificiel des Grecs. Les observations recentes des ethno- 
graphes ont une precision, une richesse, une sürete, une 
certitude incomparables. MM. Powell, Walter Fewkes, Bourke, 
ont photographic, j’allais dire cinematographic, les danses, les 
gestes, les processions, les objets rituels des Hopis et des 
Mokis de l’Arizona. Ils ont phonographie, transcrit, traduit, 
les formules que recitent les confreries de la « Flute » et du 
« Serpent ». C’est sous la direction des Huichols eux-memes 
que M. Lumholz a lu, dechiffre, photographie leurs /4 9 / 
« boucliers â priere ». Les observations que MM. Haddon et 
Ray ont prises et vont publier sur les noirs des îles du de- 
troit de Torres seront plus completes, plus exactes peut-etre, 
que les recensements et les descriptions que Ton fait d’un 
departement franțais, des moeurs et coutumes des habitants. 
Je ne finirais jamais de vous enumerer les admirables docu­
ments recueillis depuis une trentaine d’annees, par les Haie, 
les Powell, par toute cette pleiade d’ethnographes qui entou- 
rent le directeur du Bureau of Ethnology, par les Bastian, 
les von den Steinen, par les Codrington et les Ellis, les 
Jacottet et les Riedel. D’ailleurs les observations de certains 
auteurs sont d’une valeur rare. Par exemple Callaway avait 
compose son livre sur le Systeme religieux des Amazulus, de 
la meme fațon que les freres Grimm ont recueilli leurs contes. 
Il connaissait la langue et ecrivait sous la dictee de vieillards 
autorises. Le P. Morice chez les Dene Dindjes, le P. Petitot 
chez les Indiens des Grands Lacs canadiens, ne connaissent 
pas mieux la langue de leurs catechumenes que les Jesuites du 
xvm e siecle ne connaissaient la religion des Iroquois ou des 
Algonquins, que le P. Gumila ne connaissait les Abipons de 
l’Amerique du Sud, que certains missionnaires italiens du xviii'  
siecle ne connaissaient les mceurs et les rites des tribus des 
rives du Congo.
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Messieurs, les documents sürs sont masse, les temoins veri- 
diques ont foule. Les faits authentiques foisonnent; ils ne 
manquent pas â la science ; ce sont les savants qui manquent 
â les observer. Ce n’est done que par ignorance que des faits 
inauthentiques ont ete si souvent invoques. Car il est toujours 
possible de trier l’ivraie et le bon grain. — Certains voyageurs 
etaient peu dignes de fo i; il n’est pas prouve, vous le savez, 
que Chateaubriand ait vu les Natchez. Certains autres sont de 
mauvais observateurs. Quelquefois ils interpreted trop, et 
pretendent comprendre des choses qu’ils ne comprennent pas : 
tel M. Imhaus dont M. Marillier refuta les opinions sur Ie 
tabou melanesien. Quelquefois ils sont prevenus en faveur 
des indigenes, ou contre eux : par exemple on /5 0 /  accuse 
ou on n’accuse pas telle tribu d’anthropophagie suivant le 
degre de Sympathie qu’elle inspire, ou meme qu’elle inspire 
â un indigene d’une tribu voisine, le plus souvent hostile. 
D’autres auteurs ont des prejuges qui vicient leurs obser­
vations : l’un, farouche anthropologue, niera partout l’exis- 
tence de la notion d’un grand dieu ; l’autre farouche apolo- 
gete, retrouvera partout des traces de la revelation primitive : 
idee du dieu createur, peche origine de la mort, legende du 
deluge. — Mais tous ces defauts des documents peuvent etre 
aneantis, repares tout au moins par la critique. Toutes les 
fois qu’on connait l’auteur, les circonstances d’une observa­
tion, meme en l’absence d’autres sources, on peut apprecier le 
degre de foi qui peut lui etre accorde. — A mon avis, le pire 
mal, Messieurs, e’est encore moins ces erreurs que les ren- 
seignements vagues encore si frequents dans les ouvrages 
ethnographiques. La mention precise des lieux, des dates, 
des conditions de l’observation permet seule une critique cer- 
taine. Il est regrettable d’entendre parier des « Chinois en 
general », mais il est encore plus regrettable d’entendre parier 
des Peaux Rouges, des Australiens, de la « religion melane- 
sienne ». C’est parier de choses inexistantes. La diversite est 
telle entre des groupes sociaux peu developpes, meme appar- 
tenant â une seule race, qu’il suffit d’un leger eloignement 
pour que certaines coutumes tres differentes apparaissent. 
On sait que des tribus voisines ne se comprennent pas. 
Rien n’est plus varie que les systemes religieux des Indiens 
du Canada Britannique, si ce n’est les usages populaires des 
localites bretonnes ou tyroliennes. Tout change en quelques 
lieues de pays. Aussi tous les autres maux sont-ils reparables 
par la critique, l’imprecision est presque irreparable. Si on ne 
reussit pas, â force de savoir, â localiser un renseignement de 
ce genre, le fait reste dans un vague infini. Il n’est pas rat- 
tache â un milieu social determine. Hors du temps et de 
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l’espace, il flotte sans un cortege determine d’autres faits, par 
rapport auxquels il pourrait etre critique.

Messieurs, en ce qui concerne la critique des faits, je n ’au- 
/5 1 / rai qu’â suivre l’exemple que M. Marillier nous a donne. 
Je vous exercerai d’abord â la recherche bibliographique, ex­
haustive autant que possible, fructueuse s’il y a lieu. Les faits 
sont extremement epars ; l’ensemble des sources est encore 
mal connu. Nous tâcherons done de suppleer ici, par un la- 
beur commun, a un instrument essentiel de travail qui manque 
encore aux ethnographes, â ce manuel complet â indications 
bibliographiques completes pour chaque groupe social etu- 
die, â ce que M. Steinmetz appelle le « Brehm de l’ethno- 
graphie », et qui fait encore defaut. Nous aurons ensuite 
â exercer, en commun, nos facultes critiques. L’une des 
conferences de cet enseignement sera consacree precisement 
â une analyse et â un examen serre des documents se rap- 
portant â des faits d’un certain ordre constates dans des 
groupes de societes determines. Ce sera un travail de semi- 
naire que nous ferons ensemble, si vous le voulez bien, et 
qui consistera â rechercher tous les renseignements possibles 
et â travailler sur eux autant que nous pourrons. Cette annee, 
Messieurs, nous commencerons par l’etude de textes ethno- 
graphiques concernant la magie chez les Melanesiens. Nous les 
lirons de concert, et nous rechercherons tous, comme on fait 
dans une conference de philologie, toutes les hypotheses cri­
tiques necessaires pour retrouver le veritable fait dont il est 
parle. Participant ainsi au travail les uns des autres, nous 
tâcherons d’elever des substructures de faits solides et bien 
analyses.

Mais cette decouverte de la veritable nature des faits reli- 
gieux offre des difficultes reelles, que je dois vous signaler. 
D’ailleurs ces difficultes sont communes â toute observation 
portant sur des phenomenes sociaux. Songez en effet que les 
meilleurs renseignements sont ceux qui viennent directement 
de 1’ « indigene ». Or, rien de plus difficile, meme pour nous, 
que de nous rendre compte des institutions que nous prati- 
quons. Recemment un missionnaire en Coree, M. Gale, decri- 
vait fort bien1, les dif- /5 2 / ficultes qu’un Coreen eprouve 
â bien connaitre les coutumes qu’il suit : « Je constate que 
les coutumes sont, comme le langage, une propriete dont le 
pioprietaire est inconscient. Par exemple un Coreen dit quel- 
que chose, et vous le priez de le repeter. Il ne peut le repeter 
exactement, parce qu’il n’est conscient que de 1’idee qu’il avait
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dans l’esprit, et non pas des termes dont il s’est servi. C’est 
pourquoi il repondra en exprimant son idee d’une fagon plus 
definie, sous une autre forme, mais il n’arrive pas â se repeter 
exactement. De meme pour Ies coutumes ; ils Ies suivent 
d’une fațon aussi inconștiente. Interrogez-les subitement sur 
quelque chose, ils est probable qu’ils repondront en niant 
que rien existe de ce genre, et en l’espece ils peuvent etre 
absolument purs de toute insincerite... Comme l’air... la cou- 
tume est partout. L’administration de la justice est, pour une 
grande pârtie affaire de coutume. Le transfert de propriete 
est coutumier, non legal. Le mariage aussi n’est que coutume. 
L’Extreme-Orient est enveloppe de coutume, et le natif est 
en bien des cas le dernier averti de son existence. » Ce que 
M. Gale dit des Coreens peut etre dit, avec bien plus de 
raisons encore, des groupes sociaux qu’on appelle « non civi­
lises ». Le « sauvage » est tres souvent le dernier â savoir 
exactement ce qu’il pense et ce qu’il fait. Les meilleurs ren- 
seignements sont done errones si on les prend â la lettre. 
Il y a des difficultes constantes â atteindre les veritables faits. 
Cela provient de ce que les faits sociaux en general, les faits 
religieux en particulier, sont chose exterieure. Ils sont notre 
atmosphere intellectuelle, dans laquelle nous vivons ; et nous 
les pensons, comme quand nous nous servons d’une langue 
matemelle, sans volonte, et surtout sans conscience des causes 
memes de nos actes. De meme que le linguiste doit retrouver 
sous les transcriptions fausses d’un alphabet les veritables 
phonemes qui etaient prononces, de meme sous les renseigne- 
ments les meilleurs des indigenes, Oceaniens ou Americains, 
l’ethnographe doit retrouver les faits profonds, inconscients 
presque, parce qu’ils n’existent que dans la tradition collec- 
/5 3 /  tive. Ce sont ces faits reels, ces choses, que nous tâche- 
rons d’atteindre â travers le document. Sachant que les rites 
et les croyances sont des faits sociaux, difficiles â saisir, nous 
devrons toujours rechercher, messieurs, quel est leur veri­
table forme, leur mode d’existence, de transmission, de fonc- 
tionnement. Par ce cote, le travail de critique et le travail 
d’analyse coincideront exactement.

Messieurs, â la troisieme question que nous nous sommes 
posee je ne veux repondre que d’une fațon fort breve. Com­
ment tendrons-nous â expliquer les faits ? Vous comprenez, 
vous pressentez de quel cote nous dirigerons nos efforts. 
S’il est vrai qu’il faut, avant tout, observer les faits religieux 
comme des phenomenes sociaux, il est encore plus vrai que 
c’est comme tels qu’il faut en rendre compte. S’Ü est vrai que 
la critique ethnographique nous aura permis d’atteindre â

3 6 9



COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

peu pres les faits religieux reels, c’est â d’autres faits reels 
qu’il nous faudra les rattacher. C’est â des phenomenes 
sociaux objectivement constates que nous relierons les phe­
nomenes religieux objectivement constates. Nous obtiendrons 
ainsi des systemes coherents des faits, que nous pourrons 
exprimer en hypotheses, provisoires certes, mais en tous cas 
rationnelles et objectives.

C’est â ce travail d’enchaînement des faits, de Synthese, 
comme on dit, que sera consacree, regulierement je l’espere, 
une des deux conferences de cet enseignement. Cette annee 
le cours portera sur « les Formes elementaires de la priere ». 
Nous tâcherons avant tout de bien observer les formes, â 
notre avis rudimentaires, que presente cette institution reli- 
gieuse en Australie, et en Melanesie. Et nous tâcherons d’ex- 
pliquer ces formes par les faits sociaux qui sont le propre de 
ces societes. Par exemple, l’element essentiel du rite oral 
est la croyance â l’efficacite des formules. Nous tâcherons de 
retrouver la cause de cette croyance dans certains etats re- 
marquables des groupes qui pratiquent leurs rites en commun. 
/5 4 / Mais ceci sera non seulement une explication particu- 
liere, ce sera aussi une hypothese generale sur la nature de 
la priere. II est vrai qu’elle aura ete extraite de l’observa- 
tion de phenomenes particuliers. Nous y serons parvenus par 
une serie d’abstractions et de generalisations. Je ne pense 
pas, messieurs, que ce resultat necessaire vous paraisse pour 
cela moins solide. Il suffit en effet, pour donner une valeur 
scientifique â une theorie, que Ton marque bien les distances 
qui separent les faits des hypotheses generales qui les expri- 
ment. Une hypothese est toujours relative aux faits qu’elle 
systematise ; il suifit qu’elle soit produite methodiquement, 
par la comparaison et l’enchainement des faits seuls, consta­
tes hors de nous.

L’essentiel est que nous restions sur le terrain exclusif des 
faits et que nous ne systematisions ensemble que des faits de 
meme ordre. C’est-a-dire, il nous faut expliquer un fait reli­
gieux par d’autres faits religieux ou d’autres faits sociaux. De 
ce point de vue, messieurs, nous abandonnerons les methodes 
anthropologiques et psychologiques qui fonctionnaient avant 
M. Mariliier et qu’il avait adoptees. Nous ne rechercherons 
pas les mobiles generaux qui ont pu inspirer des actes reli­
gieux. Meme quand une croyance ou un rite sont universel- 
lement repandus, ce n’est pas les expliquer que de les ratta­
cher â une raison ideale. Par exemple ce n’est nullement 
donner la cause des cultes funeraires que de dire que c’est 
l'amour, ou que c’est la crainte du mort. Le fait avec lequel 
les rites du deuil par exemple, sont en relation directe,
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immediate, c’est l’organisation familiale ; c’est d’elle qu’ils de­
pendent, et non pas de sentiments vagues et indecis. Au sur­
plus il semble que les explications de Psychologie generale 
et simple sont deja trouvees. On a peut-etre dit tout ce qui 
peut etre dit sur les origines psychologiques de la notion 
d’âme, sur le caractere de la magie comme fausse appli­
cation du principe de causalite. Considerons, Messieurs, que 
le travail est fait et bien fait. Et recherchons de notre cote 
des causes vraiment directes. Si quelques faits sont partout 
/5 5 /  les memes, dans des societes tres differentes, eh bien ! 
nous rechercherons quel est l’etat social partout identique 
persistant dans ces societes. Par exemple les rites d’envoüte- 
ment sont etonnamment analogues dans toutes les societes. 
Evidemment c’est qu’ils ont pour condition les lois psycho­
logiques de l’association des idees. Mais c’est aussi parce qu’ils 
ont partout pour cause des memes etats de la conscience 
collective. S’ils persistent ici et disparaissent lâ, cela tient â 
des causes precises qu’il faut rechercher. Tout dans la magie 
ne s’explique pas par « l’unite de l’esprit humain. » Ainsi les 
relations de la magie et la religion sont loin d’etre, dans le 
seul domaine de la Melanesie, partout de la meme espâce. 
Nous admettrons, comme postulat necessaire, que ces diffe­
rences proviennent des differences d’organisation juridique, 
religieuse, etc., en un mot d’organisation sociale.

En somme, rester cantonnes sur le terrain des faits reli- 
gieux et sociaux, ne rechercher que les causes immediate- 
ment determinantes, renoncer â des theories generales qui 
sont peu instructives ou qui n’expliquent que la possibility des 
faits, ce sont lâ plutot des actes de prudence methodique que 
des negations seientifiques. Ce sont des moyens de rendre 
les hypotheses plus precises, plus logiques et plus fortes. Mais 
d’ailleurs, Messieurs, en procedant ainsi, nous ne pensons qu’â 
prendre plus nettement conscience des necessites que d’autres 
ont deja sen ties. Il y a longtemps que Robertson Smith a 
critique la methode intellectualiste. Et, en realite, M. Maril- 
lier s’efforțait souvent de rattacher tel rite ou telle croyance 
a tel fait de la vie collective : par exemple son cours sur le 
Deluge eut pour conclusion d’expliquer les legendes soit par 
des croyances cosmogoniques, soit par le souvenir collectif 
d’inondations ou de marees funestes et locales. Il s’agit tout 
simplement d’elever â la hauteur d’un principe necessaire des 
precedes qu’il avait, lui aussi, employes.
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[LA « VOLKSKUNDE » COMME SCIENCE]
(1903)*

/167 / M. Krayer met dans une singuliere clarte les notions 
courantes en Allemagne concernant la Volkskunde ou folk­
lore '. II indique fort nettement les limites, les especes, les 
problemes, les methodes de cette discipline. Il nous rend 
ainsi le signale service d’en designer les points faibles â la 
critique.

Si les recherches d’ethnographie, d’histoire des civilisa- 
/168 / tions et de folklore, chevauchent continuellement et ne 
se distinguent que suivant des principes relativement arbi­
trages ; c’est qu’en realite ces divisions n’ont qu’une valeur 
historique, une utilite pratique, mais qu’elles n’ont pas, et 
n’ont jamais eu un fondement logique. L’ethnographie etudie 
des peuples particuliers (tous les peuples extra-mediterraneens, 
non aryens et non Semites); l’histoire des civilisations est, 
en realite, celle de nos societes europeennes ; le folklore ne 
fait qu’etudier des couches differentes de pensee dans ces 
memes societes. En realite toutes ces recherches portent 
exclusivement sur des phenomenes sociaux. Et il n’y a d’au- 
tres differences entre ces faits que celle de leur mode d’exis- 
tence. Les faits de folklore sont populaires, desintegres ; ce 
sont des survivances, et, en general, ils ne repondent plus 
â des etats, â des fonctions essentiels de la societe, tandis que 
les institutions, les techniques, les regimes, qui etudient l’his­
toire et l’ethnographie sont des faits integres, organiques, 
caracteristiques des societes etudiees. Mais il s’en faut du tout 
au tout que l’existence du folklore soit un apanage de la 
civilisation asiatico-europeenne. L’Extreme-Orient a son fol­
klore, l ’Amerique du Nord a ses contes et ses traditions tout 
comme l’Afrique du Sud. Dans les societes australiennes, il y 
a aussi du folklore. C’est qu’il n’y a pas de societe connue 
qui n’ait evolue. Les hommes les plus primitifs ont un im­
mense passe derriere eux ; la tradition diffuse, la survivance 
jouent done un role, meme chez eux.

Le second point du travail de M. Hoffmann-Krayer est 
l’etude des « especes » de la Volkskunde : l’une est « ethni- 
que », l’autre «■ generale ». L’une a pour but de retracer,

* Extrait de VAnnee sociologique, 6.
1. E. Hoffmann-Krayer. — Die Velkskunde als Wissenschaft. Zurich, 

1902.
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dans un groupe social plus ou moins etendu, mais toujours 
plus ou moins homogene, les particularites historiques de tel 
ou tel fait. L’autre a pour objet de comparer dans des socie- 
tes tres diverses ou heterogenes, les facteurs generaux des 
faits concordants. L’une est historico-descriptive, l’autre his- 
torico-comparative, l’une est la base de l’autre et celle-ci, â 
son tour, sert de guide aux tentatives historiques de la pre­
miere. La Volkskunde aurait done â traiter deux sortes de 
problemes correspondant â ces deux parties de la science. 
Dans les premiers (historico-descriptifs) on chercherait â re­
montei de l’usage ou de la croyance observee â sa souche 
primitive ; on obtiendrait ainsi une serie de relations histori­
ques entre des faits derives les uns des autres. Dans les 
seconds (historico- /1 6 9 / comparatifs) on comparerait les 
prototypes ainsi obtenus de maniere â determiner leurs condi­
tions.

L’explication, comme on le voit, ne serait qu’exceptionnel- 
lement sociologique et comparative. Sauf pour les faits-sou- 
ches, tout s’expliquerait par le moyen d’emprunts ; et le 
nombre comme l’importance de ces faits, suivant l’auteur, ne 
doivent pas etre exageres. La comparaison n’interviendrair 
done qu’en derniere analyse, quand les recherches concretes 
cesseraient d’aboutir, et cela n’aurait lieu que dans des cas 
îelativement rares. Nous croyons que cette opinion ne repre­
sente pas l’etat actuel de la Volkskunde classique. Tous les 
grands travaux explicatifs qui ressortissent â cette science, 
sont des maintenant presque purement comparatifs. Les 
ouvrages de M. Höfler sur la medecine allemande ne contien- 
nent qu’un minimum d’histoire. La raison en est que le fait 
populaire est presque immuable par definition ; il n’a pas 
d’histoire. Certains contes irlandais se retrouvent presque 
identiques dans les vieux manuscrits et dans la bouche des 
vieux pay sans. Il y a plus. Meme la simple description histo- 
rique suppose la comparaison et l’emploi de notions propre- 
ment sociologiques. Il est tres rare, en effet, qu’on puisse 
suivre â travers des documents dates la maniere dont un fait 
populaire, usage, dicton, etc., s’est transmis et propage dans 
un groupe de nations originairement apparentees ; un cas 
comme celui de l’Arbre de Noel est tout â fait exceptionnel. 
D’ordinaire, tout ce qu’on peut faire e’est de constituer par 
voie de comparaisons les formes d’un meme fait et de les 
rattacher les unes aux autres suivant leurs rapports logiques. 
Quand, au contraire, on veut â toute force etablir des rela­
tions chronologiques et d’emprunt, on tombe facilement dans 
1'arbitraire, que l’on croyait eviter. C’est pour avoir pratique 
cette methode que M. K. a cru devoir faire venir de l’lnde
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le rite des coups donnes avec les rameaux le dimanche qui 
precede Pâques.

Ces conceptions methodologiques reposent, d’ailleurs, sur 
une certaine tendance â l’artificialisme. M. K. incline volon- 
tiers â chercher dans de puissantes individualites l’origine des 
faits populaires. Dans les idees et les sentiments collectifs, il 
voit surtout des facteurs avec lesquels les inventeurs doivent 
compter, plutot que des forces agissantes et creatrices ; toute 
leur importance viendrait de ce que, dans les societes primi­
tives et dans les couches inferieures des /170 / societes plus 
cultivees, les fortes personnalites font defaut. C’est une opi­
nion que Ton est assez etonne de rencontrer chez un ethno- 
graphe.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

[DIVISIONS DE LA «• VÖLKERKUNDE » ]
(1910)*

/4 8 / Suivant M. Steinmetz ’, tandis que la sociologie explique 
ce qu’il y a de plus general dans les societes humaines, les 
conditions de la vie commune et les divers types de societes, 
la Voelkerkunde se divise en deux parties : l’ethnographie et 
l’ethnologie. L’une et l’autre traitent des peuples non civilises, 
non occidentaux. Mais la premiere etudie chaque peuple sepa­
rement ; la seconde compare, de maniere â expliquer non 
seulement les caracteres que les peuples ont en commun, 
rnais meme ceux par lesquels ils s’opposent.

Ces divisions de la science ne nous paraissent correspon- 
dre qu’a une repartition scolaire du travail, et non â la realite. 
Il n’y a pas deux sciences, l’une qui decrit et l’autre qui com­
pare. On ne peut comparer que des choses que l’on a com­
mence par decrire, et une description qui est etrangere â 
toute comparaison risque d’aller au hasard. Encore bien 
moins pouvons-nous accepter la distinction si tranchee entre 
les peuples dits non civilises dont traiterait la Voelkerkunde, 
et les autres qui ressortiraient a l’histoire et â la philologie. 
Est-ce qu’il n’y a pas une histoire et une etude philologique 
des societes inferieures ? En quoi la methode employee par 
ces disciplines differe-t-elle specifiquement suivant qu’il s’agit 
des Bantous ou des Romains ? Ce qui montre bien les defauts 
de cette classification, c’est que M. S. est oblige de mettre la

* Extrait de l’Annee sociologi que, 11.
1. S. R. Steinmetz, De Studie der Volkenkunde. La Haye, 1907. — 

De Beteekenis der Volkenkunde voor de Studie van Mensch en Maat- 
schappij, Nijhof, 1908.
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civilisation chinoise sous la juridiction de la Voelkerkunde, 
/4 9 /  cote â cöte avec la civilisation australienne. Enfin, si 
l'on retire de la sociologie l’ethnographie comparee ou etimo­
logie et l’histoire comparee, nous ne voyons pas en quoi eile 
peut consister. Il y a lâ une terminologie arbitraire et, sous 
cette terminologie, une conception de la science qui, pour 
etre traditionnelle, n’en constitue pas moins un serieux 
obstacle aux progres de nos etudes.

ETHNOLOGIE, ANTHROPOLOGIE, FOLKLORE

[ de la description et de la classification des SOCIE­
TES]
(1910)*

/ I /  L’opuscule de M. Szomlo * 1 se compose de deux parties : 
Pune est consacree â l’exposition enthousiaste d’un plan pra­
tique, en vue de fonder, avec la collaboration de tous les 
travailleurs, une « sociologie descriptive » complete ; l’autre 
consiste dans une discussion theorique sur les principes de 
classification des societes.

Le projet de M. S. n’est pas different de celui de M. Stein­
metz qui, autrefois, proposa au zele des ethnographes la cons­
titution de ce qu’il appelait un « Brehm » de l’ethnographie, 
une sorte d’encyclopedie ethnographique du meme genre que 
1’encyclopedic zoologique qui porte ce nom. Il s’agirait d’une 
description aussi minutieuse, aussi raisonnee que possible, 
repondant aux exigences scientifiques du temps et aux neces- 
sites theoriques que pretendit satisfaire la Descriptive Socio­
logy de Spencer. Des specialistes seraient consultes sur chacun 
des groupes de societes auquel ils ont consacre leurs etudes, 
et ils repondraient, non sans liberte, aux problemes pos£s par 
un groupe de savants, sorte d’Institut central, de Zentralstelle, 
comme on dit en Allemagne. C’est ainsi qu’il a ete repondu 
autrefois au questionnaire de Post et / 2 /  Steinmetz sur le 
droit des populations africaines et oceaniennes. A defaut d’une 
classification rationnelle des societes, les differentes monogra- 
phies seraient classees geographiquement; mais, â l’interieur 
de chaque monographic, les faits seraient ranges suivant les 
principales rubriques de la sociologie. Ce serait â peu pres 
comme autant de reponses adressees, par l’histoire et l’ethno-

* Cf. Annee sociologique, 11.
1. F. Szomlo, Zur Gründung einer beschreibenden Soziologie. Berlin, 

Leipzig, 1909, p.
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graphie, â des questions posees un peu â la facon du grand 
questionnaire (2 512 rubriques) de Steinmetz et Thurnwald.

Les avantages d’une pareille oeuvre descriptive sautent 
aux yeux : eile permettrait une propedeutique sociologique, 
qui serait â la theorie des societes ce que la zoologie est â la 
biologie; eile faciliterait la connaissance des faits, leur 
recherche, leur enumeration, leur comparaison ; eile les pre- 
senterait en groupements naturels, de conditions, de rapports, 
de causes ; eile degagerait ceux qui s’imposent â la compa­
raison, â l’induction ; eile fournirait un moyen de recherche 
en meme temps qu’un moyen de verification. A l’epreuve de 
cette encyclopedic colossale des faits sociaux, ne resisteraient 
ni les problemes oiseux, ni les theories fausses, imaginaires, ni 
les debats metaphysiques sur des questions mal posees. Enfin, 
eile permettrait d’atteindre un des buts ultimes de la socio­
logie, une classification des societes.

Cette question de la classification des societes se trouve ici 
traitee sans qu’on voie nettement pourquoi. C’est, nous dit 
l'auteur, â cause de sa tres grande importance. Mais îl est 
bien d’autres questions de methode qui n’ont pas une impor­
tance moindre. D’autre part, l’opportunite de cette digression 
apparaît d’autant moins que M. S. ne conclut pas. Il critique 
les criteres proposes, mais il n’en propose pas lui-meme. Il 
n’attend que de cette sociologie descriptive, dont il voudrait 
hater l’edification, le moyen de classer rationnellement les 
societes. En realite, toute cette pârtie de son travail consiste 
dans une courte et interessante discussion des criteres pro­
poses par M. Dürkheim. A la classification provisoire fondee, 
en realite, sur 1’organisation politico-familiale, M. S. n’objecte 
au fond qu’une chose : eile ne tient pas un compte süffisant 
de l’ensemble des faits sociaux caracteristiques d’une societe 
et des divers moments de son existence, de tout ce groupe 
confus de phenomenes que l’on denote d’ordinaire sous le 
nom de civilisation. Elie choisit arbitrairement certains faits 
d’ordre juridique pour en faire des carac- / 3 /  teres domi- 
nateurs, sans qu’il ait ete demontre qu’ils ont bien le role et 
l’importance qui leur sont attribues.

Certes, nous ne croyons pas que cette classification provi­
soire soit deja definitive et soustraite â toute objection. Peut- 
etre la sociologie n’est-elle pas en etat de fournir actuelle- 
ment â l’histoire des societes humaines des criteres bien supe- 
neurs â ceux que les classifications linneennes introduisirenr 
en zoologie et en botanique. Surtout cette methode n’a pas 
encore ete consacree par une bien longue tradition. Elie se 
justifie pourtant par une importante raison qui parait avoir 
totalement echappe â M. Szomlö. Resultat d’une intuition
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plutot que d’une demonstration, le principe de cette classi­
fication procede d’un sentiment, juste, croyons-nous, de ce 
qu’est la nature d’une societe. Tous les faits sociaux que l’on 
groupe d’ordinaire sous le nom de civilisation, meme des 
faits aussi profondement nationaux que la plupart des pheno­
menes religieux, meme les langues, les dialectes, ä plus forte 
raison les types d’arts, d’outils, etc., ne sont pas necessaire­
ment specifiques â une societe donnee. Tous s’empruntent : 
les mots, les mythes, les instruments, la monnaie, les produits 
voyagent. Il n’y a que deux choses permanentes, autour de 
quoi les hommes s’agregent pour s’opposer â d’autres groupes, 
un sol, et une certaine constitution de leur groupe, ou bien 
pour reduire tout en termes de conscience, le sentiment 
qu’ils sont possesseurs d’une meme terre, de forme et de 
situation determinee, et unis par une meme organisation. Les 
autres sentiments, les autres phenomenes sociaux, materiels 
ou psychiques, peuvent, au cours de l’histoire, changer, et du 
tout au to u t; ceux-lâ sont les seuls qui definissent d’une fațon 
apparente une societe, pour elle-meme et â l’egard des autres. 
On nous repondra que les frontieres varient, que les consti­
tutions changent. C’est vrai. Mais, hors le cas des grands 
mouvements migratoires, des grandes alterations morpholo- 
giques, qui, la plupart du temps, entraînent la dissolution des 
societes ainsi atteintes et la formation de societes nouvelles, 
quand les frontieres varient, c’est seulement en dimensions. 
Il y a toujours une surface, un certain emplacement territo­
rial, plus ou moins permanent, auquel elles s’attachent. Et 
quand, comme dans certaines societes extremement mobiles, 
mongoles, siou par exemple, cet element de permanence a 
manque, une chose du moins restait â quoi se ralliaient ces 
groupements instables : le nom et la constitution de la societe, 
de la tribu ou / 4 /  nation. Il y a done des presomptions 
pour que des criteres empruntes â la nature des constitutions 
juridiques soient plus connexes qu’aucun autre â la structure 
intime, non seulement du groupe, mais encore de sa propre 
conscience.
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[ un MANUEL ALLEMAND D’ETHNOGRAPHIE]
(1925)*

/3 2 0 / Ce Manuel d’ethnographie et d’ethnologie* 1 illustree 
est certainement un des meilleurs ouvrages de vulgarisation 
et de references qu’aient produit nos etudes. Moins complet 
au point de vue somatologique que l’excellent manuel de 
Deniker (Races et peuples de la terre), il est beaucoup plus 
detaille au point de vue linguistique, technologique et en 
general au point de vue sociologique. II remplace avec avan- 
tage les vieux et toujours utiles ouvrages de Waitz-Gerland 
et de Ratzel, presque inimitables. Mais s’il ne les egale pas 
tout â fait, c’est que la matiere est devenue enorme, difficile 
â demeler, que les doctrines ont foisonne et se contredisent, 
qu’elles sont elles-memes mouvantes et pleines d’hypotheses 
er de prejuges. C’est un etat, fâcheux mais fatal, de la science, 
de ses hesitations, de ses ambitions, de ses audaces, et meme 
de ses reculs qui nous est ainsi presque photographic.

Deux volumes seulement sont parus et leur succes /3 2 1 / 
est tel que e’en est deja la seconde et la troisieme editions 
que nous avons sous les yeux. Ils comprennent une Introduc­
tion generale de M. Lasch ; une ethnographic de l’Oceanie 
et de l’Asie, de l’Amerique et de l’Afrique. Le volume con­
sacre â l’Europe est annonce. M. Buschan s’est charge de 
l’Australie et de l’Oceanie. Il a charge M. Byhan de 1’Asie 
septentrionale et occidentale ; M. Volz et M. A. Haberlandt 
de l’Inde et des plateaux ; M. M. Haberlandt de la Chine, 
des Mongols et de l’Extreme-Orient; M. Heine-Geldern de 
l’Indochine et de l’Indonesie. M. Krickeberg est l’auteur de 
l’etude d’ensmble de l’Amerique et M. A. Haberlandt de 
celle de l’Afrique. Tous ces auteurs sont specialises chacun 
dans son sujet. M. Krickeberg est sürement un des jeunes 
ethnographes et americanistes qui ont le plus de talent et 
savent dominer leur matiere. L’ouvrage est tres abondam- 
ment illustre de photographies souvent inedites, de repro-

* Extrait de VAnnee sociologique, nouvelle serie, 1.
1. Buschan (G.) (avec la collaboration de MM. R. Lasch, W. Kricke­

berg, A. Haberlandt, M. Haberlandt, R. Heine-Geldern, A. Byhan, 
W. Volz). — Illustrierte Völkerkunde. Stuttgart, 1922-1923. Voi. I. 
Amerika, Afrika. —  Voi. II. Ausralien und Ozeanien, Asien.
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ductions d’objets plus ou moins connus provenant des impo- 
sants musees allemands d’ethnographie. Souvent ce sont des 
classements rationnels de ces objets que reproduisent ces 
tableaux [...]. Sont donnees aussi des cartes de repartition 
des peuples presque toujours par families de langues, et de 
temps en temps de repartition de types de civilisation [...] ; 
tout cela donne au livre un aspect concret, reel, parle aux 
yeux ; tout cela est utile. De bonnes indications bibliogra- 
phiques sont â consulter : elles sont un peu detaillees pour 
toute la publication allemande ; on y a oublie YAnnee socio- 
logique, Ies travaux de Delafosse sur le Soudan, etc. Mais 
c’est un ouvrage de l’apres-guerre, et nous n’avons qu’â en 
feliciter la science et le public allemands.

Si cet ouvrage imposant etait reste sur le terrain rigou- 
reusement descriptif et meme historique, nous n’aurions rien 
â y objecter, sauf les habituelles critiques. A cette echelle, 
des proportions sont discutables, des erreurs de detail fata­
les ; et il faut excu- /3 2 2 / ser des assertions osees, hasar- 
dees legerement (ex. que les Masai n’ont quitte qu’au 
xvine siede le plateau abyssinien et sont fondamentalement 
des Hamites. Mais il y a plus que cela : un certain esprit 
anime la plupart des auteurs, une serie d’hypotheses leur 
sont personnelles, une serie d’hypotheses recentes sont admi- 
ses par eux — souvent glissees comme si c’etaient des faits. 
Et la plupart de ces hypotheses viennent d’une meme 
methode dont il faut montrer le danger.

L’ethnologie, la science des peuples et des races, revient, 
en ce moment, â son point de depart d’il y a un siede ; eile 
pretend non plus seulement comme le bon Pritchard ecrire 
l’histoire des races et de leurs migrations, mais l’histoire de 
leurs civilisations en meme temps. Plutot meme, eile s’y 
cantonne. La comparaison pure et simple, sans but historique, 
ne suffit plus, et la description encore moins. A chaque ins­
tant, â propos de chaque groupe de populations, on cherche 
beaucoup plus qu’â savoir qui ils sont et comment ils sont : 
on veut reconstituer toute leur histoire. Meme on tente d’expli- 
quer cette histoire. Les formules deviennent alors simples et 
en meme temps compliquees. Meme M. Buschan, qui resista 
courageusement avant la guerre aux doctrines du P. Schmidt 
et de M. Graebner, accepte, â propos de l’Australie, de la 
Tasmanie et de la Melanesie, leurs hypotheses, presque sans 
correction, comme si elles etaient des donnees, et il reproduit 
leurs cartes. Prenons pour exemple des populations mal con- 
nues comme celles qu’on convient d’appeler papoues, tout 
simplement parce qu’edes ne sont ni malaises, ni melane- 
siennes, et dont on connait aussi mal les langues que les
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arts ou l’organisation politique et domestique. M. Buschan 
n’hesite pas â les decnre toutes ensemble, et sa description 
est aussi bonne que possible, mais les grouper est deja un 
postulat ; â y comprendre les Massim, ces Melanesiens ; â 
affirmer leur « communisme », alors que nous avons identifie 
îc potlatch chez les Papous de la Nouvelle-Guinee allemande ; 
â dire qu’elles ont eu, â l’origine, le totemisme exogame en 
ligne /3 2 3 / masculine, et qu’au nord de la Nouvelle-Guinee 
et â Test, elles ont « plus tard » adopte le Systeme des « deux 
classes uterines » dont nous parlons plus haut. Tout ceci n’est 
qu’une serie d’hypotheses, et le grave est qu’elles sont pre­
sentees, avec l’autorite de M. Buschan, comme des faits.

De meme M. Krickeberg qui decrit fort soigneusement, 
et auquel nous ne menageons pas nos eloges, donne avec 
intrepidite les plus audacieuses hypotheses, sur les successions 
et migrations des peuples et des cultures americaines. La 
« vieille ethnologie » se contentait peut-etre trop facilement 
de « philosophic de l’histoire » ; eile avait au moins le merite 
d’etre inoffensive. Sans nier les progres que Beuchat (avec 
qui je collaborai), MM. Joyce, Max Uhle, Lehmann, Morley, 
Rivet et d’autres ont fait faire dans les dernieres annees â 
la Chronologie des civilisations americaines, ne serait-il pas 
bon dans un manuel de mesurer ou au moins de dire tout 
ce qui est inconnu ? Car rien ne prouve que notre liste des 
grandes civilisations americaines est complete ; nos classifi­
cations linguistiques sont provisoires, et tout ce corps de 
renseignements est mal au point. Ne sierait-il pas surtout de 
moderer le raisonnement archeologique, sans pourtant multi­
plier les « il semble » et les « sans doute » ?

M. A. Haberlandt sur l’Afrique et M. M. Haberlandt sur 
l’lnde sont plus prudents, et avec grande raison, tout en 
exposant tres exactement l’etat de la science et les hypo­
theses en vogue. Ils decrivent pourtant un terrain oü les 
choses peuvent etre beaucoup mieux rangees par l’histoire, 
l’archeologie et l’anthropologie somatologique. Mais peut-etre 
ont-ils le sentiment — que donne l’Inde de fațon etrange — 
de contacts millenaires entre des societes diverses qui n’abou- 
tissent qu’a de faibles metissages de races et â d’extraordi- 
naires occlusions relatives de peuples ; la civilisation des uns 
resistant extraordinairement â la civilisation des autres. 
M. Heine-Geldern sur l’Indochine, les Malais en general, les 
pygmees orientaux, semble aussi suffisamment prudent.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE
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[UN MANUEL ALLEMAND d ’aNTHROPOLOGIE J 
(1925)*

/3 6 9 / M. Schwalbe est mort avant que l’ceuvre dont il avait 
eu l’idee füt accomplie'. M. Hoernes est mort aussi. On a 
avec raison publie leurs manuscrits de 1914 et de 1916 sans 
alteration; des notes Ies mettent â jour. MM. Fischer et Mol- 
lison se sont charges de tout ce qui concerne l’anthropo- 
logie somatologique d’observation. Et quoique que ce sujet 
ne soit ni de notre competence ni de notre ressort ici, nous 
signalerons cette pârtie excellente et en particulier le cha- 
pitre intitule « technique ». Les manuels allemands ne man- 
quent jamais de decrire les moyens et les methodes d’obser­
vation des sciences. La definition des divers caracteres de 
l’espece humaine, en particulier du squelette et du crane, 
est non moins soignee (v. p. 94 retroversion de la tete du 
tibia due â la position accroupie : cas d’effet d’un compor- 
tement sur le squelette).

A Schwalbe etait revenue la theorie de la descendance de 
l’homme et l’etude des plus anciennes formes humaines : le 
chapitre sur les effets de la station debout, sur le developpe- 
ment du pied, de la main, du nez externe est tout â fait 
utile, meme au /3 7 0 / sociologue qui doit avoir le sens de 
ce qui, biologiquement, separe l’homme des autres mammi- 
feres. D’ailleurs les hypotheses de Schwalbe sur la descen­
dance de l’homme sont parmi les plus acceptees. Il est 
important aussi pour le sociologue de les connaitre. Inver- 
sement nous ne doutons pas que les anthropologues auraient 
interet â connaitre un peu mieux l ’importance du facteur 
societe dans la formation meme biologique de l’homme.

Cependant dans le plan de M. Fischer, 1’anthropologie 
ne nous concernait que par certains points. D’abord par 1’an­
thropologie speciale, « Antropographie » ou theorie des races. 
(Cette pârtie est due â M. E. Fischer.) L’effort qu’il a fait 
pour distinguer la description des diverses races, et meme 
pour distinguer la notion de race elle-meme, de la description

* In Annee sociologique, nouvelle serie, 1.
1. Schwäble G., Fischer E. et R. Graebner, M. Hoemes, Th. Molli- 

son, A. Ploetz. Anthropologie. Kultur der Gegenwart, I II , V). Leipzig 
et Berlin, 1923.

3 8 1



COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

des peuples et des civilisations est un des plus notoires de 
ces derniers temps. D’autant plus meritoire meme qu’il est 
fait dans un manuel, et pour un public qui, sous le vocable 
de « Völkerkunde », est habitue â grouper toutes sortes de 
disciplines. Le principe est utilise avec vigueur, souvent jus- 
que dans le detail. La distinction entre les « peuples » et 
les « races », entre les criteres biologiques et les sociolo- 
giques, en particulier la langue, est severement observee, et 
le passage serait â citer tout entier et â approuver jusqu’â 
ce qui concerne l’anthropologie sociale. Il faut retenir aussi 
une pârtie des observations qui consistent â appliquer cette 
division au probleme des Indo-Europeens. Cependant, lors- 
qu’il veut faire Yhistoire des races, M. F. ne s’abstient pas 
de recourir aux criteres linguistiques et avec raison. Mais 
c’est seulement lorsque les deux criteres coincident, lorsque 
leur relation est prouvee en elle-meme (ex. identite du 
Guanche et du Berbere coincidant avec celle des races guan- 
ches et berberes) qu’ils doivent etre employes ensemble. Le 
tableau des races humaines que dresse ensuite M. F. est un 
des plus aises â lire. Voici enfin une ethnographie proprement 
dite ! Heureux debut!
/3 7 1 / Les trois problemes que M. F. considere comme 
anthropologiques, — et qui sont en effet necessaires â une 
science de 1’homme complete sont : une archeologie prehisto 
rique qui dira comment 1’homme s’est forge sa civilisation ; 
une ethnologie qui dira comment 1’homme a donne de mul­
tiples solutions au probleme de sa propre elevation ; et une 
anthropologie sociale qui, les aires de civilisation etant defi- 
nies, montrera comment elles ont reagi sur la formation des 
races.

C’est Moritz Hoernes qui a redige Yarcheologie prehislo- 
rique. Elle n’est pas sensiblement differente de l’ouvrage plus 
ancien du meme auteur et dont M. Hubert a rendu compte 
ici meme2. Elle prete aux memes objections. Elle est surtout 
trop exclusivement europeenne. II n’est rien moins que sür 
que les chronologies assez bonnes dont nous disposons pour 
notre petit coin du monde vaillent beaucoup pour les autres 
grandes parties de l’CEcoumene.

Nous avons vu le travail de M. Graebner sur l’ethnologie 
sous la rubrique civilisation.

C’est M. Ploetz qui a ecrit 1’anthropologie sociale. Cette 
ceuvre est relativement originale et merite une certaine atten­
tion.

2. Cf. YAnnee sociologique, 11.
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L’ceuvre des socio-anthropologues — Ammon, de Lapouge, 
etc. — a ete remarquee des ses debuts par YAnnee. Aprfcs 
une sorte d’eclipse — sauf en Italie, oü M. Niceforo a 
maintenu la tradition — eile a repris des forces en Allema- 
gne, en particulier sous l’impulsion de M. E. Fischer lui- 
meme (1910 et 1913). Le probleme est, cette fois, mieux 
pose : etudier Faction que les societes et les classes dont eiles 
sont formees ont eue sur la formation, la purete et Timpurete 
des races ; sur leur etat actuel et leurs variations ; et inver- 
sement etudier dans les principals societes, en particulier 
dans les europeennes, la part que prennent les diverses races 
â l ’intensite, â la valeur des « echanges », leur position, leur 
niveau parmi les classes sociales, leur part dans revolution et 
le progres general de la civilisation. Le probleme se pose en 
effet, et meme de fagon urgente ; il domine /3 7 2 / meme le 
gigantesque probleme actuel de l’immigration. Qu’on le veuille 
ou non, dans une certaine mesure, les nations commencent â 
vouîoir definir de gens de quelles races — biologiques —  et 
de gens de quelles cultures — sociales — elles veulent etre 
composees. Et il vaut mieux en effet traiter ce probleme 
techniquement que de l’abandonner aux sophismes du forum 
et de la tribune. M. P. a fait un progres dans ce sens.

Assez finement, M. P. definit, de son point de vue, la 
societe comme le lieu « d’echanges d’aide ». Il oppose d’une 
part les societes composees de races diverses (le Transvaal 
par exemple) aux societes et classes de races relativement 
uniformes, et d’autre part les societes â echanges altruistes 
aux societes et classes â echange du type parasitaire (aristo- 
craties, ploutocraties, juifs). On trouvera des observations 
assez nombreuses sur l’intensite des echanges et la nature 
des echanges intrasociaux, sur le developpement de l’intel- 
ligence et de la race que ces echanges supposent. Seulement, 
apres ce debut, la recherche tourne court, faute de docu­
ments elabor^s, evidemment ; on en reste aux vieilles statis- 
tiques de Niceforo, de Bertillon, de Pfitzner, etc., sur la taille, 
la dolichocephalic, etc., des riches et des pauvres, dans cer- 
taines villes d’Europe. On en revient aussi au fond â l’anthro- 
pologie criminelle. Et voila tout, pour Taction de la race sur 
la societe.

L’action de la societe sur la race est etudiee du meme 
point de vue. Ici nous restons dans le domaine des genera- 
lites, ou d’une grande accumulation de faits sans preuves et 
documents â l’appui, surtout sans les documents, sans les sta- 
tistiques sociologiques et anthropologiques necessaires. Que 
les religions soient, en cas d’endogamie, des moyens de selec­
tion et de contre-selection, tout comme la guerre est un

ETHNOLOGIE, ANTHROPOLOGIE, FOLKLORE

383



moyen de faire survivre quelquefois les moins aptes, ce sont 
faits d’evidence, mais qui ne seront certains que quand ils 
auront ete analyses statistiquement. Que la societe change 
^adaptation au milieu, diminue la mortalite mais aussi la nata­
lite, voilâ des faits que les sociologues et les demographes 
savent /373 / par profession ; mais dans quelle mesure ils 
agissent soit sur une race determmee, soit sur un compose 
de races, voilâ ce que les anthropologues ne disent pas mieux 
qu’eux (v. les effets de la diminution de la natalite par classes 
sociales). En realite cette anthropologie sociale se borne â 
assaisonner de termes de somatologie une sociologie implicite. 
Il en faut une autre ; peut-etre posera-t-elle les problemes 
autrement, peut-etre les posera-t-elle â la fațon de M. P., 
souvent ingenieux savant.

Mais â coup sür cette discipline ne distinguera pas la 
Sozialanthropologie, pârtie de l’anthropologie, de VAnthropo- 
soziologie (etude de la composition raciale des societes et de 
l’action des societes sur les mixtures de types). L’une et 
l'autre forment cette science mixte qu’il faut en effet consti- 
tuer.

Au fond, la raison pour laquelle M. P. a limite son sujet, 
c’est qu’il est revenu aux declamations habituelles. Cette 
conclusion d’une belle oeuvre de la science allemande finit 
aans une apologie politique de l’ordre le plus vulgaire. Nous 
nous abstiendrons de protester davantage ici. Nous ne recher- 
chons que la verite. La science n’a pas â defendre notre pays, 
notre race, nos moeurs contre qui que ce soit. Ils se defen- 
dent eux-memes, et ce n’est pas nous qui avons charge de 
diminuer la valeur respectable d’aucun etre humain, fut-il 
un sot naționaliste.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

[ l e  MANUEL D’ANTHROPOLOGIE DE KROEBEr ]
(1925)*

/3 2 4 / Le professeur d’anthropologie de Berkeley etait süre- 
ment l’un des seuls hommes capables de nous donner un 
manuel d’anthropologie complet; parmi ceux qui le peuvent, 
ii a ete le seul qui l’ait ose â lui seul *. Il a eu l’intrepidite

* In Atinee sociologique, nouvelle serie, 1.
1. Kroeber A. I. Anthropology. Londres, 1923.
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de livrer, imprime, au public, ce que d’autres reservent pudi- 
quement — et, il faut le dire, justement — â leurs etudiants. 
Un effort de ce genre commande le respect.

M. Kroeber est qualifie â bien des points de vue pour cette 
tache. En premier lieu il n’est pas de ces « anthropologues 
dans un fauteuil » qui n’ont rien vu du vaste /3 2 5 / monde 
humain ; il a travaille « sur le terrain », il est l’observateur 
des Arapahos et de nombreuses tribus de l’Ouest americain. 
De plus il est un des linguistes americanisants les plus emi- 
nents ; il domine tous les cotes de l’americanisme de cette 
pârtie des Etats-Unis ; des aires de civilisation en Califor­
nie) ; enfin il dirige les tres belles publications de l’Universite 
de Californie.

Son manuel se recommande done par l’autorite de l’au- 
teur ; il se distingue aussi par une grande clarte, une vaste 
connaissance du sujet, une grande conscience dans l’expose et 
souvent un effort de synthese neuve, aventureuse meme; 
mais il faut se hasarder en ces matteres si on veut etre clair. 
Les critiques que nous avons â adresser â ce livre sont des- 
tinees exclusivement â mesurer ce qu’il y a de trop contes­
table dans les principes memes.

Le probleme que M. K. croit etre fondamental en anthro- 
pologie est tres curieusement defini. L’anthropologie est 
situee au confluent des « sciences sociales » et des « sciences 
biologiques », du « naturel » et du « nurtural » (sic), de 
1’ « organique » et du « social », de la « biologie » et de 
1’ « histoire ». Nous n’avons pas le temps de critiquer cette 
position de la question. Si eile met, en effet, bien en valeur 
tout un probleme, eile a l’inconvenient de restreindre la 
portee de l’anthropologie, science de 1’homme, et de l’isoler 
trop des sciences qui s’occupent de la nature de l’homme. 
Mais nous avons le devoir de protester contre cette identifi­
cation des sciences sociales et de l’histoire. Nous allons voir 
sur le fait les mconvenients de cette identification.

La premiere pârtie de V Anthropology de M. K. est, cepen- 
dant, malgre la definition, une anthropologie somatologique, 
comprenant une histoire de 1’ « homme fossile », un tableau 
explicatif des races vivantes, bien sommaire, avec une sorte 
de Physiologie et de Psychologie comparees des races. Ici 
M. K. revient â sa definition et recherche quelle a ete l’in- 
fluence des civilisations sur la formation des races, et inver- 
sement quelles sont les races qui furent les plus civilisatrices 
et sont actuellement /3 2 6 / le mieux douees ; ses notations 
sont originales mais rapides. En plus elles melent la theorie, 
l’histoire et meme la pratique.

La deuxieme pârtie les mele de fațon constante : on passe 
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constamment de ce que nous entendrions par sociologie et 
science comparee des civilisations â ce que nous entendrions 
par histoire des peuples et des civilisations ; ou, si Ton veut, 
M. K. melange la theorie des institutions, des langages et des 
arts et des sciences, et l’histoire de tout ceci. Le beau chapitre 
consacre au langage est meme typique â ce propos. Apres une 
classification raisonnee des langues et des repartitions de 
families de langues â la surface du globe (M. K. n’explique 
pas pourquoi, dans sa carte des langues asiatiques, il met, 
n° 19, des langues de l’Ienisei â part des autres langues), 
tout le chapitre est theorique : ex. : culture, langue et natio­
nality, diffusion et parallelismes ; « facteurs » inconscients (?) 
de la « culture » et du langage, etc. De lâ M. K. revient â 
la prehistoire ou, plus specialement, au paleolithique, et se 
livre meme â un effort pour dater : 200 000 ans etant attri- 
bues au total de l’âge de pierre. De lâ il repasse â l’etude 
des facteurs Ies plus generaux de la civilisation, de l’histoire 
humaine : heredite, climat, bien brievement traites, et... civi­
lisation. Ce chapitre consiste plutât â demontrer l’indepen- 
dance de la « culture » â l ’egard de ces deux facteurs 
physique et biologique. II y a du desordre dans cette methode.

M. Kroeber en vient enfin â l’etude evidemment centrale 
de son ouvrage, celle ou, en effet, l’histoire et la theorie des 
societes et de leurs pratiques ou de leurs representations se 
melent intimement et naturellement. Dans quelle mesure Ies 
diverses civilisations et Ies diverses societes sont-elles arri- 
vees independamment aux memes idees (« Evolution inde- 
pendante », « Idees elementaires »), parce qu’elles ont ete 
placees dans Ies memes conditions ; dans quelle mesure y 
a-t-il eu, en face des centres d’invention et d’education, des 
aires d’imitation et d’emprunt, voilâ ce que discutent deux 
notables chapitres « Parallels », « Diffusion ». Comme type 
de diffusion M. K. /3 2 7 / cite entre autres, par exemple, la 
fațon dont s’est repandu dans les deux hemispheres le conte 
du « Voi magique » (d’apres Stucken); et, comme meilleur 
exemple de parallele, il choisit l’usage du zero chez les Maya, 
atteste â une epoque sans doute anterieure â l’usage du zero 
chez les Hindous, et par consequent sürement invente de 
fațon independante. II y aurait bien â dire â ces deux sujets, 
comme â propos des autres exemples. Les theories de Stucken 
sont bien aventureuses ; le zero maya est peut-etre plus jeune 
que notre ere, et le zero de l’Inde peut-etre plus vieux, et 
peut-etre a-t-il ete precede par d’autres. Mais passons. Les 
resultats des principes poses sont appliques, de fațon curieuse 
â quatre etudes speciales, celle de l’architecture en arc et de 
la semaine, celle de l’alphabet, et celle de l’extension et de

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

386



l’histoire des religions de la Californie. Ici on arrive au but : 
l’explication des quatre systemes de religions constates en 
Californie est â chercher dans les quatre couches de religions 
ccrrespondant aux quatre couches de civilisations, affectees 
de quatre fațons differentes par les civilisations environnan- 
tes. La nous naviguons dans î’hypothese, au moins en pârtie. 
Car s’il est sur que les religions et les « cultures » califor- 
niennes sont differentes, rien n’est moins sür au contraire 
que Î’hypothese suivant laquelle la religion primitive et la 
culture primitive auraient ete reduites aux seuls elements 
communs : â savoir, les religions au rite d’imtiation des filles, 
et les cultures â ce meme rite, plus le mortier, la maison de 
suee, etc. C’est simplifier â l’exces et, ce qui est plus grave, 
c’est transporter ces simplifications dans l’histoire; c’est 
non seulement substantialiser le resultat de ce qui n’est, aprăs 
tout, qu’une comparaison, mais aggraver cette faute en datant, 
en circonstanciant vraiment trop.

La methode produit d’ailleurs des resultats plus graves 
quand eile s’applique â une aire plus vaste encore, celle de 
l’histoire des civilisations et des societes americaines tout 
entires. Il faut admirer la science et l’ingeniosite du cha- 
pitre et specialement du diagramme, evidemment fait pour 
l’enseigne- /3 2 8 / ment, ou est resume tout ce que M. K. 
sait, tout ce que l’on sait sur les divers elements et la suc­
cession de chacune des 14 (ou 15) civilisations (M. K. ne 
compte pas les antillaises â part, et pour le reste il adopte 
la classification de M. Wissler), dont se composerait l’ensem- 
ble des societes americaines. Il faut surtout avoir du courage 
pour les ranger en ordre historique, — approximatif j’entends 
bien ; et de 1’audace pour imaginer des zones d’effondrement, 
et meme leurs successions. Ainsi il est dangereux de ranger 
en quatre couches les clans patnlineaires, et en couche supe- 
lieure les clans matrilineaires pour toutes les grandes civili­
sations de l’Amerique centrale et de l’Amerique meridionale. 
C’est meme une erreur de les considerer comme disparus. Le 
clan quichua, et meme le totemisme quichua ne font, quant 
â nous, pas l’ombre d’un doute. Et il faut toujours conside­
rer que L. H. Morgan voyait juste quand il comparait les 
cites de Mexico â des pueblos.

Pourtant il y a « quelque chose » en tout ceci. Il y a 
des accords remarquables, des coincidences entre des recher- 
ches aussi independantes que celles de M. Spinden et de 
M. Kroeber, pour l’Amerique du Nord et 1’Amerique cen­
trale, et celles de M. Rivet pour l’Amerique du Sud. Leur 
unanimite relative ne peut etre sans fondement, depuis sur­
tout que l’on commence â entrevoir non seulement des
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chronologies relatives, mais encore des chronologies absolues 
partant des monuments maya. Tout l’effort de M. Kroeber 
consiste en somme â appliquer â l’americanisme, et â tenter 
d’etendre â toute l’ethnologie Ies methodes que Ies prehis- 
toriens et Ies archeologues appliquent depuis longtemps, avec 
un assez grand succes â la prehistoire et â la protohistoire 
de l’Europe et generalement de l’ouest de l’ancien monde. 
Ces recherches ofirent de grandes securites lâ ou elles pren- 
nent pour base des documents archeologiques qui valent toutes 
les histoires : la ou, comme en Crete, â Suse, ou â Nagada, 
ou â l’abri de Ruth en Dordogne, les couches ont ete fouillees 
successivement; lâ ou la succession des couches /3 2 9 / est 
etablie non seulement en logique mais en fait. Mais elles sont 
partout legitimes ; et la comparaison, â condition de bien 
aisser planer un certain doute, peut donner des resultats 
îistoriques importants. Il faut done — et on commence â 
e pouvoir — se representer l’histoire... de la prehistoire et 

des grandes families et des grandes civilisations humaines.
Mais cela dispense-t-il d’une autre discipline, de celle que 

nous appelons sociologie ? Est-il vrai que la vieille anthro- 
pologie a eu tort de s’attacher au « tabou de la belle-mere, 
aux rites sympathiques contre la pluie, etc. », â des « minu- 
ties », et que la « nouvelle anthropologie » est une vraie 
« science » ? D’abord c’est decorer l’histoire d’un nom qu’elle 
ne merite pas. Elle est une description et non une theorie. 
Ensuite c’est marquer bien du dedain pour la comprehension 
meme des faits. Une explication du tabou de la belle-mere 
serait bien precieuse. Et nous attendons de M. Kroeber la 
demonstration de ce qu’il accepte comme donne : l’ante- 
riorite du clan â descendance masculine sur le clan â descen­
dance uterine. II ne suffit pas d’admettre les principes et 
les cartes de M. Gräbner et de M. Lowie. Ce ne sont que 
des hypotheses fautives et basees sur des observations fautives 
(ex. absence de clans et de totems au S.-E. australien). II faut 
d’ailleurs comprendre et approfondir pour pouvoir comparer 
non seulement theonquement mais meme historiquement. Le 
memoire que nous publions ici, dans ce volume2, comprend, 
implicitement, une histoire et une geographie du potlatch. 
Mais avant de decrire celle-ci, il nous a fallu saisir l’insti- 
tution, et ses raisons profondes, et surtout ses details. Au 
contraire, des lacunes dans la description, par exemple des 
tribus athapescanes du Nord, dont M. Kroeber oublie les 
phratries â descendance uterine, proviennent d’un veritable
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a priori negateur, et celui-ci est du â un echafaudage d’hypo- 
theses et â un manque de comprehension du role de la phra- 
trie. II faut des sociologues et des ethnologues : les uns 
eclairent, les autres renseignent.

D’ailleurs pourquoi ces querelies ? II y a de beaux /3 3 0 / 
jours promis aux « comparants », aux anthropologues, aux 
sociologues de toutes sortes, â ceux qui veulent savoir l’his- 
toire de l’homme et â ceux qui veulent la comprendre. Les 
uns et les autres doivent travailler en commun, s’aider, etre 
avertis de leurs travaux respectifs. Et ils communieront, 
comme le veut la conclusion de M. K., dans le devoir d’en- 
seigner aux hommes la relativite de leurs diverses races, 
civilisations, societes, « la tolerance et la balance de l’esprit ».

[ l 'anthropologie des races]
(1925)*

,/373/ Le livre du professeur de Harvard a £te extremement 
critique par les savants en anthropologie *. Il est en efiet 
tout systematique, et dune fațon qu’on croyait perimee. Car, 
pour classer les races humaines, et meme pour en faire l’his- 
toire, M. Dixon se sert exclusivement des criteres et indices 
cephaliques, et meme plus particulierement crâniens. Or, 
depuis de longs temps, l’insuffisance de ces criteres est recon- 
nue. Non seulement d’autres /3 7 4 / caracteres du squelette : 
stature, dimensions, antero-posterieure, etc., dimensions des 
membres, etc., mais d’autres criteres empruntes aux parties 
molles et destructibles du corps, la couleur des yeux, la 
pigmentation de la peau et de certaines parties du corps, 
la forme du cheveu, les commissures des yeux, du nez, des 
levres, servent autant, sinon plus, â classer les races que la 
seule forme des crânes. Meme avec grande raison, l’Ecole 
de Schwalbe en Allemagne, celle des anthropologues franțais, 
M. Rivet, notre ami regrette Poutrin, d’autres encore, croient 
que ce qui est specifique dans chaque race, c’est encore moins 
le nombre de certains caracteres que leurs rapports entre eux. 
M. D. qui connait parfaitement l’etat des methodes a passe 
outre.

Il a meme aggrave la methode qu’avaient deja suivie Quatre-

* Extrait de VAnnee sociologi que, nouvelle serie, 1.
1. Dixon (R. B.). The Racial History of Man. New York et Londres,

1923.
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fages et Hamy dans leurs « Crania ethnica », inimitables, et 
qui — on le croyait — n’̂ taient plus â imiter. II a reduit 
â trois le nombre des indices crâniens, dont il se sert : l’index 
cephalique, l’index « altitudinal » (hauteur du crane), l’index 
nasal. II a divise chacun des index en trois categories suivant 
les dimensions : 1° l ’angle facial donne la classification en 
dolicho-, meso-, brachycephales; 2° la hauteur classe les 
hommes en hypercephales (tete haute), orthocephale (tete 
droite, nom bien mal choisi) et chameocephale (tete courte, 
plate); 3° la cavite nasale et ses proportions classent les 
hommes en lepto-, meso- et platyrrhiniens (nez fins, moyens, 
larges). Le melange des neuf caracteres deux â deux, et trois 
â trois, fait vingt-sept combinaisons, entre lesquelles M. D. 
croit qu’on peut ranger tous les cranes. Rien de plus licite, 
au fond ; il y a bien des classifications de races animales et 
meme d’especes animales qui ne sont pas plus fondees que 
celle-lâ et qui sont pratiquement utiles.

De lâ ces formules difficiles â lire pour le profane : D. H. L. : 
dolichocephale, hypercephale, leptorrhine (au fond formule 
de la race caucasique); D. C. L. : dolichocephale, chameoce­
phale, lepthorrhine (au fond race mediterraneenne). Si M. D. 
s’en etait tenu la, personne n’y eüt vu d’inconvenients. Le 
malheur /3 7 5 / est qu’il a donne des noms geographiques, et 
meme des noms historiques â ces formes de cranes, qu’il 
reduit â huit types principaux : caspien, mediterraneen, proto- 
negroide, proto-australoîde, alpin, ouralien, paleo-alpin, mon­
goloide. Alors tout se precise et tout se brouille : on trouve 
des caspiens (70 pour 100 et plus aux Carolines, pi. XXIII), 
et des Mongoloides partout; des Alpins et des Ouraliens 
jusqu’au fond de l’Oceanie et de la Terre de Feu. Et ainsi 
de suite. Les somatologistes ont ete effrayes de ces termes, et 
leur reaction a ete vive.

Cependant si on se debarrasse de ces termes malencontreux, 
— utiles peut-etre pour la vulgarisation, pour la sensation, 
inutiles pour le technicien — , si on apprecie le livre de M. D. 
â part de cette erreur plus superficielle que reelle, on trouve 
qu’il aboutit, meme avec ces simples criteres et ces seules 
vingt-sept combinaisons, â de remarquables resultats : 1° — 
ce qui etait connu, mais qui devait etre prouve —  il n ’y a 
aucune race humaine vivante pure ; les plus pures, l’austra- 
Lenne par exemple, ou Teskimo, sont au moins un produit 
mixte qui n’est ni proto-australoide, ni homogene (cf. statis- 
tiques eskimo); 2° les grands types ont sürement varie dans 
Thistoire, et, tant par la proportion des melanges de carac­
teres que par ces melanges eux-memes, presentent toutes les 
gradations.
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Les autres conclusions de M. Dixon sont plus contestables. 
II est polygeniste, et croit, par une etrange petition de prin­
cipe, au caractere «• primaire » des races qu’il a priori consti­
tutes. Sa description de la migration des Alpins en Amerique 
provient eile aussi de sa division des caracteres crâniens. La 
lutte titanique des Alpins et des Caspiens et des Mediterra- 
neens qui expliquerait l’histoire du monde classique et euro- 
peen est — â notre avis — une autre projection dans le passe 
de toute cette theorie.

Mais la derniere conclusion Test moins. M. D. constate 
l’importance, constante dans l’histoire humaine, des « fu­
sions » de races. C’est au fond /376 / constater l’importance 
du facteur social dans la formation des types humains, non 
seulement actuels, mais de toujours. La race, fait biologique 
instable, toujours « dynamique », n’est qu’un effet et non 
une cause. Ce qui est donne, ce sont les societes composees 
de « melanges », de « blends », comme on dit du the, plus 
ou moms purs de races « primaires ». A plusieurs reprises, 
M. Dixon revient sur deux faits : 1° la selection humaine 
qui fait que telle ou telle societe ou race selectionne ses repro- 
ducteurs en vue de tel ou tel type, mettons de beaute, qu’elle 
recherche, ou les impose par la force : cas des minorites 
victorieuses ; 2° la reduction plutot que l’augmentation du 
nombre des races humaines due â ces facteurs sociaux qui ont 
une action constante et indefinie, et en tout cas tres grande. 
C’est ce que nous voulons retenir du livre de M. Dixon.

C’est, d’autre part, un ouvrage de reference ; d’innombrables 
travaux d’anthropologues y sont resumes fidelement et cites. 
Les erreurs de detail y sont imperceptibles. Malheureusement 
ces documents de base eux-memes ne sont pas parfaits. Les 
anthropologues sont pour la plupart des medecins et on sait 
que ceux-ci ont rarement le sens statistique. Les neuf cranes 
« mongoloides » du Morvan franțais (Hovelacque et Herve) 
font vraiment trop d’effet pour leur petit nombre. Par contre, 
sont extremement suggestives certaines cartes : par exemple 
celles de frequences de certains elements australoi'des et ne­
groides en Oceanie et en Amerique du Sud et du Nord. Ce 
sont la des faits qui peuvent guider fort sürement vers 
d’autres recherches d’histoire des peuples en particulier.
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chapitre 3
les sciences sociales 
en france et â l'etranger





HISTOIRE DE ^ETHNOGRAPHIE

l'ethnographie en france et â l'etranger 
(1913) *

/5 3 7 / L’ethnographie, la description des peuples dits pri- 
mitifs, est une science d’ancienne date en France. Elle se 
teclame de Jean de Lery et de sa relation des Caraibes, aussi 
familiere â Montaigne que la Cosmographie de Thevet; eile 
peut citer le marquis de Rochefort et son Histoire des Antilles, 
Sagard et le Grand voyage au pays des Hurons. Puis c’est la 
serie des Lettres edifiantes et curieuses, et les compilations 
melees d’observations et de renseignements inedits de Lafiteau 
et de Charlevoix, sur les Indiens d’Amerique, si connues au 
xviii® siede et que Chateaubriand pilla avec tant d’effronterie. 
Les demi-impostures du baron de Lahontan, ses descriptions 
de tribus algonquines, furent aussi populaires. On sait d’ail- 
leurs quelle valeur les philosophes donnerent aux considera­
tions touchant ces peuples â l’etat de nature. Montesquieu, 
Diderot, Voltaire, se souvenant de Montaigne et du fameux 
chapitre « des Cannibales » ne se priverent pas de comparer 
morales et religions primitives et europeennes. Le president 
De Brosses ecrivait, â l’aide des traductions franțaises de 
Dapper et de Bosman *, son Culte des dieux fetiches, le 
premier ouvrage de science comparee des religions. Puis 
Marmontel et l’abbe Raynal vulgariserent, au point de les 
defigurer, les connais- /5 3 8 / sances qu’on avait sur les Incas 
et l’Histoire naturelle et sociale des deux Indes. Nous nous 
arretons lâ. Au xvm® siede, les etudes d’observation et de 
comparaison allaient de pair. On traduisait les grands ouvrages 
etrangers. Jusque sous l’Empire, on garda, en France le goüt 
et le talent de ces etudes ; la tradition des expeditions ethno- 
gtaphiques et geographiques dura. Et ce n’est pas sans emo­
tion qu’on peut encore voir dans les reserves du mus£e de 
Saint-Germain les belles pieces, sauvees du musee de la Ma­
rine, et qui datent de Bougainville et de la Perouse, de la 
decou verte de la Polynesie.

La science qui eut cette vogue a subi, en France, apres la 
publication des grandes expeditions du siede dernier, une

* Extrait de la Revue de Paris, 20.
1. Description de l'Afrique; Voyage en Guinee.
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veritable eclipse. On trouverait malaisement, en langue fran- 
faise, au x i x e siecle un travail qui valut celui de Lesson sur 
les Polynesiens (expedition Dumont d’Urville) ou celui de 
Peron de l’expedition Baudin. Gaussin â Tahiti, Faidherbe 
au Senegal, sont de rares exceptions.

Cependant â l’etranger la meme science recevait un deve- 
loppement enorme.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

** ♦

En Angleterre, la decouverte et la conquete des colonies 
agitaient un monde de faits, de problemes et d’idees. De 1800 
â 1825 des livres comme celui de Collins sur les Australiens, 
de Raffles et de Marsden sur la Malaisie, d’Ellis sur les Poly­
nesiens, excitaient la plus vive curiosite. Ce sont encore aujour- 
d’hui des sources indispensables. La tradition ethnographique 
etait fondee, meme loin de toute chaire magistrale dans les 
universites, meme â part de toute societe savante.

Dans une histoire de l’ethnographie naissante en Angleterre, 
c’est â Sir George Grey qu’il faut faire la premiere place. 
Grey fut l’heroique explorateur de l’Australie-Occidentale ; il 
administra successivement l’Australie-Occidentale, l’Australie- 
Meridionale, qu’il sauva d’une crise grave, la colonie du Cap, 
la Nouvelle-Zelande ou la ruine approchait et oil il vainquit et 
pacifia les valeureux Maori. Au cours de cette carriere mou- 
vementee il donna une sorte de branle universel â cette 
/5 3 9 / science. Lui-meme rassembla, pendant sa premiere 
expedition, les documents australiens qu’il publia au tome II 
de son Journal of Two Expeditions et dans son Vocabulary. 
Il y faisait une decouverte de premier ordre, celle du tote- 
misme en Australie. Devanțant Mac Lennan et Frazer, il 
rapprochait, comparaison devenue classique, ce que Long et 
Gallatin avaient dit du totem algonquin, et ce que lui-meme 
avait constate du culte de l’animal eponyme, le kobong, dans la 
tribu de Perth. En Australie-Meridionale, de 1842 â 1844, 
il organisait le recueil et la publication des monographies de 
Moorhousse, de Teichelmann, de Schürmann, sur les tribüs 
d’Addla'ide, de la baie de la Rencontre, de Port-Lincoln (voca- 
bulaires, grammaires, description sociologique). Au cap, il 
rassemblait les documents encore aujourd’hui partiellement 
inedits, que Bleek publia ou redigea et qui concernent les 
Hottentots, les Boschimans, les Caffres : Ces travaux fondaient 
la linguistique et le folklore africains. En Nouvelle-Zelande, 
il s’illustra par le fidele et artistique recueil qu’il fit des tradi­
tions historiques et mythiques des Maori. La publication des 
Konga JAoteatea, dont une pârtie est traduite dans ce chef-
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d’ceuvre litteraire, la Polynesian Mythology, fait de Grey l’un 
des fondateurs de la philologie et de l’histoire des civilisations 
malayo-polynesiennes. II fut parmi les fondateurs actifs de 
l’Institut de Nouvelle-Zelande oü se grouperent laics et mis- 
sionnaires anglicans. C’est â cette societe et aux savants qu’elle 
groupa que nous devons la publication de travaux, alors â 
moitie prets, comme le dictionnaire de Williams et puis la 
longue serie des observations et des recueils historiques et 
philologiques de White, de Percy, d’Elsdon Best, de Tregear 
publiees dans les cinquante volumes des Transactions of the 
blew Zealand Institute, et les vingt volumes du Journal of 
the Polynesian Society.

Nous avons attire l’attention sur Sir George Grey, parce 
que sa vie montre ce qu’un homme peut faire en ces matieres, 
malgre d’ecrasantes charges d’administration et d’exploration. 
Le travail de l’ethnographe, comme celui des autres sciences 
d’observation, est eminemment remunerateur. Il faut et il 
suffit qu’on ait le gout de la recherche, la notion des princi- 
paux faits et des principales classifications, la connaissance au 
/5 4 0 / moins experimentale de la langue ; il faut et il suffit 
qu’on rencontre les indigenes qui possedent eux-memes le 
tresor de traditions de leur tribu, et qu’on ait leur confiance : 
ils vous communiquent alors ces sortes d’archives orales dont 
aucune tribu ne peut se passer, si bas qu’elle soit placee sur 
lechelle humaine. Car c’est en elles que sont enregistres les 
preceptes et les idees dont la conscience et l’observance font 
la conscience que la tribu a d’elle-meme et assurent la cohe­
sion sociale.

La part de l’Angleterre dans l’histoire de l’ethnographie est 
considerable. Les Anglais, sinon le Royaume-Uni et le Colo­
nial Office, ont fait leur devoir et n’ont ete depasses que par 
la grandeur de la täche. Partout oü ils ont colonise, il s’est 
trouve au moins un administrateur intelligent, quelque z£le 
missionnaire, quelque colon, quelque voyageur, quelque 
savant pour collectionner, observer, publier : dans l’Inde 
1’admirable Ethnology of Bengal de Dalton date de cinquante 
ans et la tradition se poursuit brillamment. Dans la Guyane, 
c’est Brett et Im Thurn ; dans le Dominion of Canada, c’est 
Sproat et, c’est Dawson2. En Afrique il y a eu Elhs chez les 
Nigritiens, Callaway chez les Zoulous, etc. ; en Polynesie 
Williams, Fison, Turner ; en Melanesie Codrington et Chal­
mers et d’autres encore ; â Borneo, Spencer Saint John ; aux 
Andamans, Man ; les ouvrages de ces savants resteront un

2. Dawson fut, comme Powell dont nous parlons plus loin, un tres 
grand geologue.
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honneur pour la science anglaise. Ce n’est pas un fait de 
hasard si, jusqu’aux dernieres decades du x i x '  siecle, la l i te ­
rature ethnographique est presque tout entiere en langue 
anglaise, la contribution la plus importante apres celle des 
Anglais etant venue des Americains du Nord.

Au meme moment ou eile se developpait en Angleterre, 
l’ethnographie se constituait aux Etats-Unis. Et, la, eile ne 
resta pas â l’etat de tradition individuellement suivie. Elie eut 
immediatement ses organes permanents et reguliers, ses insti­
tutions. Des savants groupes dans des societes savantes, ou 
dans des etablissements publics en firent leur tâche ou leur 
metier. Ils creerent une technique, des methodes, ils rassem- 
/5 4 1 / blerent des documents, des collections, des archives, 
les publierent dans des collections encore sans nvales.

Aux premiers temps de la colonisation au xvm ' siecle, 
les voyages de Long, de Bartram, et d’autres — y compris 
les voyageurs franțais — avaient inspire aux colons le souci 
de connaître l’Indien d’Amerique. Mais on resta dans l’empi- 
risme jusque vers 1820. Les freres Moraves, la mission 
anglo-allemande d’Herrnhut, qu’on retrouve sur tous les 
points du globe, zeles observateurs et consciencieux philo- 
logues, avaient, alors, chez les Delaware, comme mission- 
naire, Heckewelder. Celui-ci, contribuant â une grande 
enquete, organisee en France, sur les langues de 1’Amerique, 
sut entrevoir l’unite des langues et de la civilisation Algon- 
quines. C’etait une decouverte capitale. Elle donnait â l’ethno- 
graphie americaine une base et un but. La science etait desor- 
mais fondee sur l’observation et non plus sur l’hypothese 
biblique des tribus perdues ou des enfants de Cham et de 
Japhet. La tâche etait indiquee avec le ruoyen de la remplir : 
constituer par la linguistique et la comparaison sociologique, 
les families des peuples americains avant d’en tenter l’his- 
toire. Les recherches d’Heckewelder furent suivies. Gallatin, 
aupres de la New York Historical Society et de American 
Antiquarian Society, Schoolcraft, aupres du Gouvernement 
federal, deblayerent, l’un avec talent et exactitude, l’autre 
avec ardeur et une Sorte de genie fumeux une masse de faits 
et de problemes. Puis Horatio Hale, l’ethnographe qui, avec 
la United States Pacific Expedition (Wilkes) explora le Paci- 
fique Polynesien et americain, fit sentir, pendant pres de 
quarante ans, jusqu’en 1890, son action sage et prudente, de 
linguiste, d’ethnologue et de sociologue avant la lettre. Les 
etudes entrerent ainsi dans la voie austere, lente, mats sure et 
heureuse de la science. C’est aussi, en pârtie, sous l ’impulsion 
de Hale que l’ethnographie lia ses destinees, en Amerique, â
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celles de la Smithsonian Institution et de VUnited States 
National Museum.

La Smithsonian Institution est une fondation privee bientöt 
centenaire autour de laquelle sont venues se grouper, par la 
force des choses, dans la capitale federale, une foule d’instituts 
et d’etablissements federaux, si bien que de James Smithson 
/5 4 2 / il reste surtout un nom et un esprit3. Les Reports que 
la Smithsonian Institution distribue depuis 1846 â nombre de 
savants des deux continents et aux bibliotheques publiques 
du monde entier ouvrirent de suite leurs pages â l’ethnogra- 
phie non seulement de l’Amerique mais encore des autres 
pays. La Smithsonian Institution subventionna, de suite, les 
premieres recherches et les premieres publications. Le Musee 
National donna, de suite, abri aux premieres collections, celles 
que Hale avait rassemblees, celles que Squier forma au 
Mexique et au Guatemala, et celles qui provinrent des fouilles 
des grands tumulus {mounds) repandus dans une si grande 
etendue des Etats-Unis de l’Est. Enfin les Smithsonian Contri 
butions to Knowledge (Contributions â la connaissance) devin 
rent Tun des recueils les plus importants de recherches et de 
compilations.

Ici apparait une personnalite de savant bien americaine, un 
de ces « hommes representatifs » dont parle Emerson, Lewis 
H. Morgan. Il descendait d’une familie de tres ancienne 
souche americaine. Sa mere comptait ses ancetres jusqu’aux 
Pilgrim Fathers de la Mayflower, les « Pelerins » de la 
premiere emigration, fondateurs de la Nouvelle-Angleterre. 
Au cours de curieux pourparlers qu’il avait entames pour 
etendre chez les Iroquois la franc-mașonnerie, il entra en 
intime amitie avec un membre de la nation Seneca (l’une des 
cinq nations). Cet Iroquois, Ely Parker, d’une reelle intelli­
gence, lui devoila les secrets de sa tribu. Il lui donna la sen­
sation des faits â cöte desquels etaient passes ceux qui s’etaient 
occupes de connaitre les Indiens. Morgan poursuivit ces etudes 
pendant pres de quarante ans ; il devait y laisser une trace 
profonde.

En 1855 il publie sa League of the Iroquois. En 1860 il 
inaugure son travail sur les formes de parente dans les 
diverses societes americaines, et la Smithsonian Institution et 
1’American Association for Advancement of Science commen-
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3. James Smithson mourut â Genes en 1829, leguant sa fortune au 
gouvernement federal pour fonder une Institution destinee â la « dif­
fusion de la science parmi les hommes ». Les publications de la Smith­
sonian Institution portent comme marque le flambeau et comme devise 
« diffusion of science among men ».
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cent /5 4 3 / â repandre ses questionnaires et instructions. En 
1861 il jette les bases d’une carte ethnologique de l’Ameri- 
que. En 1871, les Smithsonian Contributions to Knowledge 
ont l’honneur de publier son premier travail d’ensemble sur 
les formes primitives de la parente4 5. Ce livre renouvelait 
tout ce que Ton savait alors sur les origines de la familie ; 
il fournissait en meme temps une methode pour l’dtude de 
ces questions : 1’enregistrement et la comparaison des nomen­
clatures de parente ; enfin il exposait une de ces hypotheses 
directrices, celle de la parente par groupe et du mariage par 
groupe, qui, meme erronees, servent â une science de prin- 
cipes de travail. Morgan et M. E. B. Tylor, dont la Civilisation 
primitive est contemporaine des Systems of Consanguinity, 
giâce aux documents ethnographiques, ont introduit la socio­
logie dans la voie des sciences de la nature. Ils ont fait, pour 
cette science, ce que Lyell, par exemple, fit quand il substitua 
en geologie, â l’hypothese des revolutions, celle des «• causes 
actuelles » et de la continuity des epoques geologiques. Mor­
gan donna d’ailleurs en 1871, dans Ancient Society, un apergu 
nouveau de ses travaux et les generalisa encore davantage ; 
car, chemin faisant, les decouvertes qu’il avait suscitees en 
Australie, â Fiji, dans l’lnde dravidienne, l’avaient persuade 
de la valeur de ses hypotheses. Cependant, il resta toujours 
en contact avec les faits ethnographiques dont l’aspect et la 
nature extraordinaire s’etaient imposes â sa meditation. Non 
seulement les Systems of Consanguinity, mais encore 1’Ancient 
Society comprennent des descriptions tres importantes qui 
comptent encore parmi les meilleures sources de l’ethnographie 
americaines. En plus des idees qu’il a repandues, il a institue, 
â travers toute l’Amerique, tout un Systeme de correspon- 
dance, de questionnaires, de registres, de reponses. Et il ne 
renonga jamais au travail sur le terrain. L’un de ses derniers 
ouvrages est une description de la maison et de la vie domes- 
tique des Iroquois6.

Cependant un domaine immense restait â explorer. Le Far- 
West s’ouvrait. Catlin, ses peintures et ses livres, le prince de 
/5 4 4 / Wied, la litterature romanesque, avaient popularise les 
Indiens des Prairies. Il fallait les decrire. Le major Powell s’en 
chargea. Powell, avant la guerre de Secession, etait Ingenieur 
attache au service topographique : pendant la guerre, il appar- 
tint â l’arme du genie, et fut un des plus glorieux soldats de

4. Systems of Consanguinity and Affinity of the Human Society.
5. Il faut lire, dans Popular Science Monthly de 1880, l’eloge par 

Powell des travaux de Morgan.
6. House and House Life of the 'Iroquois.
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l’armee des Etats du Nord. II perdit un bras sur le champ de 
bataille. Avant la guerre, il avait deja rendu de signales ser­
vices â l’exploration du Far-West. En 1867, reprenant ses 
reconnaissances geographiques, il entra en relations de corres- 
pondance avec Morgan et avec les grandes institutions scienti- 
fiques de l’Amerique. Peu apres il fut nomine directeur du 
Geological Survey, federal. C’est â ce titre qu’il fit ses belles 
explorations du Colorado et de l’Arizona et qu’avec une tres 
legere expedition, poursuivant son travail de geologue, il entra 
en contact avec les extraordinaires populations des Pueblos. 
Les Pueblos sont des sortes de grands villages fortifies sur le 
sommet des longues terrasses du haut plateau habitues par des 
tribus souvent considerables. Ces tribus etaient assez ancien- 
nement connues par l’intermediaire des aventuriers mexicains 
et espagnols. Mais jamais homme n’avait essaye de penetrer 
leurs mceurs. Powell sur les pacifier, se servir d’elles comme 
d ’un point d’appui contre les Apaches et les Comanches. Il 
s’etait impose â elles par sa seule autorite, par sa connaissance 
de leur langue, et de leur mentalite, par la confiance qu’il 
inspirait. Il reussit, la, en meme temps l’ceuvre politique, celle 
du geographe, celle du geologue, celle de l’archeologue et celle 
de l’ethnographe. Ces succes, son goüt l’inclinaient de plus 
en plus vers les etudes d’ethnographie et de sociologie. En 
1864 il faisait etablir au Geological Survey, une section ethno- 
graphique qui edita longtemps les Contributions to North 
American Ethnology. En 1876, par acte du congres, il faisait 
creer, aupres de la Smithsonian Institution, le fameux Bureau 
of American Ethnology, service independant, meme â l’egard 
du Musee National des Etats-Unis, oü il depose cependant ses 
collections. Powell fut le premier directeur de ce nouvel eta- 
blissement. II finit par s’y consacrer tout entier.

A partir de ce moment, c’est la phase actuelle de l’organisa- 
tion du travail ethnographique, ou la part du Bureau of Ame­
rican Ethnology est si grande. Nous reviendrons sur le /5 4 5 / 
fonctionnement de ce Bureau. Pour le moment, nous n’avons 
voulu qu’en indiquer l’histoire.

*♦ *

L’ethnographie Rit plus lente â se developper hors des pays 
de langue anglaise. Les sciences, sur le Vieux Continent, sont 
plus routinieres qu’au Nouveau Monde, ou meme qu’en 
Grande-Bretagne. La sociologie vegetait encore en France dans 
l’ombre du positivisme, et la philosophic sociale se traînait 
encore en Allemagne dans les chemins de la dialectique, quand 
Waitz, un eleve de Hegel, et Gerland, un geographe, repre-
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nant la tradition de Humboldt, publierent les deux editions 
successives de V Anthropologie der Naturvölker qui donna, 
pour longtemps, une base solide â l’dtude et â la vulgarisation. 
Mais tout cela, comme tout le travail posterieur d’ethnologie, 
d’histoire generale de la civilisation, de science comparee du 
droit des peuples primitifs, tout cela, c’etait du travail de 
cabinet.

C’est â Adolf Bastian, mort â soixante-quinze ans, en 1905, 
â la Trinite des Antilles, sur les champs de fouilles, que 
ievient l’honneur d’avoir cree et dirige le principal mouve- 
ment des etudes ethnographiques en Allemagne.

Adolf Bastian etait un medecin qui commența, sous le 
second Empire, â gagner une dure vie â bord des bateaux des 
lignes d’Onent et d’Extreme-Orient. Des cette epoque, cepen- 
dant, il se preparait â sa carriere d’ethnographe. Il sut, avec 
quelques fonds qu’il avait rassembles et qui lui avaient ete 
confies, faire sa grande enquete sur les populations de 1’Indo- 
Chine et de la vallee du Brahmapoutre. A cette epoque aussi, 
dans un de ses courts sejours en Allemagne, il ecrivit son 
premier grand ouvrage de generalites ’, contemporain des 
grands travaux de Tylor, de Morgan, de Waitz. Doue, d’ail- 
leurs, dune memoire sans borne sinon sans inexactitude, d’une 
fecondite litteraire prodigieuse compensee par l’absence de 
toute retenue mentale ou de tout style, il a vraiment laisse 
une oeuvre enorme. Mais sa philosophic, sa production /546 / 
livresque, n’etaient pour lui qu’un passe-temps. C’est dans 
toutes les parties du monde qu’il porte une curiosite sans 
limite, une energie inepuisable, presque foile, de collection- 
neur. Cet homme dans son âge mur, dans sa vieillesse, ayant 
deja derriere soi un long passe d’explorateur, fit encore des 
expeditions au Loango, en Nigritie, au Pacifique, aux Antilles, 
deux fois. Entre temps, il fondait, animait l’une des plus 
importantes societes d’ethnologie allemandes, celle de Berlin. 
Il reussissait â faire creer, dans les Musees royaux de Prusse 
un Musee d’ethnographie. Il en etait le premier directeur, et, 
tout de suite, le portait au premier rang. Mais, don inappre­
ciable, il fut, avant tout, un entraineur d’hommes. C’est lui 
qui changea en ethnographes d’obscurs voyageurs comme les 
freres Krause, et le capitaine Jacobsen au Pacifique americain ; 
de pauvres commerțants comme Kubary aux Palaos et en 
Micronesie, dont il publia tres tot les recherches sur le droit 
et la religion. C’est lui qui gagna â l’ethnographie des amateurs 
qui furent en meme temps des savants, comme Baessler et
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7. Der Mensch in der Geschichte, VHomme dans l’histoire.
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Joest; c’est lui qui suscita des vocations sans nombre de 
jeunes universitaires, de naturalistes et de jeunes savants inde- 
pendants. M. von den Steinen, l’explorateur du Centre bresi- 
lien, a raconte comment la rencontre qu’il fit de Bastian, â 
Hawai, decidă de sa carriere. Autour du musee de Berlin et 
de Bastian, se groupa une phalange, plus nombreuse que 
jamais aujourd’hui en Allemagne, et qui a peuple les musees, 
couvert les continents de ses missions, a rassemble, par un 
febrile travail, quelquefois trop hâtif, d’immenses collections, 
les a classees ensuite avec science et patience dans dix grands 
musees, les a publiees enfin dans des recueils modeles. Adolf 
Bastian fut Tun des meilleurs semeurs d’une moisson dejâ 
magnifique.

** *

On serait injuste si, dans ce tableau, forcement bref et anec- 
dotique, de l’histoire de l’ethnographie au dernier siecle, on 
ne faisait pas une place â la Hollande. Il est vrai que les 
travaux hollandais sont mal connus meme des savants qui 
devraient le plus en faire cas : la langue dans laquelle ils sont 
15471 rediges les rend malheureusement lettre close pour 
beaucoup et on n ’en a pas encore tire tout le parti qu’on eüt 
pu. Les Indes neerlandaises offraient d’ailleurs et offrent 
encore un admirable champ d’observation â l’ethnographie ; 
les bonnes volontes ne firent pas defaut. Les missionnaires 
protestants de la Societe de Rotterdam, les administrateurs, 
les topographes coloniaux, les naturalistes, les geographes, les 
specialistes enfin de la metropole, ont utilement contribue au 
developpement des connaissances ethnographiques. La fameuse 
Societe de Batavia8 actuellement plus que centenaire, n’a pas 
seulement merite de la geologie, de la zoologie et de la bota- 
nique : eile peut s’enorgueillir des services rendus â l’ethno- 
graphie. La Tijdschrift voor Indische Taal- en Volkenkunde, 
journal de linguistique et d’ethnographie, est â son soixantieme 
volume, et les Notulen que la Societe publie depuis sa fonda- 
tion contiennent, des les premiers volumes, de precieux docu­
ments. Si les Pays-Bas eux-memes furent lents â faire â cette 
science l’accueil qu’elle meritait, leur Academie des Sciences, 
puis leurs university, lui furent hospitalieres. Et il ne faut 
pas oublier que le Koninklijk Instituut voor Nederlandsch- 
Jndi'e (Institut royal des Indes Neerlandaises), publie, depuis 
cinquante ans, ses Contributions â la connaissance des pays,

8. Bataviaansch Genootschap.
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des langues et des peuples des Indes Neerlandaises9. Aussi 
les musees de Batavia, puls le Musee National de Leyde, 
sont-ils parmi les plus anciens musees d’ethnographie, et les 
meilleurs ; et les ouvrages de Matthes, de Jacobs, de Van der 
Tuuk, de van Hasselt, de Graafland, sur les Badoeis, les B.it- 
taks, les Dayaks, etc., ont fourni de solides fondements non 
seulement â la science, linguistique ou ethnographic des peu­
ples malayo-polynesiens, mais aussi â l’administration et â la 
colonisation. Les Encyclopedies de Veth, toujours tenues â 
jour, ont joue, pour les Indes neerlandaises, le meme role que 
les fameux « Gazetteer » des gouvernements des Indes an 
glaises ont tenu dans la transmission des renseignements neces- 
saires â la bonne administration, tout au long de l’histoire de 
l’Empire anglais, dans l’Inde.

Ajoutons que ce mouvement d’etudes preparait une des 
series de travaux qui ont le plus honore la Hollande et la 
science /5 4 8 / hollandaise. Nous voulons parier des decou- 
vertes de M. Kern sur les langues polynesiennes et melane- 
siennes 10, et des recherches d’un savant qui fut â la fois, un 
ethnographe et un sociologue de premier rang, G. A. Wilken, 
mort en 1892, ayant â peine depasse la cinquantaine.

»* *

A cote du travail fourni au xix® siecle par l’Angleterre, les 
Etats-Unis, l’Allemagne ou meme la Hollande, la France fait 
maigre et pile figure. Pourquoi avons-nous neglige une science 
autrefois en honneur ? pourquoi cet arret ? pourquoi cette 
abstention ?

On entrevoit plusieurs raisons â ce fait. Les anciens ouvrages 
franșais concernaient avant tout la Nouvelle-France, la Loui- 
siane, les possessions de la mer des Caraibes et de la mer du 
Mexique. Nous perdimes ces colonies apres Napoleon I" . 
N’ayant plus d’indigenes â administrer, nous n’avons plus 
cherche â les connaitre. L’Etat et la science, en France, ont 
toujours ete administres de fațon plus utilitaire qu’on ne dit.

9. Bijdragen tot de Taal-Land-en Volkenkunde van Nederlandsch- 
Indi'e.

10. M. Kern est toujours professeur Emerite de l’universite de Leide ; 
il est aussi le sanscritiste bien connu dont le public franțais utilise la 
belle Histoire du bouddhisme. Ses recherches sur la langue de Fidji, 
publiees dans les comptes rendus de 1’Academie des Sciences d’Amster- 
dam sont encore fondamentales. Elles ont fraye la voie â la classification 
des langues et des peuples de l’ocean Pacifique et de l’oc&n Indien, 
depuis Hawaî jusqu’â Madagascar et des Philippines â la Nouvelle- 
Zelande.
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— D’autre part, une grande pârtie des vieux travaux franțais 
sont l ’ceuvre des missionnaires et, en particulier, des Peres de 
la Societe de Jesus : or, des le xvnie siede, le Saint-Siege les 
avait ecartes et leur avait substitue des missionnaires mfini- 
ment moins eclaires et intelligents. Les missions franțaises ne 
se sont pas encore relevees de tous les coups que leur porta la 
papaute et de la ruine que leur infligea la Revolution. — Mais 
ceci ne peut fournir qu’une explication de detail et non une 
raison d’ensemble. L’Allemagne fut longtemps sans colonies, 
et eile est pourtant parmi les nations qui ont le plus fait 
pour l’ethnographie ; meme aujourd’hui, la Suede, pays bien 
eloigne /5 4 9 / de toute idee de colonisation, n’a pas moins 
de trois expeditions ethnographiques en route.

II serait plus sür d’incriminer le declin de l’esprit d’aven- 
ture dans notre pays. Jusqu’â la troisieme Republique, on 
n’encouragea guere ni les explorations, ni ces etablissements 
de longue duree qui sont la condition du travail ethnogra- 
phique intensif. Et, depuis la restauration de notre empire 
colonial, on ne peut dire que l’Etat ou les particulars aient fait 
de bien grands efforts pour en assurer la description scienti- 
fique. Ceux dont on fut capable ont ete diriges surtout vers 
l'Afrique du Nord. Le public, lui, ne s’interessait, dans la 
litterature des voyages, qu’â l’anecdote et au câte romanesque.

Cependant ces causes n’auraient encore pas suffi â arreter 
tout mouvement, s’il y avait eu une reelle impulsion, du cote 
des savants eux-memes. Mais c’est de ce cote que compterent 
les forces les plus pesantes d’inertie. L’Universite, qui, jus- 
qu’aux derniers temps de l’Empire, se desinteressa de tout ce 
qui n’etait pas science classique et scolastique, ne prit aucune 
initiative. Enfin une sorte d’opposition generale, sociale, tetue, 
reactionnaire, pendant les trois premiers quarts du xix6 siecle, 
vint s’opposer aux progres de la science de 1’homme : l’ethno- 
graphie, auxiliaire de l’anthropologie, est encore, comme la 
science maîtresse, releguee dans les â-câtes du mouvement 
scientifique franțais.

Cependant, â l’egard de cette science, la France grande 
puissance scientifique et grande puissance coloniale, avait un 
double devoir, qu’elle tenait de cette double qualite : en pre­
mier lieu eile devait proceder, seule, ou du moins avec un 
moindre concours etranger, â l’exploration ethnographique des 
populations de ses propres colonies ; en second lieu eile devait 
ne pas borner la ses ambitions et participer â l’exploration 
ethnographique des populations inferieures du reste du monde. 
Voyons comment eile s’est acquittee de la double charge qui 
lui incombait.

Et d’abord quelle connaissance avons-nous des populations
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dites primitives de notre empire colonial ? Nous ne parlons 
naturellement pas des grandes nations civilisees, indo-chi- 
noises, arabes ou herberes de nos possessions africaines ou 
asiatiques. Faisons un inventaire. Passons en revue nos /550 / 
colonies, mentionnons les travaux publies, voire manuscrits, 
les collections rassemblees, les expeditions faites.

En Amerique, nous sommes maitres d’une des Guyanes 
depuis le xvie siede, et d’importantes tribus indiennes y vivent. 
Or, les vieux livres, Jean de Lery, le marquis de Rochefort, 
nous en apprennent plus, sur les races (Cara'ibes) auxquelles 
ces tribus appartiennent que tous les travaux publies au 
xix® siede. Crevaux, Coudreau, qui vecurent parmi eiles, 
furent surtout des explorateurs hardis, heroiques, mais trop 
presses et trop mal outilles pour avoir pu en faire une bonne 
description. Nous ne trouvons â mentionner ni expedition 
recente, ni bonne serie exposee dans ceux de nos musees que 
nous connaissons.

En Afrique, nous sommes tres anciennement etablis au Sene­
gal et en Gambie. Lâ, nous avons : les travaux de Faidherbe, 
qui ne sont pas surpasses ; le fatras d’observations hâtives, 
de donnees excellentes, et aussi d’hypotheses invraisemblables 
qu’est le livre de Beranger-Feraud, un medecin, fort distin­
gue d’ailleurs, de la Marine. Depuis, une litterature coloniale 
aussi abondante qu’ephemere, dont la bibliographic est aussi 
longue que la substance est pauvre. — A la Cote d’Ivoire, les 
recits de M. Binger, l’illustre fondateur de la colonie, abon- 
dent en faits, mais ne contiennent aucune observation syste- 
matique. C’est M. Clozel, alors lieutenant gouverneur et le 
juge Villamur, qui ont inaugure les recherches par leurs 
Coutumes indigenes de la Cote d’Ivoire, livre dont la redac­
tion parfois naive ne diminue pas la valeurn. — Sur le 
Dahomey, il y a quelques vieux livres frangais, dus surtout 
â des missionnaires ; mais ce sont des livres de vulgarisation, 
bien loin de valoir les livres anglais de la meme date. Plus 
recemment, les travaux de M. Delafosse, et de M. le Herisse, 
sont venus combler quelques lacunes. Mais il reste encore 
beaucoup â faire pour arriver â une connaissance des peuples 
de race ewhe, habitant en territoire frangais, qui equivaille 
a celle que les Allemands ou les Anglais ont des peuples de 
meme race qui peuplent le Togo ou la Cote d’Ivoire. — Au 
Soudan, M. Delafosse vient de compiler, sous les auspices 
de M. le gou- /5 5 1 / verneur Clozel et du Gouvernement 
general de l’Afrique frangaise, un tableau d’ensemble des popu-

11. Ce livre est epuise, introuvable. Rien qu’au point de vue admi- 
nistratif, on devrait en prevoir la refonte et la reimpression.
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lations soudanaises. M. Delafosse, actuellement charge de cours 
â l’Ecole des langues orientales vivantes a, d’ailleurs, grande­
ment contribue â nous informer des problemes linguistiques 
concernant le Soudan. Mais il resulte de la lecture meme de 
ces ouvrages que tout est encore â faire. En face d’une quan­
tity de tribus et de nations, nous ne mettons qu’un tout petit 
nombre de travaux originaux. Certes, nos officiers, le lieute­
nant Marc, chez Ies Mossi, le lieutenant Desplagnes chez Ies 
Habes, ont, entre autres, fait de bonne ou de premiere 
besogne. Mais nous sommes lom de connaitre meme le neces- 
saire.

Et pourtant, prenons, par exemple, un livre, aussi inte­
ressant que mal venu, sur un de ces peuples : celui de 
M. l’abbe Joseph Henry, sur Ies Bambara, publie d ’ailleurs 
dans une collection internationale, YAnthropos Bibliothek. 
Nous sentirons tout de suite combien il y a â apprendre sur 
toutes les societes, et meme sur une societe aussi mal definie 
et aussi degeneree que celle â laquelle on donne le nom de 
Bambara. Les faits nouveaux, inattendus abondent. Et, par- 
tant d’observations de ce genre, on peut songer â l’interet 
qu’il y aurait pour nos administrateurs â connaitre tous ces 
faits qu’ils ignorent. Restera-t-on longtemps encore, pour 
etablir une bonne administration, reduit aux dires de Mon­
sieur et Madame Tirailleur ou â ceux d’interpretes ? Ne 
devrait-on pas observer ces societes secretes, ces « classes 
d’âge », ces corporations de pretres et de magiciens, de bardes 
et de devins qui pullulent dans toutes ces grandes et petites 
tribus negres, et avec lesquelles on eut precisement affaire 
dans les recents incidents du Bandiagara ? Meme par curio- 
site litteraire, il serait bien de penetrer l’äme de ces gens. 
Les legendes que M. Dupuis-Yacouba nous rapporte de Gao, 
sont des plus belles. Et il suffit de lire un recueil de fables, 
de palabres negres comme ceux qu’on a publies en anglais ou 
en allemand pour voir qu’il y a, en ces pays, une sagesse, 
un esprit, un art de conter, une poesie meme, qu’il convien- 
drait de ne pas laisser perdre et que nous devons recueillir 12 
/552 / Pour le Congo frangais, on ne peut compter de vieux 
recits de voyage comme ceux de Douteville, des notes de

12. M. Frobenius, savant allemand qui a sejourne â Kayes, a com­
mence la publication de toute une litterature qu’il dit avoir decouverte 
dans le Cercle de Segou. Jusqu’ici, il s’est borne â l’edition de textes 
erotiques. Mais si nous nous permettons de douter de la valeur des 
documents de M. Frobenius, nous ne doutons pas un instant de l’exis- 
tence, chez les peuples de la familie Mandingue, d’une litterature consi­
derable.
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missionnaires, des articles dissemines d’officiers. En fait de 
travaux d’ensemble, nous ne voyons guere que celui de Mgr le 
Roy — et on n’en saurait dire qu’il est süffisant — , celui du 
Dr Cureau — et on n’en saurait dire qu’il est autre chose 
qu’un aperțu preliminaire. Les principaux documents sont 
encore dus â des Anglais, â Miss Kingsley, au missionnaire 
Nassau, â M. Dennett. Ce n’est que tout recemment qu’on 
peut citer les premieres monographies : des articles du Dr De­
corse, les belles recherches somatologiques du Dr Poutrin 
sur les Pygmees, operees, celles-lâ du moins, sur le vivant. Il 
y a encore les travaux du P. Trilles, sur les Fans (Pahouins) 
en cours de publication. L’on ne peut pas accuser cependant 
le public franțais d’indifference â ce sujet : le nombre d’arti- 
cles illustres qu’on edites les grands periodiques, le Tour du 
Monde, la Depeche coloniale, est considerable. Mais 1’explo- 
tation ethnographique de l’Afrique equatonale n’est pas plus 
avancee que le reste de son exploration scientifique.

Avons-nous meme, de cet immense domaine africain, rap- 
porte et conserve les collections qu’on eüt pu constituer â 
peu de frais, il y a encore peu d’annees, qu’on peut encore 
?a et la former, tant qu’il en est temps ? Le seul ensemble 
africain que nous connaissions personnellement, en France, 
ct sans doute, le plus riche, est celui du musee du Trocadero, 
â Paris. On y voit disposees sous la forme desuete de pano­
plies ou entassees dans d’obscures vitrines, de fort belles 
pieces datant des grandes expeditions des vingt dernieres 
annees du siede precedent, Dybowsky, Crampei, etc. Du 
Dahomey et du Soudan, de la Cote d’Ivoire aussi, on trouvera 
un grand nombre de pieces curieuses ; mais tout cela donne 
l’impression du hasard qui a preside au recueil des echantil- 
lons, du desordre qui a preside â l’expedition, du vague des 
instructions donnees aux collectionneurs, et, enfin, de l’tnsuf- 
fisance scientifique du classement adopte.
/5 5 3 / Passons â Madagascar, cette tres ancienne et tres recente 
colonie : tres ancienne puisque nous y avons des etablisse- 
ments qui datent du x v i T  siecle, tres recente puisque c’est 
apres 1894 que nous avons songe â la conquerir et l’explorer. 
Le plus vieux des ouvrages franțais n’est pas le plus mauvais 
De Flacourt nous a en effet laisse une inestimable description 
des choses et des gens de la Grande Ile de Madagascar. Les 
Franțais qui lui ont succede n’ont pas mieux fait que lui. 
Vers la moi tie du x i x 6 siecle on trouverait : Laguevel de 
Lacombe qui donna les premiers renseignements sur les tribus 
du nord de l’Ile : puis, avant la conquete, les charges de mis­
sions scientifiques, le Dr Catat, Douliot; et, enfin, les Peres 
Jesuites qui reprirent â Madagascar leurs grandes traditions de
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linguistes et d’ethnographes : Abinal, de la Vaissi^re, Cal- 
vet, etc. n . Plus pres de nous, ce sont les premiers fonction- 
naires de la residence, Jully, M. Gabriel Ferrand, celui-ct 
plutöt voue â l’etude historique et linguistique, enfin la foule 
des officiers qui ont collabore aux Notes de reconnaissances, 
dont la serie a ete malencontreusement interrompue. Nous ne 
savons si YEthnographie de Madagascar, de MM. Grandidier 
comprendra une enquete generale personnelle et faite sur 
place. C’est le travail de plusieurs vies d’homme. Mais ce que 
nous savons c’est que toute la production franțaise sur Mada­
gascar n’equivaut pas encore, en quantite ou en quality, au 
travail accompli par les missions anglaises de 1820 â 1895, 
aux descriptions d’ensemble d’Ellis, de Sibree et surtout â 
cette source incomparable, Y Antananarivo Annual {YAnnuaire 
de Tananarive), dont la plupart des fascicules, introuvables, 
meriteraient traduction.
/5 5 4 / Dans l’ocean Pacifique, nous avons d’anciennes colo­
nies. Certaines datent de l’expedition Marchand, de celle de 
Dumont d’Urville. Inoccupation de la Nouvelle-Caledonie re­
monte â Louis-Philippe, comme celle de Tahiti ; depuis soixan- 
te-dix ans nous avons des fonctionnaires, sinon des colons 
dans ces colonies ; depuis soixante ans les missions catholi- 
ques franțaises evangelisent dans le Pacifique. Et nous avons â 
peine contribue â la connaissance de populations que notre 
occupation a decimees, anemiees, decomposees, detruites. — 
Aux iles Marquises, le Dr Tautain prit, â temps, quelques 
observations et forma une süffisante collection avant que la 
tuberculose et les maladies importees par les baleiniers aient 
reduit cette belle race de pecheurs â l’etat ou l’a trouvee, il y 
a deux ans, l’expedition allemande du Pacifique. Sur Tahiti, 
nous avons une grammaire de Gaussin, un medecin de la 
Marine, lui aussi, et d’importants manuscrits du meme auteur. 
Sur Futuna, nous avons les travaux des Maristes, suffisants 
debuts d’une etude linguistique.

13. A ce propos, on peut raconter une anecdote qui montre quelle 
raison il y a de ne pas confier exclusivement â des religieux le soin 
d’enregistrer les faits ethnographiques, surtout les faits religieux. Les 
Peres Jesuites de Tananarive avaient entrepris une tentative des plus 
interesssantes, celles de recueillir les traditions hovas et en particulier 
celles de la familie royale, le Tan tara ni Andriana. L’edition en fut faite. 
Elle eut tant de succes, â Tananarive en particulier, que les bons Peres 
prirent peur d’avoir donne, par cette mise en circulation de tant de 
legendes et de tant de mythes, trop d’aliments â la superstition. Ils se 
mirent en chasse des exemplaires sortis et les detruisirent, avec ceux 
qu’ils possedaient encore. La Bibliotheque Nationale n’en a point. Et 
l’on peut considerer ce document capital comme dispăru.
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Mais sur la Nouvelle-Caledonie ? Dans cette grande île 
vivent Ies restes de nombreuses tribus ; certaines sont encore 
a moitie inconnues. Or, de l’aveu de tous Ies ethnographes, 
de tous Ies anthropologues, la Nouvelle-Caledonie est un 
champ d’election pour l’observateur. Peut-etre y trouvera- 
t-on la clef des nombreux problemes de l’archeologie pr£his- 
torique et de l’histoire des langues et des civilisations mela- 
nesiennes. En tout cas, c’est lâ que sont Ies donnees Ies plus 
importantes pour la solution du probleme de la linguistique 
de la Melanesie orientale. Au sociologue, enfin, Ies Canaques, 
comme on Ies appelle si improprement, presentent, â coup 
sur, des institutions des plus interessantes : par exemple c’est, 
â n’en pas douter, chez eux, qu’on trouve Ies plus severes 
des tabous, des interdictions religieuses entre Ies sexes, entre 
freres et sceurs en particulier. A cette foule de questions 
que nous pose la science, et urgentes, on le voit, qu’avons- 
nous repondu ? A peu pres rien. Nous avons quelques pauvres 
vocabulaires de missionnaires, de rares articles, chapitres de 
livres de voyages ou de colons, rien de systematique, eri 
dehors de l’ouvrage que redigea sur la fin de ses jours un bon 
vieux missionnaire, le Pere Lambert et qu’il intitula (le titre 
/5 5 5 / seul dit combien il est loin des preoccupations d’une 
science moderne) Mceurs et coutumes des sauvages neo-cale- 
doniens. Assurement des documents aussi na'fvement repro- 
duits peuvent paraître, â certains yeux, superieurs â des 
descriptions trop influencees par Ies theories â la mode. Mais, 
pour saisir une realite aussi complexe et aussi etrangere â 
notre esprit, la seule bonne volonte ne suffit pas : des nomen­
clatures de parente ; des enchevetrements de chefferies, de 
confreries, de clans et de groupes locaux; des systemes 
complexes de mythes, de cultes sont choses difficiles â ima- 
giner, meme â quelqu’un qui vivrait des annees â cote d’elles 
mais garderait sa mentalite d’Europeen, â plus forte raison 
a un observateur qui garde une attitude confessionnelle. Mais 
passons. — Nous avons au moins, de la Nouvelle-Caledonie, 
de belles collections, aux musees du Trocadero, de Toulouse, 
entre autres. Les importantes oeuvres de l’industrie de la 
pierre polie, en ces tribus, ont heureusement attire l’atten- 
tion des Frangais qui rapporterent ces series : d’autre part 
elles ont un puissant interet comme exemplaires de compa- 
raison, avec les produits de l’industrie neolîthique des temps 
prehistoriques europeens : et l’on s’explique la relative 
valeur de ces collections. Elles laissent cependant bien des 
questions en suspens, questions de provenance surtout, d’in- 
terpretation aussi (en particulier pour les fameux « tabous » 
insignes sculptes des cases de chefs, objets dont meme le
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nom nous paraît suspect). Mais, telles qu’elles, et quand on 
sait le trafic qui se fait sur ces echantillons d’une civilisation 
disparue, elles sont vraiment precieuses et ne manquent que 
d’un classement. — Au point de vue somatologique aussi, les 
Neo-Caledoniens sont assez bien connus. Le laboratoire du 
Museum, Quatrefages et Hamy, en particulier, leur ont 
consacre certains de leurs meilleurs travaux. Tout ceci fait 
mieux sentir notre ignorance de ce qui est la vie interne de 
ces populations dont la technologie et l’anthropologie nous 
disent egalement qu’elles sont parmi les plus interessantes 
qu’il soit donne d’etudier.

Aux Nouvelles-Hebrides, dont nous possedons le condo­
minium avec l’Angleterre, nos officiers ont recueilli quelques 
pacotilles ; des articles anciens mais interessants du Dr Hagen 
nous permettent de faire figure, tant soit peu ; mais c’est aux 
/5 5 6 / Anglais, Inglis, Macdonald et surtout Codrington, 
Pun des meilleurs ethnographes de ce temps, qu’est due la 
connaissance sociologique de ces remarquables populations.

En Indo-Chine aussi, nous gouvernons ce qu’on appelle 
des sauvages. La mission de Khontoum, que les missionnaires 
catholiques etablirent en pleine periode de persecutions, au 
centre meme de la chaîne annamitique, en fit connaître l’exis- 
tence; mais eile n’a publie, des divers documents qu’elle a 
sürement rassembles, que le petit livre, interessant d’ailleurs 
du pere Dourisboure sur les Bahnars. La mission Pavie, en 
particulier le capitaine Cupet, repera la plupart de ces tribus. 
On s’en est â peu pres tenu la. Le plus grand nombre des 
tribus, Moi', comme les appellent les Annamites, Khas comme 
disent les Laotiens, Stiengs, comme disent les Cambodgiens 
sont si mal connues que nous ignorons meme le nom qu’elles 
se donnent â elles-memes. Ce n’est pas cependant qu’elles 
manquent destitutions et de productions techniques qu’il 
serait bon de connaître. Les Jarais, par exemple, du plateau 
du Darlac ont pour chefs ces deux sadet (rois de l’Eau et du 
Feu) dont M. Frazer fait tant de cas dans la derniere edition 
de son admirable Golden Bough, Dernierement, on a soumis 
au Comite archeologique de l’lndo-Chine une remarquable 
sculpture Sedang d’un type nettement Polynesien. M. Vallee, 
un explorateur, a signale des formes tres importantes d’orga- 
nisation domestique chez les Rades. Mais notre curiosity est 
eveillee, eile n’est point satisfaite. Le dernier travail, celui 
du pere Kemlin sur certains rites des Reungao, qu’a publie 
le Bulletin de l'Ecole franțaise d'Extreme-Orient laisse entre- 
voir la possibility de mener assez rapidement, avec l’aide des 
missions et des administrateurs des services civils, une 
enquete qui serait fertile en resultats. Les officiers qui, pen-
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dant pres de vingt ans, administrerent les territoires militaires 
du Haut Tonkin avaient deja commence une description des 
principales populations barbares de la frontiere de Chine. Le 
lieutenant-colonel Lunet de la Jonquiere et le lieutenant- 
colonel Bonifacy, en particulier, ont fait de bonne besogne ; 
l’Ecole franțaise d’Extreme-Orient a groupe autour d’elle 
quelques bonnes volontes, mais le succes n’est pas encore 
venu couronner ses efforts. Les collections elles-memes soit 
de Paris, soit meme, /557/  nous dit-on, de Hanoi' sont loin 
de donner une idee de la civilisation relativement haute de 
ces peuples nombreux, divers et repandus sur une vaste sur­
face ; l’etude linguistique, eile aussi, est â peine ebauchee. 
De toute une familie de peuples surement heritiere de bien 
des races et de bien des civilisations, la France, puissance 
protectrice, n’a presque rien fait pour etablir une description 
raisonnee.

Notre revue de l’ethnographie des colonies franțaises est 
terminee. On peut dire que meme le relevi, en quelque sorte 
topographique des populations que nous administrons, sou- 
vent en maîtres absolus, n’est pas fait. Le champ n’est pas 
defnche, il n’est pas meme aborne.

Chose humiliante, nous avons meme vu que pour Mada­
gascar, pour les Nouvelles-Hebrides, c’est dans les ouvrages 
anglais qu’il faut aller chercher les meilleurs renseignements. 
Et ceci n’est pas encore assez. Les expeditions etrangeres 
commencent sinon â observer, du moins â former des collec­
tions lâ ou ce serait notre interet et notre devoir strict d’etre 
sinon les seuls, du moins les premiers. Nos colonies sont 
sillonnees par les expeditions ethnographiques etrangeres. Ce 
n’est pas que nous fassions un reproche â notre gouvernement 
d’etre hospitalier â la science, qui ne connait pas de fron- 
tieres. Ce n’est pas nous qui blâmerons nos administrations 
coloniales d’avoir montre quelque magnanimite â l’egard de 
savants honorables, ou meme une somptueuse liberality 
comme celle que deploya le gouvernement de 1’Afrique-Equa- 
toriale franțaise, pour recevoir dignement le due de Mecklem- 
bourg. Mais nous ne pouvons pas ne pas enumerer, au moins 
sommairement, quelques-unes des expeditions, soit exclusive- 
ment, soit partiellement ethnographiques venues de l’etranger 
et qui ont visite les colonies de notre pays.

Au Pacifique, passerent au moins deux missions : celle de 
Hambourg14 qui a rassemble les dernieres belles pieces de 
collection qu’on put se procurer aux lies Marquises, de
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Tuamotou, dans l’archipel de T ahiti; celle des freres Sar- 
rasin, de Bale, qui a opere le meme travail en Nouvelle- 
Caledonie. Au Soudan et dans l’Afrique-Occidentale on a vu 
les collectionneurs du musee de Vienne et ceux du musee de 
Berlin (Deutsche Inner-Afrika Forschungsexpedition), /5 5 8 / 
dirigee par M. Frobenius et composee de trois ethnographes. 
En Afrique-Equatoriale, M. Tessmann collections, pour 
Hambourg, dans toute la region qui formait autrefois la fron­
tiere du Cameroun et du Gabon frangais et qui est devenue 
allemande apres le trăite de 1912 ; le duc Adolf de Mecklem- 
bourg a traverse en plusieurs sens le Moyen-Congo et n’a 
ete detourne d’explorer le Wada'f que par la tension politique 
qui regne encore lâ-bas : lui-meme est un ethnographe dis­
tingue et il etait accompagne, dans le personnel de son expe­
dition, dun  specialiste, M. Czekanowski; les resultats de 
son voyage sont en cours de publication ; les collections 
qu’il a rapportees enrichissent les musees ethnographiques de 
Hambourg et de Francfort. M. Starr, le professeur de Chicago, 
est retourne, pour la deuxieme fois au Congo frangais; il a 
deja accumule les numeros precieux au Field Columbian 
Museum. Les Allemands et les Suisses et les Americains se 
chargent done de faire un ouvrage qui nous incombe et ils 
emportent le benefice, naturellement, materiel et surtout 
moral.

Voila l’etat, que nous ne croyons pas avoir decrit avec des 
couleurs trop sombres, de l’ethnographie franțaise dans les 
colonies frangaises 15.

Mais cette cunosite que les savants d’autres nations 
apportent â l’etude des problemes d’ethnographie dans nos 
propres possessions d’outre-mer, la France la montre-t-elle 
lorsqu’il s’agit des problemes d’ethnographie generale ou 
speciale dans lesquels eile est moins directement interessee ? 
A la rigueur on comprendrait que certains efforts aient ete 
diriges vers les vastes problemes que pose l’histoire de la 
race humaine et de ses civilisations, sans qu’une süffisante 
attention ait pu etre accordee â des problemes plus restreints : 
la science frangaise, sinon l’administration des corps savants, 
a quelquefois montre ce haut et legitime dedain des contin- 
gences. Mais si les naturalistes, les geographes, les geodesiens 
ont trouve une aide souvent efficace et si, dans le travail de 
description du globe, les Frangais tiennent une honorable

15. Nous ne parlons, bien entendu, que des recherches faites sur le 
terrain et nous laissons de cote la description somatologique, qui peut, 
â la rigueur, quand eile porte presque exclusivement sur le squelette, 
se faire au laboratoire.

4 1 3



COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

place, il n’en est pas de /5 5 9 / meme en ce qui concerne 
Fhistoire sociale de l’homme. L’anthropologie, du moins la 
description somatologique, l’anthropologie prehistorique, favo- 
risee en France par des circonstances uniques (le territoîre 
etant Tun des plus riches terrains de fouilles) ont prospere, 
tnalgre une certaine defaveur des corps savants et d’une pârtie 
du public. L’anthropologie exotique et l’ethnographie pro- 
prement dite n’ont pas eu le meme succes.

Dans Ies trente dernieres annees nous ne voyons guere 
que quelques expeditions qui aient eu des resultats, car on 
ne peut considerer comme des recherches scientifiques celles 
des Peres blancs ou des missions catholiques. Parmi les plus 
fructueuses, nous citerons : celles du prince Roland Bona­
parte et de Raffray en Nouvelle-Guinee et en Malaisie ; celle 
de Pinart en Alaska et en Colombie britannique. Faites ä 
une epoque oü il etait encore facile de collectionner, ces 
missions rapporterent des series importantes, mats, lâ, sem- 
blent s’etre â peu pres bornes leurs resultats. Puis viennent 
les deux missions de Morgan et Lapicque chez les Negritos 
de Malacca et des lies Andamans : elles furent surtout desti- 
nees â etudier la question de l’origine physique de ces Pyg- 
mees sur lesquels Quatrefages venait d’ecrire un livre excel­
lent pour l’epoque. M. Lapicque a poursuivi depuis ses 
recherches, toujours anthropologiques, chez les negroides du 
sud de l’Inde. M. le D’ Rivet, medecin et naturaliste benevole 
de la mission de Fare de Meridien, a profite des moments 
que lut laissaient ses belles decouvertes archeologiques et 
anthropologiques en Equateur, pour faire quelques etudes 
ethnographiques et linguistiques sur les Indiens des hautes 
vallees Andines. La mission Crequi Montfort-Senechal de la 
Grange a ajoute, â ses recherches archeologiques en Bolivie, 
des etudes anthropologiques et linguistiques. Les grandes 
missions des trente dernieres annees : mission Pavie, mission 
Marchand, mission Dutreuil de Rhins, mission Foureau-Lamy, 
mission Pelliot, ou bien n’ont trouve que des regions oü' 
l’ethnographie n’etait guere de mise, ou bien n’avaient, atta­
che â leur corps, aucun ethnographe professionnel, voire 
amateur. On n’a meme pas pense â en adjoindre un aux 
nombreuses et importantes missions qui, depuis vingt ans, 
ont successivement /5 6 0 / delimite les principals frontieres 
de nos possessions africaines. Quelque distingues qu’aient 
ete les officiers qui composaient ces missions, il leur etait 
impossible, etant donnee la grandeur de leur täche de geogra­
phies et de topographes, de jeter autre chose qu’un regard 
amuse sur les spectacles ethnographiques qui s’offraient â 
leurs yeux. Esperons qu’on reprendra, un jour, dans ce pays,
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la tradition des grandes expeditions, et qu’on n’en laissera 
plus partir une sans lui adjoindre des naturalistes et des 
ethnographes. L’expedition Baudin, au temps du Consulat et 
de l’Empire, n’en comptait pas moins de deux ; l’expedition 
Dumont d’Urville, au temps de Louis-Philippe, avait pour 
anthropologue un savant comme Lesson : la mission qui deli- 
mite actuellement les nouvelles frontieres franco-allemandes 
du nouveau Cameroun et du Gabon et du Moyen-Congo 
franțais, n’est composee que d’officiers et d’un medecin sur 
la bonne volonte, sur la force de travail duquel reposent, 
en somme, les derniers espoirs que puisse nourrir ce pays de 
posseder des collections provenant de ces regions decouvertes 
et administrees par lui.

/8 1 5 / Nous ne comparerons pas l’etat de l’ethnographie en 
France avec le developpement qu’elle a pris â l’etranger. 
Cette comparaison, n’etant pas â notre avantage, risquerait 
de paraître systematique. En Angleterre et aux colonies 
anglaises l’energie des individus et des autorites locales a 
supplee â l’inertie des pouvoirs centraux. La plupart des gou- 
vernements coloniaux ont leur service ethnographique qui 
explore la colonie dont il a la charge. En Amerique, nous 
verrons tout â l’heure les institutions qui president â l’exe- 
cucution du travail ethnographique.

Mais prenons un cas ou la comparaison devrait nous etre 
plus favorable.

Voyons ce que les Etats allemands ont fait pour l’ethno­
graphie des colonies allemandes. L’empire n’est que depuis 
peu de temps une puissance coloniale. La plus vieille des 
possessions allemandes d’outre-mer n’a pas quarante ans de 
date et, tout le temps qu’a dure la tradition bismarkienne, 
les colonies furent aussi negligees que les notres â cette 
epoque. Les premiers travaux allemands portant sur des 
populations /8 1 6 / des colonies allemandes ne datent que de 
trente ans environ. Les collections sont, il est vrai, sur cer­
tains points plus anciennes que les colonies ; mais ceci est 
secondaire. L’histoire de ce que nos voisins d’Outre-Rhin 
ont fait en trente ans dans leurs possessions lointaines serviră 
â faire sentir ce que peut donner dans ces matures, un effort 
energique.

Les colonies allemandes sont toutes situees en Afrique ou 
en Oceanie. Les colonies du Pacifique ont ete l’objet de 
bonnes « reconnaissances » ethnographiques. Et bien que
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ces explorations pr^liminaires prdsentassent de grosses diffi­
cult«  en ces lies que separent des distances Enormes et de 
rares moyens de communication, cependant aux Carolines et 
aux Palaos, â Yap, en Micronesie, le travail de collection 
et d’observation ne s’est pas arrete un instant. La familie 
Godeffroy, une grande familie de Hambourg, avait ouvert 
dans ses comptoirs un service pour l’achat de curiosites 
ethnographiques, dont eile repartissait les produits entre son 
musee prive et les collections publiques. C’est dans ces comp­
toirs que se forma Kubary, dont les etudes sur le droit et 
la religion aux Palaos sont des documents sans prix pour la 
sociologie. Parkinson, l’explorateur de la Melanesie, qui, le 
premier apres les Anglais, decrivit les societes de la Nouvelle- 
Bretagne et de la Nouvelle-Irlande maintenant connues sous 
les noms de Nouvelle-Pomeranie et de Nouveau-Mecklem- 
bourg dans 1’Archipel Bismarck, sortait aussi de la maison 
Godeffroy. Kubary et Parkinson ont rendu, d’ailleurs, tant 
par la fagon dont ils preparerent l’annexion, que par leurs 
relations avec les indigenes, les plus grands services â la 
colonisation et â l’exploitation economique du pays. Depuis, 
dans 1’Archipel, les travaux se sont multiplies; des juges, 
des officiers de marine, puis les Peres des Missions catholi- 
ques allemandes, Meier, Rascher, etc. (dont le Pere Schmidt 
publie les belles monographies), ont collabore aux observa­
tions ; et, d’autre part, de nombreuses expeditions scientifi- 
queș, organisees avec le concours du departement de la 
marine imperiale et des etablissements publics les plus divers, 
ont active, dirige, suscite les recherches. Rien que dans les 
dernieres annees nous voyons â l’ceuvre les trois expeditions 
de Thilenius, de Thurnwald et de Friederici.
/8 1 7 / L’autre grande colonie allemande du Pacifique Occi­
dental est la « terre de l’Empereur Guillaume », autrement 
dit la « Nouvelle-Guinee allemande ». La aussi, l’explo- 
ration ethnographique a coincide avec l’annexion et, sur 
certains points l’a precedee, avec Finsch, puis A. B. Meyer 
qui operaient pour le compte du gouvernement imperial, 
et aussi des musees de Berlin et de Dresde. Apres eux, 
Vienne, Hambourg Berlin, Dresde equiperent ou subvention- 
nerent des missions. Des medecins comme le D ' Schellong, 
des savants reputes comme le Dr Hagen, plus recemment les 
expeditions du professeur Schlaginhaufen sur le fleuve de 
I’lmperatrice Augusta, du professeur Neuhauss sur la cote 
Nord ont delimite les principales aires ethnographiques et 
collectionne les pieces les plus caracteristiques. Enfin, si les 
travaux de la Mission catholique allemande, dans 1’Archipel 
Bismarck, sont des modeles de conscience philologique, ceux
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que M. Neuhauss a publies et qui proviennent des mission- 
naires protestants de Neuendettelsau, installes dans les envi­
rons du golfe de Huon, sont des modales de description 
historique. — A Samoa, les savants allemands, von Bülow, 
Kraemer, ont dignement occupe la place que leur avaient 
laissee les Anglais, l’excellent Turner et les vieux mission- 
naires.

En Afrique, l’ethnographie allemande a execută des tra- 
vaux plus considerables. Le Cameroun est la plus recente de 
leurs colonies, c’est aussi la plus mal connue; mais des 
enquetes excellentes de Wisemann, de Hutter, de Tessman 
commencent â faire connaitre ses principaux peuples et leurs 
industries; le Cameroun est brillamment represente dans la 
plupart des musees ethnographiques de l’Allemagne. — 
L’Afrique-Occidentale allemande est un pays tres vaste, en 
pârtie desole, d’exploration et de colonisation difficiles. La 
distinction et la localisation des principals tribus y est pour- 
tant achevee. La plus importante des nations indigenes, les 
Herreros (des Bantou) est bien etudiee, et M. Passarge, le 
geographe de Hambourg, dans son etude du Kalahari, le 
grand desert sud-africain, s’est aussi acquitte d’une täche 
d’ethnographe ; il a rapporte de precieux documents et de 
belles series concernant des tribus de trois races dont il 
explique l’enchevetrement : la race bantou, celle des grands 
negres, la race hottentote, /8 1 8 / celle des grands jaunes 
biuns, la race boschiman, celle des petits pygmoides bruns.

La perle des colonies allemandes est evidemment l’Afrique 
Orientale. Les expeditions y ont succede aux expeditions, les 
publications ont ete aussi nombreuses qu’importantes ; les 
recherches du Dr Weule, le directeur du Musee de Leipzig, 
sont parmi les plus recentes et les plus connues, mais il 
en est cinq ou six autres d’aussi notables. Les Masai, les 
Wadschagga, les tribus du Kilimandjaro, les Kiziba, les 
Wagogo, etc., ont ete l’objet de monographies, diverses en 
qualite, mais qui, des maintenant, forment un ensemble 
solide. Et de plus les savants allemands, presque seuls â 
connaitre les langues bantoues et africaines en general, sont 
aussi presque seuls â les enseigner â Vienne, â Berlin, â 
Hambourg.

Mais c’est surtout au Togo que les Allemands ont rem- 
porte leurs plus beaux succes d’ethnographes. Depuis fort 
longtemps, les missions lutheriennes chez les Ewhe, race du 
Togo et d’une pârtie de la Cote d’Or anglaise et du Daho­
mey franțais, ont ete dirigees par des hommes tres intelli- 
gents. Les travaux de linguistique de l’un des plus anciens 
d’entre eux, Christaller, sont encore indispensables. C’etait
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â ces missionnaires qu’etait reserve d’accomplir les beaux 
travaux de philologie, au sens large du m o t; ceux de M. Wes- 
termann, de M. Spieth, sur la langue (grammaire et diction- 
naire 16) sur les croyances et les institutions, les contes, les 
proverbes des Ho et des tribus du Togo central, sur la 
religion des tribus du Togo meridional et des districts voi- 
sins de la Cote d’Or anglaise. Ce sont des documents, des 
analyses comme nous n’en possedons sur presqu’aucun peuple 
du monde, y compris les peuples d’Europe. Ils peuvent sup­
porter l’epreuve de la plus severe des critiques. Le procede 
employe, renouvele de la methode de Callaway, dans sa 
Religion of the Amazulu, transcription et traduction de docu­
ments rediges dans la langue indigene, a d’ailleurs ete tout 
de suite imite.

Tout ce travail sur leurs colonies n’a pas empeche les 
savants allemands de participer â l’etude ethnographique des 
autres /8 1 9 / parties du monde : le besoin, un peu hâtif, 
d’enrichir leurs musees, dont la croissance rapide depasse 
les ambitions les plus hardies, les a incites â couvrir de 
missions les terrains ethnographiques les plus importants. On 
a vu plus haut les services qu’un seul homme, A. Bastian, 
reussit â rendre â l’etude directe des principals families de 
peuples. Ses eleves et ses emules ont brillamment suivi son 
exemple. Le Bresil est presque entierement explore par eux : 
M. von den Steinen, M. Schmidt, M. Koch-Grünberg17 s’y 
sont succede. Dans l’Amerique du Nord, ils n’ont participe 
directement qu’â l’etude du Nord-Ouest, mais leur action 
y fut decisive. Dans l’Amerique centrale, des spdcialistes de 
1 archeologie et de la linguistique ne dedaignerent pas de 
consacrer leur temps â des recherches ethnographiques sur 
les tribus vivantes 18.

L’etude comparee des langues et des civilisations africaines 
etant devenue une Sorte de specialite de la science allemande, 
â Vienne et â Hambourg, l’Afrique a ete tout particulierement
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16. La grammaire et le dictionnaire ewhe de M. Westermann, bases 
sur les documents de la Mission, sont considers, par les linguistes les 
plus competents, comme des chefs-d’oeuvre de philologie et de linguis­
tique.

17. M. Koch-Grünberg vient de rentrer d’une nouvelle exploration 
de prds de deux ans chez les tribus encore inconnues des sources et de 
la rive meridionale de l’Orenoque. Il rapporte des collections et des 
documents linguistiques et sociologiques considerables.

18. Les beaux travaux de M. Th. Preuss sur les Indiens Cora sont en 
cours de publication : ils jettent un jour tout neuf non seulement sur la 
religion de ces Indiens encore hier presqu’inconnus mais aussi sur toute 
l’archeologie du Mexique.
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exploree meme en dehors des possessions imperiales. Des 
missions ont parcouru une pârtie du Dominion of South 
Africa, le Congo franțais et une pârtie du Congo helge. 
D’autres ont etudie, de fațon approfondie, une pârtie de 
l’Angola portugais, de l’Afrique-Occidentale franțaise et de 
la Nigeria anglaise. A l’est de l’Afrique, d’autres ont observe 
des populations du nord du Mozambique portugais, une 
grande pârtie des tribus du sud de l’Afrique-Orientale anglaise 
et quelques-unes de la region des lacs. L’ethnologie des Soma­
lis, Danakils, Gallas a ete longtemps l’objet de travaux et 
d’observations systematiques de la part de savants viennois. 
Derniers venus dans le Pacifique, Ies explorateurs allemands 
y sont actuellement Ies plus actifs, en dehors meme de leurs 
colonies. Il y a longtemps que Blumentritt et A B. Meyer 
ont visite pour le compte de Berlin et de Dresde les archi- 
pels de la Malaisie et des Philip- /820 / pines. Depuis, les 
Indes neerlandaises ont vu passer des savants comme Gra- 
bowsky, Hagen, Alfred Maass, Moszkowsky, Volz, etc. 
MM. Stephan, Krämer, Friederici, ont dirige dans la Poly- 
nesie des expeditions specialement equipees pour eux.

Ainsi, grace au concours des Etats, des princes, des villes, 
des particuliers, les musees allemands et la science allemande 
ont, malgre l’heure tardive et les circonstances defavorables 
de leurs debuts, reussi â faire de l’Allemagne, pour ces 
etudes, un pays plus favorise en beaucoup de points que les 
pays ou l’ethnographie etait acclimatee de plus longue date, 
comme l’Angleterre et les Etats-Unis. En faisant son devoir 
de puissance coloniale et de grande puissance scientifique, 
l’Allemagne a non seulement reussi â augmenter sa gloire, 
eile a enrichi ses musees de pieces qui des maintenant ont 
une valeur considerable. Elie a done heureusement admi- 
nistre son patrimoine scientifique et artistique.

Et nous ne parlons pas de l’immense travail de cabinet 
accompli, en Allemagne meme, sur les materiaux amasses, 
sur les collections acquises. Les ethnologues allemands sont 
parvenus â fixer des idees importantes pour l’histoire des 
races des peuples et des civilisations. Par exemple, Schurtz, 
M. Ankermann, et d’autres ont emis des series d’hypotheses, 
dresse des tableaux et des cartes qui elucident, pour pârtie, 
l'histoire de l’Afrique ; et en meme temps les travaux de 
M. Meinhof sur les langues bantoues, ceux de M. Wester- 
mann, sur les langues soudanaises et guineennes, aboutis- 
saient â des conclusions concordantes et egalement conside­
rables.

** *
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La cause et aussi la consequence de la Stagnation de 
l’ethnographie en France est l’absence ou l’insuffisance des 
institutions qui pourraient s’en occuper. Nous n’avons ni 
enseignements, ni bons musees, ni offices de recherches 
ethnographiques parce que nous ne nous interessons pas â 
l'ethnographie. Et, inversement, nous ne nous interessons 
pas â cette science parce qu’il n’y a chez nous personne qui 
soit particulierement /8 2 1 / interesse â son succes. Une 
science ne vit que de beau langage, il lui faut un materiei 
et un personnel. II lui faut des Organes permanents, des ins­
titutions durables qui la creent et l’entretiennent. Voyons 
done, institutions par institutions, ce qu’on a fait en France 
et â l’etranger pour l’ethnographie.

Une science d’observation demande trois ordres de travaux 
et trois ordres d’institutions : tout comme les autres sciences 
de plein air, la zoologie, la botanique, la geologie et la geo­
graphic physique, l’ethnographie a besoin d’abord de travaux 
sur le terrain, puis de musees et d’archives, enfin d’enseigne- 
ments. Il lui faut un corps d’ethnographes, professionnels ou 
amateurs peu importe, mais qui aillent observer sur place, 
de leurs yeux, qui fournissent les documents et rassemblent 
les materiaux de collection. Ces materiaux une fois ras- 
sembles, e’est â des musees, â des services d’archives qu’il 
incombe de les ranger, de les exposer, de les publier. Enfin 
des enseignements de degres divers doivent mettre la science 
â la portee des techniciens, des apprentis, ou meme du grand 
public. Chez nous qu’avons-nous â mettre en face des etablis- 
sements ethnographiques de l’etranger : services d’ethnogra- 
graphie, musees d’ethnographie, enseignements ?

Glissons sur tout ce qui concerne l’enseignement de 
l’ethnographie. Il nous suffira de dire qu’il n’existe guere, 
en France, d ’enseignement de l’ethnographie, en dehors de 
l’Ecole d’anthropologie de Paris. Cette Ecole est une insti­
tution privee, mais richement subventionnee par la viile de 
Paris et par l’Etat. Ses cours — eile borne son action â 
l’enseignement oral ou eent — ont plutot un caractere 
populaire que scientifique ou meme academique. Nous n’enu- 
mererons pas les nombreuses chaires qui existent aux Etats 
Unis, en Angleterre, en Allemagne et en Autriche, en Argen 
tine, en Hollande, en Suisse et ailleurs. Chez nous e’est le 
neant. Pour l’instant, l’enseignement de l’ethnographie, en 
France, est une sorte de luxe qu’il n’est point indispensable 
de se donner. N’ayant aucun poște d’ethnographe â ofirir, il 
serait imprudent â nos Universites de former des ethnogra- 
phes. D ’autre part il n’est guere utile d’installer des chaires 
avant d’avoir equipe la science elle-meme. Ces chaires ne
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correspondraient qu’a des programmes qui risqueraient de 
rester /8 2 2 / scolastiques. A la rigueur elles feraient vivre 
des savants ; îl n’est pas sür qu’elles feraient avancer leurs 
etudes. II est urgent d’organiser la science ; on verra plus 
tard â l’enseigner.

Parlons done surtout des musees et des services ethnogra- 
phiques. Ces diverses institutions sont souvent melees. En 
Allemagne, il n ’existe, â proprement parier, que des musees 
et quelques chaires oü s’effectue le travail. Au contraire, 
dans certaines colonies anglaises il n’y a que des services 
d’ethnologie, par exemple au Canada. Aux Etats-Unis, on 
trouve Ies uns et Ies autres. Mais ce ne sont lâ que questions 
d’organisation interieure. Nous allons done, sans autrement 
preciser, decrire les principales institutions etrangeres, et ce 
qui peut leur correspondre, de loin, en France ” .

Les musees, par leurs richesses et leur destination publique, 
frappent plus l’esprit que les missions et les etablissements 
techniques. Nous avons tenu, un instant, pour les musees, 
un rang honorable. Mais ce moment fut bien fugitif. Ce 
fut quand Hamy, alors assistant de Quatrefages au Museum, 
fonda, avec les collections dispersees dans Paris et surtout 
avec celles qui avaient ete rassemblees â l’occasion de l’Expo- 
sition universelle de 1878, le Musee d’ethnographie du Tro­
cadero. Bien qu’il ne reussit pas â y amener les collections 
du Musee de la marine, le Musee du Trocadero fut alors un 
des plus importants et l’un des premiers en date. Mais ces 
efforts d’Hamy et la routine qu’on y suivit depuis, ne pou- 
vaient assurer la prosperite de cet etablissement national. 
Et voici le resultat : des collections sans doute nombreuses, 
mais un musee sans lumiere, sans vitrines de fer, sans gar- 
diens, sans catalogue et meme sans inventaire conținu, sans 
etiquettes fixes, sans bibliotheque digne de ce nom. Le direc- 
teur actuel, M. Verneau, est un savant competent, mais 
absorbe par d’autres devoirs ; il reussit â peine, prive de toute 
aide scientifique, â assurer la direction generale. Malgre tout, 
le Musee possede et regoit, conserve ou plutot fait le possible 
pour conserver des collections importantes en nombre et en 
valeur. /8 2 3 / Mais on ne peut pas, faute de credits pour le 
materiel, deballer les nouveaux envois, les exposer quand ils 
sont deballes, les garder et les conserver quand ils sont enfin 
ranges dans des vitrines insuffisantes et dans un local impra-

19. M. Van Gennep, dans des articles du Mercure de France, a deja 
attire l’attention publique sur une pârtie des questions que nous allons 
ddbattre.
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ticable et trop petit. On ne peut pas plus, faute de credits 
pour le personnel, les inventorier serieusement ni les classer 
scientifiquement, ni, â plus forte raison, les etudier. Le 
nombre des gardiens est notoirement insuffisant, et le per­
sonnel technique, menuisier, mouleur, serrurier, preparateur 
n’existe pas20. Les pouvoirs publics savent d’ailleurs â quoi 
s’en tenir. On trouvera, dans de nombreux rapports de la 
Commission du budget â la Chambre, de la Commission des 
Finances au Senat, des remarques qui ne sont qu’un faible 
apergu de la verity parfaitement connue.

Et qu’on n’accuse pas un pareil musee de manquer d’in- 
teret, de ne meriter que les vingt-cinq miile francs pour 
lesquels il figure au budget de 1’Etat. Les collections entrees, 
nous ne parlons pas de celles â entrer, sont plus nombreuses 
que celles d’aucun des Musees Nationaux. Line pârtie se com­
pose de pieces precieuses, quelques-unes uniques, qui ont 
une valeur marchande parfaitement connue, tentante pour les 
voleurs (des vols notables ont ete commis). Et, qui plus est, 
le musee est populaire. Le dimanche, des foules y defilent, 
au motns autant qu’en beaucoup de departements du Louvre. 
Il faudrait au musee du Trocadero, un local, un personnel 
scientifique, un personnel ouvrier, des credits plus impor- 
tan ts; il lui faudrait d’abord une premiere dotation qui 
devrait n’etre pas inferieure â un million. A ce prix et apres 
quelques annees de travail, on pourrait en faire une insti­
tution tout juste comparable â des collections de second 
rang, comme celles de Vienne, de Londres ou de Saint- 
Petersbourg, qui sont â peu pres de meme dimension (envi­
ron 90 000 numeros) et qui ne peuvent etre comparees avec 
les musees de New York, de Washington, de Berlin.

Car ces derniers musees occupent, non seulement dans 
l’histoire de I’ethnographie, mais aussi dans l’ensemble des 
richesses nationales, une place considerable. L’United States 
/824 / National Museum (Departement d’anthropologie), le 
Musee royal d’ethnographie de Berlin, le Musee americain 
d’histoire naturelle de New York (Departement d’anthropo­
logie) ont â eux trois plus de deux millions d’objets classes, 
catalogues, exposes au moins partiellement, quelquefois en 
series completes. Le musee de Berlin regorge â ce point de 
collections, dans son bâtiment pourtant moderne, mais deja 
trop etroit, qu’on est oblige d’en retirer les collections ancien- 
nes pour pouvoir y exposer les neuves, meme moins inte-

20. Sans le devouement et l’ingeniosite d’un pauvre chef de travaux, 
Hubert, mort â la tâche, le Musee ne serait meme pas dans l’etat ou il 
est.
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ressantes. A Londres, â Berlin, les autontes du musee ont 
publie des catalogues soignes, de veritables guides populaires 
qui sont de petits manuels d’ethnographie et qui, relies ele- 
gamment et vendus â tres bas prix, ont ete repandus â plus 
de vingt miile exemplaires. A Washington, â New York, tout 
objet entre est aussitot etudie, identifie scientifiquement, 
regulierement publie, tout au moins dessine ou photographie 
en vue de la publication, et porte, dans la vitrine ou le tiroir, 
la reference â la publication, faite ou â faire. Tous ces musees 
et les plus importants â leur suite (Hambourg, Dresde, 
Londres, Saint-Petersbourg, etc.), contiennent d’inappreciables 
monuments pour l’histoire de l’humanite. Ainsi, prenons pour 
exemple l’histoire des arts plastiques : Berlin, comme Lon­
dres, possede d’admirables echantillons de Part du Benin, et, 
comme Washington, New York et Saint-Petersbourg, des 
oeuvres uniques de Part du Nord-Ouest americain. Dans les 
dernieres annees, on a decouvert, chez les Bushungo, une 
grande nation bantou du Congo beige, et chez les riverains 
du Fleuve de PImperatrice Augusta, en Nouvelle-Guinee, 
des arts remarquables, par leur style et leur originale beaute ; 
ces decouvertes ont honore les musees de Londres, de Dresde 
et de Berlin. Quand ces peuples et leur civilisation auront 
dispăru, leurs decendants ou leurs successeurs, les historiens 
seront tenus d’aller en pelerinage vers ces reliques. Il faut 
aussi souligner l’interet d’art qui s’attache â ces objets, sur- 
tout â une epoque comme la notre, ou Part decoratif s’essaye 
â retrouver des inspirations primitives et violentes.

Les musees de la province franțaise sont encore moins 
bien partages que celui de Paris. Nous les connaissons â peine. 
Ils n’ont ni catalogues publies, m collaborateurs speciaux 
qui /8 2 5 / soient charges de decrire les pieces qu’ils con­
tiennent. Nous savons qu’il existe des fonds ethnographiques 
importants â Lyon, â Marseille, dans les musees municipaux ; 
de meme au Museum d’histoire naturelle de Bordeaux, â 
celui du Havre, â Caen, â Cherbourg, il existe de precieux 
depots. Mais nous croyons savoir que ces collections ne 
peuvent etre administrees que de fațon insuffisante et sans 
aucune pretention scientifique, tant les fonds y sont modi- 
ques et le personnel absorbe par d’autres tâches plus urgen­
tes. En tout cas nous avons pu nous rendre compte par 
nous-memes des belles collections du musee de Boulogne et 
du musee de Toulouse. Dans le rassemblement et l’exposition 
des premieres on reconnait le travail de Hamy (natif de 
Boulogne) et celui du D ' Sauvage ; â Toulouse, on sent la 
presence de M. Cartailhac, le celebre prehistorien. On voit 
â Toulouse de belles collections neo-caledoniennes et fidjien-
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nes ; â Boulogne, une pârtie de la collection Pinart (Ame- 
rique du Nord-Ouest), des raretes nubiennes provenant du 
Khedive, de remarquables pieces polynesiennes. Mais ni la 
garde, ni l’entretien, ni le catalogue, ni, â plus forte raison, 
la publication de collections n’ont ete prevus par Ies munici- 
palites ou par Ies etablissements. On doit meme admirer 
que de pareilles galeries aient pu se constituer et se conserver 
dans des conditions si extraordinaires de bon marche et de 
negligence publique.

Par contre, â Francfort, â Cologne, â Hambourg, il y a 
des musees modernes et florissants; â Dresde, â Leipzig, â 
Breme, â Lubeck, â Munich, puis, recemment â Stuttgart, 
de vieilles ou de nouvelles fondations rivalisent de zele â 
acheter des collections, d’orgueil â les exposer, d’enthou- 
siasme â envoyer des expeditions souvent princierement 
do tees. En Angleterre, Oxford, Cambridge, Liverpool, et 
meme Halifax, peuvent, sur certains points, etre consideres 
comme sans rivaux. A Leide et â Amsterdam, îl y a des 
series capitales; et nous n’avons sürement rien hors de Paris 
qui puisse rivaliser avec les collections qu’on trouve â Bale, 
â Zurich ou meme avec le Musee du Congo, pres de Bruxel­
les.

La situation est encore plus serieuse en ce qui concerne 
les services de recherches. De meme que la geologie a son 
/8 2 6 / Service de la carte geologique de la France, de meme 
que nous entretenons dans la plupart de nos colonies des 
missions botaniques et zoologiques et que nous avons rattache 
au Museum un Laboratoire colonial, de meme nous devrions 
avoir un etablissement regulier charge de reconnaître et 
de faire connaître les populations de notre empire colonial. 
Quant aux autres populations primitives du reste du globe, 
il y aurait un interet plus desinteresse â les connaître ; mais 
les etudier serait non moins digne d’un grand peuple et d’une 
science â laquelle ce peuple doit participer.

Or, de temps en temps, sur le credit des missions, du 
Ministere de l’instruction publique, quelques milliers de 
francs servent â envoyer des chercheurs franțais dans Ies 
pays exotiques. Et ces chercheurs, en plus de leurs travaux 
de naturalistes ou d’anthropologues, executent certains tra­
vaux d’ethnographie proprement dite. Mais le nombre de ces 
missions, dans ces trente dernieres annees, est bien petit. 
Hyades â la Terre de Feu, Pinart dans le Nord du Pacifique, 
de Morgan chez les Negritos de Malacca, Lapicque dans le 
Sud de Finde, voilâ les quelques noms que nous pouvons citer 
de savants ethnographes dont les expeditions ont ete faites
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aux frais de l’Etat. Nous ne croyons pas commettre de gros 
oublis. Catat, Borelli, Binger, Dybowsky, dans leurs explo­
rations, ont remporte quelques succes d’ethnographes. 
D’autres missions reconnues par l’Etat furent faites aux frais 
de genereux particuliers et quelques-unes ont eu les meilleurs 
resultats ethnographiques, surtout pour le Musee du Troca- 
dero et le Museum : missions du Prince Roland Bonaparte, du 
Bourg de Bozas, de Crequi-Montfort et Senechal de la Grange. 
Mais, en somme, l’ethnographie a ete traitee en Cendrillon. 
Bien qu’abondamment representee â la Commission des Mis­
sions, eile a ete delaissee pour d’autres sciences plus classiques 
et plus fortunees : son budget des trente dernieres annees, 
n’excede pas celui d’une annee d’etudes archeologiques. 
L’archeologie a ses Ecoles de Rome, d’Athenes, du Caire, 
d’Extreme-Orient; eile a ses delegations de Perse, de Tello, 
et nous n’enumererons que les institutions permanentes et 
publiques. L’ethnographie n’a rien. — En dehors de l’Etat et 
des particuliers on ne trouve, en France, pour contribuer aux 
/827/  etudes d’ethnographie, irregulierement, il est vrai, que 
lTnstitut qui dispose de la « Fondation Garnier » pour 
l’exploration de l’Asie et de l’Afrique centrale. Mais ces 
fonds n’ont ete que de loin en loin employes â cet effet21.

Au contraire, le Gouvernement federal des Etats-Unis a son 
Bureau of American Ethnology dont nous avons deja parle. 
Un « ethnologiste » en charge et huit « ethnologistes », tous 
savants eprouves, reputes, y sont attaches. Chacun a etudie 
personnellement d’importantes tribus Peaux-Rouges ; chacun 
a des connaissances speciales, qui de linguiste, qui d’archeo- 
logue ou de technologue ; d’autres sont plutot competents en 
droit ou en religions comparees. Les Musees de New York, 
de Chicago, de Berkeley (San Francisco), de Philadelphie, 
de Cambridge (Mass.) envoient les titulaires et assistants de 
leurs departements d’antropologie passer regulierement des 
semestres ou des mois, ou des annees sur le terrain, « in the 
field », comme on dit lâ-bas. Ces musses, comme les chaires 
de l’Universite, font ainsi office de Services d’ethnographie 
supplementaires.

Le Gouvernement federal du Dominion of Canada a, lui 
aussi, son Bureau of Ethnology, rattache pour ordre au Geolo­
gical Survey, et qui, tout jeune, a deja entrepris de vastes 
travaux. En Allemagne, deux institutions â demi-privees, la

21. Mission Desplagnes, subvention aux travaux de Mgr Le Roy. On 
ne peut dire que les resultats obtenus dans le dernier cas aient bien 
brillants.
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Fondation Baessler â Berlin, la Fondation scientifique de 
Hambourg subventionnent, ou dirigent et expedient des 
enqueteurs speciaux ; eiles publient leurs travaux ou les obser­
vations dues â des colons qui se trouvent sur place. Elles 
ne consacrent qu’une minime pârtie de leurs dotations aux 
travaux de cabinet.

Le Colonial Office du Royaume-Uni reste depuis longtemps 
sourd aux exhortations anciennes et repetees des corps savants 
et des anthropologues de Grande-Bretagne. Mais si le Gou­
vernement central demeure inerte, les Universites, Oxford, 
Cambridge travaillent. Le British Museum sait, lui aussi, trou- 
ver des fonds pour expedier des observateurs et des collec- 
/8 2 8 / tionneurs. Enfin les gouvernements coloniaux les plus 
importants ont maintenant leurs services («• Survey » comme 
on dit d’un terme emprunte au langage des topographes) 
consacres â l ’ethnographie : l’Empire des Indes en a un, en 
plus du Musee de Madras22 qui en tient heu pour la Presi- 
dence de ce nom, et du Service de 1’Assam23 qui est un organe 
supplementaire de l’administration de cette province.

Le Queensland, l’Australie-Occidentale ont etabli des char­
ges speciales d’ethnographes, mais celles-ci ont ou ont eu 
un caractere temporaire. Le Gouvernement de la Nigeria s’est 
assure, d’une fațon permanente, les services d’un ethnologue 
distingue, M. N. W. Thomas. Le Gouvernement du Soudan 
a comme « ethnologistes » M. Seligmann, professeur de 
l’Universite de Londres, et Mrs Seligman. Tous ces etablisse- 
ments ont commence la publication de documents remar- 
quables.

Car ils ne se bornent pas â detacher des ethnographes pour 
collectionner et observer ; ils centralisent et dirigent les tra­
vaux des residents eloignes, entretiennent leur zele ; ils clas- 
sent et enregistrent les documents provenant de l’activit£ du 
personnel fixe ou du personnel occasionnel, et qui n ’ont pas 
pu etre publies. En somme ils servent non seulement de centres
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22. M. Thurston, conservateur de ce Musee, a publie en 1910 un 
premier « Survey » de ce genre : Castes and Tribes of Southern India. 
Il a mis au jour des faits considerables, par exemple, l’extreme fre­
quence du totemisme en pays dravidien.

23. Le gouvemement de l’Assam vient de publier une serie de mono- 
graphies de sept des plus importantes nations qu’il regente : elles font 
suite aux beaux volumes du Linguistic Survey publie dans les collec­
tions du Gouvemement de l’Empire. Les ouvrages du Major Gurdon, 
sur les Khasis (representants en Inde de la race et de la civilisation 
malayo-polynesiennes), de M. Hodson sur les Meithei et les Nagas de 
Manipour (representants de couches tres anciennes de civilisation et de 
langues thibeto-birmanes), sont des contributions tout â fait notables 
â nos connaissances historiques et sociologiques.
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d’initiative, mais aussi d’archives et de « section historique ». 
Au Bureau d’ethnologie am&icaine, s’accumulent depuis qua- 
rante ans une foule de documents concernant les langues 
(textes, grammaires, dictionnaires, et depuis, phonogram- 
mes), l’anthropologie, l’archeologie, l’histoire, la geographie 
humaine, les religions, les mceurs, l’economie, les /829 / 
arts, etc., des tribus Peaux-Rouges. II n’est pas de tribu sur 
le point de s’eteindre, de langue sur le point de tomber 
dans l’oubli, qu’un des nombreux savants americains ne se 
soit efforce de connaitre quand il en etait encore temps. 
Ainsi l’on a systematiquement Studie les restes epars des tri- 
bus de la Louisiane et des Etats du Sud, et ces enquetes ont 
ete poursuivies aupres des derniers vieillards d’une race sur le 
bord de la tombe. On peut voir dans l’admirable « Manuel » 
que le Bureau vient de publier24 les resultats de ce travail : 
une vingtaine de savants du Bureau, ou en relation avec lui, 
ont mis en oeuvre une somme considerable de matenaux dont 
un bon nombre etaient tres rares ou inedits. De simples ques­
tions comme celle de l’onomastique, du veritable nom sous 
lequel les tribus se nomment et du nom qui leur a ete donne, 
ici ou la, sont traitees avec un souci d’exactitude qui a conduit 
au depouillement de documents, manuscrits bien souvent, et 
sans nombre. Tandis qu’en France nous ne savons meme pas, 
par exemple, le veritable nom de Bambara et nous conti­
nuous â donner â cette nation du Soudan une appellation 
empruntee au vocabulaire administratif des conqu^rants 
nfegres.

Il y a d’ailleurs, chez nous, tout un service d’enregistre- 
ment et d’archives â organiser. L’administration coloniale 
aurait du depuis longtemps assurer le recueil regulier par les 
administrateurs coloniaux, de toutes les connaissances et de 
tous les faits observes pendant la duree de leurs fonctions 
dans une tribu determinee. L’experience d’un juge, d’un com­
mandant de cercle, d’un gouverneur ne doit pas etre perdue 
pour ses successeurs. Elie doit etre precieusement utilis^e et, 
pour cela, il faut qu’il en reste trace ecrite. De grands succes 
administratifs, et aussi de grandes ceuvres ethnographiques 
ent dependu de 1’utilisation d’archives de ce genre accumulees 
par des generations de colons, de missionnaires, d’officiers, 
d’employes des administrations les plus diverses. Ainsi, depuis 
ses origines, le fameux Civil service de l’Inde, oblige chaque 
« collector, chaque jeune administrateur » â verser aux archi­
ves le resultat des observations qu’il a faites sur les castes,

24. Handbook of American Indians.
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les tribus, avec lesqueUes îl est en contact direct : et ceci 
s’entend des /830 / questions les plus variees, depuis l’eco- 
nomie jusqu’â la linguistique ou meme la dialectologie. C’est 
â l’aide de ces documents que sont compiles et les « Gazet­
teer », sortes de guides, de chaque province, et celui de 
l'Empire, et les fameux « census », les recensements et les 
nombreux « survey », sortes de repertoires, anthropologique, 
linguistique, archeologique, et les monographies ou les des­
criptions d’ensemble des tribus et des castes. Enfin, sur ces 
dossiers sont fondees les instructions que les gouverneurs 
donnent aux fonctionnaires debutants ; ceux-ci n’ont pas â 
recommencer, pour leur compte, un apprentissage coüteux 
pour les admimstres autant que pour l’administration. Dans 
nos colonies, 1’Ecole franchise d’Extreme-Orient a commence 
d’installer, pour 1’Indo-Chine, un service de ce genre. Mais 
eile n’a pas encore obtenu le plein succes. Et il semble que 
sur bien des points, Haut Tonkin, Madagascar, Congo, Soudan, 
notre corps d’officiers coloniaux ait tente, dans ce sens, des 
travaux que les administrations coloniales civiles n’ont pas 
suffisamment imites. Les observations recueillies dans le 
Haut Tonkin, et publiees par le Colonel Lunet de la Jon- 
quiere, Ethnographie du Haut Tonkin, celles qui furent pu­
bliees dans les Notes et reconnaissance, de Madagascar, n’ont 
pas eu la suite qu’elles auraient du avoir. Voilâ une tradition 
â faire revivre ou â instaurer, sans grands frais ni peine.

Si l’interet de l’administration et celui de la science exigent 
que l’on consigne au plus tot le plus de faits possibles, il est 
evident que tous ces faits ne peuvent ni ne doivent etre 
aussitot publies. Certaines observations peuvent et d’autres 
doivent attendre un certain temps avant d’etre communiquees 
au grand public, mais les peuples et les civilisations inferieu- 
res disparaissent si vite qu’il est quelquefois bon de se risquer 
â des publications prematurees. D’ailleurs l’urgence de la plu- 
part des grandes publications des grands services ethnogra- 
phiques ne peut etre niee par quiconque en a pris meme une 
vague connaissance. Le Bureau of American Ethnology a ses 
Reports, ses Bulletins. Le Musee national des Etats-Unis a 
ses series de memes titres, oü le Departement d’anthropologie 
edite ses travaux. Le Musee d’histoire naturelle de New York 
/8 3 1 / [Anthropological Series) a ses Publications et ses Me­
moirs. C’est la que sous la direction de M. Boas, une admirable 
serie d’ouvrages, la Jesup Pacific Expedition, a elucide, â la 
derniere heure, peut-on dire, les problemes de 1’histoire hu- 
raaine au Nord-Est de l’Asie russe et au Nord-Ouest de 
1’Amerique : ces recherches couvrent d’un reseau d’enquetes
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des civilisations et des peuples qui etaient â la veille de se 
decomposer ; eiles fixent enfin des donnees dont la perte eut 
ete irreparable pour la linguistique, la sociologie et l’histoire. 
L’Universite de Berkeley (San Francisco) a son Departement 
et son Musee d’anthropologie et d’archeologie americaines, 
qui, en moins de dix ans, ont publie, dans les collections de 
l’Universite, les quatorze volumes oü son recueillies les obser­
vations faites sur les dernieres survivantes des tribus de la 
Californie. Quelques-uns de ces volumes figurent parmi les 
meilleurs travaux de la linguistique moderne. Le Field Co­
lumbian Museum (Anthropology), le Peabody Museum (atta­
che â l’Universite Harvard), le Musee de l’Universite de 
Pennsylvanie, ont edite, eux aussi, des collections d’ouvrages 
et de monographies capitales pour l’archeologie et l’ethno- 
graphie americaines. Nous n’en finirions pas d’enumerer les 
universites, les etablissements publics, les societes savantes, 
qui ont fait aux Etats-Unis les frais des recherches, de l’im- 
pression de notes, de memoires, de riches ouvrages et d’abon- 
dants periodiques, de planches et de bibliographies consacres 
a l’ethnographie. Si les musees allemands valent peut-etre les 
musees americains, on peut etre sür que la production ecrite 
des Americains excede, et de beaucoup, toute autre contri­
bution d’aucune nation â l’ethnographie.

Presque toutes les nations de civilisation europeenne ont 
aide, par des subventions temporaires ou permanentes au 
developpement des recherches et des publications ethnogra- 
phiques. Prenons pour exemple la Hollande. Le Koninklijk 
Institut van Nederlandsch Indie a organise, aide, subven- 
tionne de multiples travaux. Dans son important periodique, 
Bijdragen tot de Taal-Land-en Volkenkunde van Nederlandsch- 
Indi'e, et dans ses volumes speciaux, ont vu le jour les belles 
etudes de van der Tuuk, de van Hasselt, de Wilken, de Kruijt. 
La Societe de Batavia, qui est une veritable academie, le 
/8 3 2 / gouvernement des Indes Neerlandaises lui-meme diri- 
gent et publient de non moins remarquables travaux. L’expe- 
dition â travers Borneo de M. Nieuwenhuis, aujourd’hui 
professeur d’ethnographie â Leide, a ete officielle, faite pour 
ainsi dire en service commande. Le livre de M. Snouck Hur- 
kronje, Atjeh, consacre aux fameux rebelles malais, celui de 
M. Riedel, De Sluik-en Kroeshaarigen Rassen Tus sehen Timoer 
en Celebes, consacre â la population de quantite de petites 
lies, doivent tous deux leur execution â l’appui et meme â 
l’initiative de l’administration et des corps savants. Enfin le 
gouvernement des Indes a fait entreprendre et poursuivre une 
vaste compilation sur le droit coutumier de toutes les popu­
lations malaises, pour le publier et le codifier. Les volumes
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de YAdat Kommissie, commission des coutumiers, reste, pour 
toujours, un monument. Elle n’aura pas ete seulement utile â 
l’administration de la justice indigene, eile sera aussi une 
oeuvre scientifique dont l’histoire du droit et la sociologie 
devront tenir compte. Le Musee national de Leide, publie, lui 
aussi, d’excellents Rapports, des Catalogues precieux, et en­
fin le gouvernement des Pays-Bas subventionne la coüteuse 
ct belle publication de {'Internationales Archiv für Ethno­
graphie. Nous ne dirons rien des publications allemandes, ou 
anglaises, du Queensland, de la Republique Argentine, de 
Hawai', de Nouvelle-Zelande, des Philippines, de Formose 
(gouvernement japonais). Il nous suffit de dire qu’elles exis­
tent.

A cette grande production scientifique, la France n’a rien 
â opposer d’equivalent, ou meme d’approchant. L’Academie 
malgache, â Madagascar, l’Ecole frangaise d’Extreme-Orient 
sont les seules institutions publiques qui aient, outre-mer, 
echte des travaux de valeur sur les populations de nos colonies 
inferieures. Hors d’elles, aucun etablissement metropolitani ou 
colonial n’a entrepris d’etudes ou facilite leurs publications. 
Dans la faible mesure oü l’ethnographie a ete pratiquee en 
France, eile l’a ete sous les auspices de societes savantes ou 
grâce â des initiatives particulieres25.
/833/  Nous n’avons done dans toute l’etendue de nos posses­
sions, aucun centre de recherches et de publications. Aussi 
n’avons-nous edite aucun recueil comparable meme â la moins 
precieuse des collections etrangeres, â la Collection de mono- 
graphies ethnographiques que M. Van Overbergh publie pour
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25. Bien que nous n ’ayons pas enumere les publications dues, dans 
les autres pays, â l’initiative privee, nous devons rendre justice â l’ceuvre 
de quelques groupements scientifiques franțais et de quelques personna- 
liteș franțaises. La France eut, la premiere de toutes les nations, des 
Societes d’ethnologie : la plupart ont eu une existence ephemere ou 
meme obscure. Mais un certain notnbre rendirent des services et pu- 
blierent de serieux travaux de cabinet. On trouvera une pârtie de cette 
histoire racontee en detail dans les proces-verbaux des fetes du cin- 
quantenaire de la Societe d’anthropologie de Paris. Mais ce n’est guere 
que vers 1865 que la production ethnographique est devenue reguliere 
en France. Parmi les plus notables publications, nous mentionnerons, 
par ordre d’anciennete : le Bulletin et les Memoires de la Societe d’an­
thropologie de Paris; certaines annees de la Revue maritime et colo­
niale (officielle); puis, fondee par Hamy, la Revue d’ethnographie, mal- 
heureusement interrompue â son V II' volume; puis 1’Anthropologie 
que dirigent MM. Boule et Verneau ; la Revue de I'Ecole d’anthropo­
logie n ’a edite que des travaux de cabinet dus â des maitres de cette 
ecole. M. Van Gennep a enfin dirige une Revue d’ethnographie et de 
sociologie, qui est l’organe de l’Institut international d’ethnographie. 
Cette revue s’efforce de publier des documents originaux.
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lc gouvernement beige et qui est honoree d’une souscription 
du gouvernement franțais.

Ce n’est pas que le personnel manque pour composer des 
monographies d’au moins egale valeur sur des tribus de nos 
colonies â nous. Ce n’est pas que nous manquions d’auteurs 
desireux de se faire connaître s’ils en voyaient le moyen. Mais 
nos officiers, nos administrateurs, nos colons ne sont nt encou­
rages, ni aides, ni sollicites â observer et â ecrire. Et ils ne le 
seront pas tant qu’il n’y aura pas, en France, un foyer d’ensei- 
gnement, de recherches, d’archives, de collection, de controle. 
Il devrait y avoir, â bref delai, un etablissement ou nos mis- 
sionnaires de toute confession, nos fonctionnaires de tous 
ordres, nos colons, nos medecins et officiers de l’armee colo­
niale, trouveraient l’hospitalite â leur retour, des instructions â 
leur depart, une aide constante pendant tout le temps qu’rls 
consacreraient â ces etudes, une recompense quand ils rame- 
neraient leur butin scientifique. Nous pouvons certifier qu’il 
y a chez ceux de nos compatriotes qui ont la charge de notre 
empire colonial des tresors de science qui ne demandent qu’â 
etre exploites.

Car nous ne manquons nullement d’observateurs. II n’est 
pas de personnel colonial plus apte â comprendre l’mdigene, 
/8 3 4 / plus intime avec lui, que nos administrateurs, nos 
officiers, nos medecins. II n’est nulle part un corps qui soit 
plus capable d’inspirer confiance â l’indigene et de susciter 
chez lui l ’enthousiasme necessaire pour qu’il surmonte sa timi­
dity ou son humeur. II n’est pas de savants qui soient, au 
meme point, denues des prejuges, si dangereux dans ces Etu­
des de race et de religion. Depuis quelques annees nous 
avons entendu ou lu d’excellentes notes, de tres bonnes com­
munications dues â des hommes ayant, â defaut de l’expe- 
rience du technicien, ce sens indispensable et incommunica­
ble des faits qui fait le bon ethnographe. II ne manque â 
toutes ces bonnes volontes ignorees et â ces savants qui 
s’ignorent, qu’une impulsion, une aide, une direction. Cette 
direction pourrait s’organiser â bien peu de frais. Le travail 
scientifique est si bon marche en France !

Nous ne demandons pas â ce pays un sacrifice bien grand, 
ni un placement perdu. Nous lui demandons de faire pour 
une science determinee ce qu’il fait pour d’autres sciences 
auxquelles il ne prend pas un plus vif interet. Nous lui deman­
dons d’accomplir son devoir, comme des pays infiniment 
moins riches, et qui ne sont point des puissances coloniales, 
comme la Suisse ou la Suede l’accomplissent. Nous ne deman­
dons meme pas â ce pays un sacrifice proportionne â ses 
charges et â ses besoins. Les Etats-Unis n’ont eu sur leur

HISTOIRE DE i/ETHNOGRAPHIE

431



sol que deux â trois millions de Peaux-Rouges et, aujour- 
d’hui, la population indienne est reduite â quatre cent miile 
âmes, au plus. Or, nous voyons, aux Etats-Unis, plus de 
quarante ethnographes, savants auteurs de recherches sur ces 
tribus, directeurs de travaux, d’acquitter d’importantes char­
ges d’observation, de collection, de publication, de conser­
vation et d’enseignement. La France, eile, a plus de soixante 
millions d’indigenes â administrer dans ses colonies, sur les- 
quels vingt millions peut-etre sont de civilisation si basse 
qu’ils relevent sans aucun doute de l’ethnographie la plus 
strictement entendue. Et nous ne trouvons, chez nous, aucun 
savant specialement designe pour etudier cette portion consi­
derable d’humanite, que nous aurions tant besoin de connai- 
tre. Nous ne demandons pas qu’il soit fait ici des depenses 
proportionnelles â celles que font les Amencains. Nous deman­
dons qu’il soit fait quelque /8 3 5 / chose pour les Musees 
d’ethnographie, quelque chose pour un Bureau d’ethnographie 
et pour les recherches hors des colonies frangaises.
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** ♦

Et ceci doit etre fait sans retard.
Les faits eux-memes, qu’il s’agit d’observer, disparaissent 

chaque jour. On peut attendre pour deterrer des ruines ou des 
monuments prehistoriques, on ne peut attendre pour observer 
des populations encore vivantes, des langues qui vont bientot 
etre remplacees par des sabirs, des civilisations qui vont ceder 
â la contagion de notre uniforme culture occidentale. Il faut 
se hater de rentrer la recolte, dans peu de temps eile sera 
pourrie sur pied. Le temps, chaque jour entame la vie des 
races, des choses, des objets, des faits. Et îl agit tres vite. 
Tous les voyageurs nous disent les prodigieuses transforma­
tions que subissent par exemple, les societes negres, sous 
Faction de nos colonisations europeennes. Les tribus se decom- 
posent, se croisent, se metissent, se deplacent, quand elles ne 
degenerent pas ou meme ne meurent pas. Les arts s’eteignent 
et les belles pieces de collections se perdent ou s’usent. Il 
devient impossible d’en trouver d’authentiques. On cite des 
tribus neo-caledoniennes ou l’on fabrique, pour marchands 
de curiosites, ces belles haches de pierre polie que les musees 
se disputent. Les vieilles generations sont mortes aux lies 
Marquises ; elles vont mourir â Tahiti, avant qu’on ait recueilli 
les traditions de leur peuple, leur « folk-lore » comme on 
dit. Avec les vieillards tombent les coutumes, la connaissance 
des mythes, des fables, des techniques anciennes, de tout ce 
qui fait la saveur et l’originalite d’une civilisation. Avec eux
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s’evanouissent ces elements de la vie sociale elle-meme, dont 
leur autorite etait la seule sauvegarde. C’est maintenant ou 
jamais qu’il faut enregistrer ces faits. Now or never, disait, 
dans une adresse retentissante au Gouvernement de Grande- 
Bretagne, M. Ridgeway, archeologue de Cambridge, plaidant 
devant son pays la cause que nous defendons ici.
/8 3 6 / D’autre part, le souci de nos interets, un egoisme de 
collectionneurs, devraient au moins nous inciter â ne pas 
perdre un instant. Les colonies franțaises commencent â etre 
sillonnees par les expeditions scientifiques etrangeres. Celles-ci 
ont recueilli les collections les plus precieuses. Nous en avons 
mentionne quelques-unes. On peut se demander comment 
apres toutes ces râfles, nos musees se procureront les series 
qui devraient representer, dans leurs galeries, les populations 
des colonies franțaises. Ajoutons encore qu’il se constitue, â 
Londres, â Hambourg, un commerce, presque un marche, 
d’objets ethnographiques et que les pieces qui y sont mises en 
vente commencent â prendre une valeur de cours. L’exporta- 
tion des « curiosites » ethnographiques forme un rayon, dans 
de nombreux comptoirs, meme dans nos colonies. Cepen- 
dant ces curiosites trouvent leur chemin vers Hambourg, 
Chicago, etc. Certes, nous aimons mieux voir former ces 
collections que voir ces raretes disparaître, et ces questions 
en suspens. Mais si l’on tergiverse longtemps, ce n’est ni â 
Paris, ni â Bordeaux, ni â Marseille que les ethnographes ou 
simplement les curieux de l’avenir devront se rendre pour 
voir les monuments ventables des civilisations dont la France 
eut la protection : c’est â Hambourg, â Berlin, â Bale et 
ailleurs, qu’on trouvera les series indispensables â l’etude 
scientifique, instructives pour le plus grand public.

La France a charge d’âmes. Elle est responsable devant 
les groupes humains qu’elle veut administrer sans les con- 
naitre ; eile est responsable devant la science â laquelle eile 
ne conserve pas ses donnees ; eile est responsable devant les 
generations qui viennent, de colons et d’indigenes assimiles, 
pour lesquelles on n’aura pas constitue les archives et les 
depots qui pouvaient leur permettre de se representer le passe. 
Et chaque jour qui s’ecoule sans qu’on recueille ces fragments 
d’humanite est un jour perdu pour la science des societes, 
pour l’histoire de l’homme, pour la mise â jour de faits dont 
personne ne peut dire en ce moment â quel point ils seront 
utiles â la philosophic, et â la conscience que l’humanite 
prendra d’elle-meme. A bon droit, si nous tardons trop, 
l’avenir nous jugera severement. La sociologie nous repro- 
chera d’avoir neglige de consigner des faits dont la connais- 
/8 3 7 / sance eüt ete indispensable, dont la perte sera irr^pa-
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rable. Et l’historien lui-meme devant les lacunes que la France 
aura laissees vides dans la description des peuples, dira : 
« La France se conduisit envers ses sujets ramme les nations 
antiques vis-â-vis des Barbares. Elle proceda par le mepris 
et avec des methodes dignes dun  autre âge. C’est faute â la 
Republique franțaise si l’on ne sait pas plus des Neo-Cale- 
doniens que les Romains ne nous apprirent des Ligures. »

II ne faut pas que la science franțaise recule devant des 
charges modestes, et se derobe devant une tâche d’extreme 
urgence. [1. Cf. le texte suivant.]

[1] Mauss reprit I’ensemble de ces problemes dans une 
communication sur V « Etat actuel des sciences anthropo- 
logiques en France » (1920) dont void le compte rendu * 
[cf. le texte precedent] :

/1 5 3 / M. Mauss decrit succintement L’etat actuel des sciences 
anthropologiques en France.

II montre â la Societe combien de ravages la guerre a 
exerces dans cette branche de la science. Presque tous les 
jeunes, qui, doues d’un bagagc scientifique considerable, en- 
traient dans la belle periode de la production et dont certains 
s’annongaient ramme des maîtres, ont ete fauches. M. Mauss 
estime que nous sommes plus gravement eprouvds que nous 
ne le pensons, car, en meme temps que le nombre de nos 
travailleurs diminuait, notre champ d’etudes s’elargissait con- 
siderablement du fait de la nouvelîe extension prise par notre 
empire colonial. Ces charges scientifiques nouvelles doivent 
cependant etre acceptees et la France se doit de continuer 
l’ceuvre commencee par les Allemands. Il faut done recruter 
de nouveaux eleves, constituer des laboratoires, faire appel 
aux pouvoirs publics pour reorganiser toutes les sciences 
anthropologiques. Nous n’avons pas en France de Musee 
d’ethnographie digne de ce nom ; nous n’avons pas de labo­
ratoires specialement dedies â l’etude des indigenes ; la socio­
logie n’existe pas chez nous. Le grand public ignore tout de 
nos recherches ; il faut done que les savants fassent de la

* Extrait de V Anthropologie, 30. Communication presentee â l’lnsti- 
tut franțais d’anthropologie.

4 3 4



HISTOIRE DE l 'e THNOGRAPHIE

publicite, car une science ne peut devenir populaire que par 
la vulgarisation. A l’etranger, des tentatives tres heureuses 
dans ce sens ont ete faites : il faut les imiter.

M. 'Verneau partage l’opinion de M. Mauss, mats il croit que les 
pouvoirs publics seront difficiles ă emouvoir; il cite â l’appui, les dif­
ficulty de toutes natures auxquelles il s’est heurte dans ses demarches 
en faveur de notre Musee d’ethnographie.

M. Pieron croit qu'il faut atteindre le grand public, il cite comme 
exemple l’astronomie qui, grăce ă la vulgarisation a su trouver des 
subsides importants.

M. Rivet estime que la vogue de l’astronomie dans le grand public 
est due en grande pârtie ä l’ceuvre de vulgarisation de Flammarion; il 
faudrait un Flammarion â l'anthropologie.

M. Boule est d’avis qu’il faut attirer les jeunes vers la science et que 
le meilleur moyen de le faire serait de leur offrir des perspectives de 
situation. Malheureusement, les sciences anthropologiques n’ont pas 
encore rețu droit de eite et la faute en est surtout â [’Institut et aux 
dirigeants de l’Universite, qui les ignorent et par suite ne leur ont pas 
fait la place qui leur est due; il croit egalement que les savants 
devraient ecrire des livres didactiques et de vulgarisation en anthro- 
pologie, nous sommes â ce point de vue les tributaires de l'ătranger, 
alors que certaines branches de cette science telle que la paleonto­
logie humaine et la prehistoire, sont essentiellement franțaises. [...]
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la sociologie en france depuis 1914 
(1933)*

Avant-propos

/3 6 / Dürkheim avait publie ce tableau de la sociologie 
franțaise un peu plus d’un an avant sa mort. Les direc- 
teurs de la presente publication ont demande ă l’auteur 
de ces lignes, un des confidents de la pensee de Dürkheim, 
une simple mise â jour.

** *

La periode qu’a decrite Dürkheim et oü il a joue un si 
grand role peut etre appelee celle des fondateurs. La socio­
logie s’y constitue comme science. Elle s’emancipe de la 
morale, de la politique, des recherches normatives d’une 
part, et, d’autre part, eile rompt avec la philosophic et, 
encore plus, avec la litterature et la critique.

Cependant les anciennes forces rivales n’ont pas desar- 
me. Les oppositions durent et se multiplient. En particu- 
lier en France, les philosophes ont exerce avec force leur 
role critique. Par exemple, M. Brunschvicg, dans son 
Probleme de la conscience, enferme encore les sociologues 
dans un dilemme ou il trouve deja Comte prisonnier apres 
de Bonald, et dont Dürkheim ne se serait pas echappe. 
Comme si ces argumentations dialectiques et d’histoire 
avaient quelque interet pour la marche d’une science ! — 
Et M. Bergson, dans son dernier livre sur les Deux sour­
ces de la religion et de la morale, s’il veut bien reconnaître 
la part qu’ont prise les sociologues, avec Dürkheim et 
d’autres, au progres de la connaissance de ces sources, 
M. Bergson, dis-je, relegue les faits que les sociologues 
etudient, dans le domaine du « clos » du fige ; il reserve â

* Extraits de La Science franțaise, tome I, Larousse, Paris. [Suite d’un 
texte dü â Emile Dürkheim.]
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Ia Psychologie, â la philosophic, et meme â la philosophic 
de la mystique, la connaissance de ce qui est « ouvert », 
vital, vraiment psychique et createur dans les choses de la 
morale et de la religion. La tradition de la consideration 
simplement litteraire, anecdotique des faits sociaux, n’a 
d’ailleurs jamais perdu la faveur d’une pârtie du public 
franțais. Elle est encore celle des Academies.

Les succes pedagogiques de la sociologie en France ont 
meme suscite de violentes reactions. La sociologie a ete 
inscrite aux programmes facultatifs du baccalaureat et de 
la classe de philosophic des lycees ; eile figure au pro­
gramme obligatoire des ecoles /3 7 / normales primaires ; 
au programme de ia licence de philosophic, oü eile partage 
par moitie la place reservee autrefois â la morale. Les 
manuels elementaires que susciterent ces programmes 
furent l’objet d’assez naturelles objections, et aussi d’au- 
tres objections qui paraissent assez vaines quand on com­
pare la valeur de ces manuels avec celle des livres de ce 
genre oü s’exposent les sciences encore plus conjecturales 
qui composent la philosophic. Les manuels â l’usage des 
ecoles normales primaires qu’ont ecrits MM. Rene Hu­
bert, H esse et Gleyze, M. Davy (un volume publie) 
repondent â un besoin et ne donnent pas une image telle­
ment inexacte d ’une science qui a le droit d’etre consideree 
comme teile.

Cette resistance normale a coincide avec une sorte d’ap- 
parent recul de la sociologie en France. La mort de Dürk­
heim l’a privee non seulement de son fondateur, mais 
encore d ’un merveilleux organisateur. Avec lui, le cauche- 
mar de l’apres-guerre en France eüt eu de moins mauvais 
effets. IY Armee sociologique et les Travaux de YAnnee 
sociologique eussent connu une meilleure cadence. Mais ce 
n’est pas ici le lieu des regrets.

Et, d’ailleurs, on peut expliquer l’histoire des sciences 
par l’histoire des savants. Car, peu de groupes de cher- 
cheurs furent plus atrocement eprouves que le notre par la 
guerre. Je me permets de renvoyer â l’enumeration que 
j’ai faite de nos espoirs perdus, dans les deux premiers 
tomes de la nouvelle serie de YAnnee sociologique. Nous 
avons ete prives de toute une generation, de nos meilleurs 
et de nos plus vigoureux collaborateurs, des centaines de 
problemes eussent ete traites que nous ne pouvons plus

LA SOCIOLOGIE EN FRANCE DE 1 9 1 4  A 1 9 3 3
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qu’entrevoir. Nombre d’entre nous rentrerent affaiblis par 
la guerre ; d’autres en sortirenr fatigues par les fonctions 
epuisantes qu’ils avaient remplies dans l’Etat, quelques- 
uns aux postes les plus essentiels. L’apres-guerre ne fut 
pas favorable â nos jeunes recrues. La vie de 1’etudiant 
frangais, celle du savant frangais, furent plus penibles 
qu’aucune jusque vers 1928. Elie a ete brisee, morcelee 
plus que d’autres, meme plus que celle des etudiants et 
savants allemands. Et cependant nous avons maintenu 
notre science.

Un trait caracterise cette periode de travail de la guerre 
et de l’apres-guerre. L’ceuvre sociologique a cesse d ’etre 
avant tout systematique et generalisatrice. Sans avoir perdu 
le contact, nous avons marche plutot en ordre disperse. 
Les terrains â couvrir se sont reveles si grands, leur decou- 
verte s’est revelee si penible, que nous avons senti, tous, 
qu’il fallait renoncer aux systematisations prematurees. 
Nous avons done plutot piquete nos /3 8 / domaines ; 
nous avons exploite telle ou telle veine de faits sociaux ; 
nous avons concentre nos efforts sur certains points.

Cependant, nous avons travaille aussi dans la direction 
ou la periode precedente nous avait engages. Outre les 
manuels precedents, il faut citer ceux de M. Maunier, 
le recueil de textes de MM. Bougle et Raffault. 
M. Bougle s’est attache aux faits de « l’Evolution des 
valeurs ». J ’ai moi-meme essaye de decrire ce que devraient 
etre les proportions des parties d’une sociologie complete. 
Le cours ^'Education morale, de Dürkheim, a ete publie 
et on y trouvera un resume de la « Morale » qu’il avait 
en vue et dont nous avons deja pu imprimer d ’autres 
fragments.

Dans un autre ordre d’idees, les etudes de Psychologie 
collective ont fait des progres. Dans ses trois derniers ou- 
vrages sur la Mentalite primitive, sur I’Arne primitive, 
sur le Naturei et le surnaturel, M. Lucien Levy-Bruhl a 
poursuivi sa recherche du caractere prelogique des fagons 
primitives de penser. Il y a accumule les faits qui militent 
en faveur de son point de vue. Le livre de M. H albs­
wachs sur les Cadres sociaux de la memoire souleve d’im- 
portantes questions. La doctrine chemine et de nombreux 
defenseurs s’elevent en sa faveur, M. Lenoir en particulier.
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L’etude des rapports des faits sociaux avec les pheno- 
menes conjoints a fait quelques progres, surtout en ce qui 
concerne les rapports du social et du psychologique. 
M. Blondel, M. Davy, ont exprime leurs idees sur la 
Psychologie collective; et, au fond, le probleme que trăite 
M. Levy-Bruhl, quand il tente de decouvrir une autre 
mentalite collective que celle de nos societes, est exacte- 
ment du meme ordre.

Nous-memes avons plusieurs fois aborde le sujet, en 
particulier â propos de l’expression des emotions et meme 
de leur effet physiologique : en plein accord sur ce point 
avec M. Granet â propos de faits chinois ; en plein accord 
aussi avec des psycbologues comme M. Dumas. Celui-ci 
fait meme, comme Auguste Comte, dans l’interpretation 
du psychologique, une place beaucoup plus grande au 
social et au biologique, que nous ne la ferions nous-me­
mes : on le voit, c’est sur des points precis que, meme en 
sociologie generale, nous avons fait des progres.

** *

LA SOCIOLOGIE EN FRANCE DE 1 9 1 4  A 1 9 3 3

La doctrine s’est affirmee aussi dans l’etude compara­
tive des religions. D ’un cote la plupart des faits qu’utilise 
M. Levy-Bruhl sont des faits religieux. D’autre part, des 
elements bien determines du culte et du mythe et de l’or- 
ganisation religieuse ont ete l’objet des travaux d’HuBERT 
sur le Culte des heros, prefațant le Saint-Patrick de 
M. Czarnowsky. Je ne mention- /3 9 / nerai pas mes 
propres travaux trop disperses ; mais il me faut dire que 
l’ceuvre d’un des meilleurs historiens vivants, approfondis- 
sant les questions extremement difficiles des premiers 
temps de la civilisation et des religions chinoises, est due 
â l’un d’entre nous. Car, M. Granet est non seulement un 
eminent sinologue, mais en meme temps le theoricien de 
l’histoire sociale de la Chine. Dans une serie d’ouvrages 
considerables : Fetes et chansons de la Chine ancienne, 
Polygynie sonorale, Danses et legendes de la Chine an­
cienne, dans un substantiel et sür resume de ce qu’on sait 
des religions chinoises, dans un manuel de la Civilisation 
de la Chine ancienne, que va suivre un tableau de la Pen- 
see chinoise, etc., ce ne sont pas seulement les regies de 
la plus severe methode historique, ce sont aussi celles de
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l’explication des faits sociaux par les faits sociaux qui sont 
admirablement appliquees. Nous ne pouvons revendiquer 
exclusivement comme notres les travaux de Maurice 
Cahen sur le Vocabulaire religieux germanique, en parti- 
culier son travail sur la Libation, mais nous pouvons rap- 
peler que, dans l’esprit meme de leur auteur, ils etaient 
une contribution â nos etudes. S’ecartant legerement de 
nos preoccupations, M. Dumezil, dans une serie de travaux 
constamment en progres (Festin d'imtnortalite, Gandhar- 
vas Centaures], a revivifie les methodes de mythologie 
comparee indo-europeenne. Si nous avons autrefois resiste 
a Tabus des procedes de Max Müller et meme â ceux de 
Victor Henry, nous n’avons jamais fait d’objections, et au 
contraire toujours donne notre assentiment au principe 
fondamental de la comparaison â l’interieur des provinces 
geographiques. [1. Cf. p. 451.] Nous avons le
devoir de mentionner les critiques que M. Van Gennep 
(Theorie du totemisme, Leroux, 1920) a adressees aux 
Formes elementaires de la vie religieuse de Dürkheim. 
Les etudes de Folklore provincial de la France qu’a 
publiees cet auteur sont, elles, une contribution positive 
â une discipline dont on peut regretter qu’elle fasse de 
si lents progres dans notre pays. C’est par acquit de 
conscience que nous signalons ici les oppositions dialec- 
tiques de M. Pinard de la Boullaye â Dürkheim, de 
M. Octave Le Roy â M. Lucien Levy-Bruhl.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

*♦ *

En matiere de droit et de morale, un certain nombre de 
questions tres vastes et tres essentielles ont ete debattues. 
La Responsabilite de M. Paul Fauconnet, la Foi juree de 
M. Davy, nos recherches dispersees sur les prestations 
totales et le potlatch, en particulier notre essai sur le Don, 
sont, si l’on veut, fragmentaires, et se localisent arbitraire- 
ment sur des systemes d’insti- /4 0 / tutions separees. 
Celles de M. Ray sur nos codes se localisent autrement. 
Mais chacune d’elles est cependant bien generale en exten­
sion et bien approfondie en comprehension. D ’aucuns 
disent meme qu’elles le sont crop. — En tout cas on ne 
peut pas meconnaître le caractere puissamment syntheti- 
que de l’ensemble des intuitions qu’Emmanuel Levy re-
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pand un peu partout et oü il reussit â eclairer l’etat actuel 
de notre droit vivant. Elles ont ete en grand nombre inte- 
grees dans sa Vision socialiste du droit. La perte d’HuvE- 
lin nous a prives de son livre sur les Cohesions sociales. 
II en avait publie des fragments et on a pu publier son 
Histoire du droit commercial. Sans doute parlera-t-on 
ailleurs des travaux de M. Glotz sur le droit des Grecs. A 
leur cote, ceux de M. Gernet s’imposent : ses recherches 
sur la pensee juridique et morale des Grecs sont un exem­
ple de ce que peut l’emploi d ’une methode â la fois stric- 
tement historique, philologique et sociologique, pour 
expliquer la formation, revolution et les lents clivages des 
concepts moraux en general. L’Histoire des idees morales 
en France, dont deux volumes sont publies, en particulier, 
est l’objet de l’ceuvre principale de M. Albert Bayet.

Mais ce n’est pas simplement au nombre des ceuvres 
qu’elle suscite qu’une discipline doit mesurer son influen­
ce. L’influence de Dürkheim et d’Emmanuel Levy et celle 
des autres sociologues n’est pas â nos yeux plus importante 
que le progres que la sociologie a fait en France chez les 
meilleurs esprits adonnes â l’etude du droit. Un grand 
nombre des meilleurs historiens du droit se preoccupent 
de nos etudes, ou sont des notres comme M. Henri Levy- 
Bruhl. Et generalement les publicistes et les civilistes fran- 
țais tiennent compte de la doctrine et sont impregnes de 
sociologie, meme quand, comme Duguit et Hauriou, pour 
ne parier que de ceux qui sont morts, ils en limitent le 
domaine.

L’etude statistique des faits moraux s’est enrichie du 
volume que M. Halbwachs a ajoute au Suicide de Dürk­
heim. Les Causes du suicide verifient, completent et aussi 
rectifient par des observations generales des recherches 
qu’il fallait en tout cas mettre â jour des faits nouveaux 
et des methodes nouvelles. [2. Cf. infra p. 454.] Ainsi 
doit progresser une science.

LA SOCIOLOGIE EN FRANCE DE 1914 A 1933

** *

L’economie politique vue d’un point de vue positif, 
strictement quantitatif, mais en meme temps psychologi- 
que et sociologique, s’est enrichie en France de l’ceuvre
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considerable de M. Simiand, le Salaire, les prix, la mon- 
naie et revolution sociale. Reprise â plusieurs fois, pensee 
au cours de plus de trente annees, eile consigne le travail 
dune vie. Elle est aussi le fruit d’une /4 1 /  experience 
aussi directe que possible, acquise dans des situations 
d’une ecrasante responsabilite ; eile est encore le resultat 
d’une critique et d’une etude historique d’une precision 
aussi grande qu’on peut la desirer ; eile est en meme temps 
tendue d’un bout â l’autre vers une philosophic et vers 
une Psychologie de la civilisation moderne et de Paction 
sociale. Surtout eile veut etre l’analyse non seulement 
economique, mais encore sociologique de toute cette region 
des choses de la societe. II s’agit : de degager trois sys- 
temes de faits sociaux et en meme temps de les etudier 
dans leurs relations numeriques evidentes ; de les con- 
naître dans toutes leurs parties, et non dans une seule 
arbitrairement choisie ; enfin, de determiner toutes leurs 
actions reciproques et les influences mutuelles que le 
milieu social a exercees sur eux, et celles qu’ils ont exer­
cees sur lui. L’ouvrage est un modele. L’ceuvre est presque 
exclusivement statistique, mais comporte la critique histo­
rique des statistiques qui ont ete possibles. L’analyse 
mathematique des chiffres et des rapports entre les courbes 
est representee par d’abondants diagrammes representes â 
part ou rapproches, mais strictement constitues les uns 
par rapport aux autres. La methode est done constamment 
quantitative. Puisque aussi bien le phenomene economique 
se singularise parmi tous les autres phenomenes sociaux 
par son caractere presque exclusivement numerique. — 
L’observation est fondamentale, mais n’en exclut pas une 
autre. Car, chose remarquable, cette analyse des quantites 
aboutit, parce qu’elle est poussee aux limites necessaires, 
â atteindre, â faire apparaître, quantifies cette fois, des 
representations collectives, comme celles : de niveaux de 
« train de vie », de « civilisation plus ou moins haute » 
et ainsi de suite. Les phenomenes economiques ont ainsi 
leurs raisons en eux-memes et en dehors d’eux-memes, 
dans le total de la vie sociale, dans les representations 
collectives et les jugements de valeur qui la dirigent. 
M. Simiand appelle plutot, â ce moment, ces faits du nom 
de psychologiques. Il tend ainsi vers une interpretation 
plus psychologique des faits et, philosophiquement, il

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE
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croit s’ecarter d’un sociologisme pur. Peu importent les 
mots. L’ceuvre est la et eile est sociologique. Enfin eile est 
aussi une histoire de l’economie et de la vie sociale fran- 
țaises pendant les cent cinquante dernieres annees et, 
comme il sied â toute ceuvre scientifique, eile est non seu- 
lement un Systeme d’idees, mais un document etabli aussi 
definitivement qu’il se peut. En meme temps, M. Simiand 
a publie les trois volumes du grand Cours d’economie poli­
tique qu’il a professe au Conservatoire des arts et metiers. 
On y trouvera plus qu’un simple manuel : l’expose â la 
fois simple et scientifique d’une economie positive.
/4 2 / Les travaux de MM. Hubert Bourgin et Georges 
Bourgin portant sur l’economie de la France ; l’ouvrage 
mis â jour par M. H albwachs sur les Prix du terrain ä 
Paris, ouvrage d’urbanisme, de demographie et d’economie 
â la fois ; les travaux de M. Maunier sur l’economie, les 
prestations, les constructions kabyles demontrent l’activite 
de nos etudes. — Et nous pouvons dire — comme du 
droit — que l’economique politique en France n’est pas 
restee indifferente â Faction de la sociologie. Nous ne nous 
permettrons pas de citer des noms de peur d’avoir Pair de 
nous attribuer des merites qui ne sont pas strictement 
notres.

LA SOCIOLOGIE EN FRANCE DE 1 9 1 4  A 1 9 3 3

** *

Les etudes de statistique pure ont ete representees 
parmi nous par un travail de methode de M. Simiand et 
par le premier volume d’un manuel que M. Halbwachs a 
publie avec M. Frechet.

Les etudes de geographic humaine ont ete en France 
independantes des notres. Cependant il y faut marquer un 
fait. La publication du cours de geographic humaine de 
Vidal de La Blache demontre aisement ce que Dürk­
heim et Henri Hubert et presque tous nous devions â ce 
maître. Mais d’autre part l’ceuvre de M. Demangeon et 
de M. Sion, celles de leurs contemporains et de leurs 
eleves sont en plein accord avec les notres. Par exemple, 
â propos des formes de maisons ou les emplacements 
d’habitats, ils ne precedent pas autrement que les folklo- 
ristes et â plus forte raison que les ethnographes et les
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sociologues. II est inutile de nous opposer les uns aux 
autres comme fait M. Febvre dans son livre la Terre et 
Thomme. Des deux cotes la methode est la meme, les 
resultats sont les memes, et egalement solides.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

La linguistique a fait d ’immenses progres en France, 
en particulier sous la direction de M. Meillet. Il en a 
rendu compte dans ce volume. Mais dans toute l’ceuvre 
des maîtres de cette science, l’importance du facteur social, 
ethnographique et historique ; les principals conceptions 
concernant revolution du langage (evolutions phonetique, 
morphologique, syntaxique, semantique) ; les parts respec- 
tives faites â la logique humaine et au contingent politi­
que ; celle faite aux substrats sociaux et aux croisements 
historiques, toutes sortes de principes eminemment socio- 
Iogiques dominent. M. Marcel Cohen dans son beau livre 
sur le Verbe semitique, en meme temps qu’il s’est montre 
morphologiste, a apporte une importante contribution, â 
travers un groupe considerable de langues, â l’etude socio­
logique de la notion de temps. /4 3 / Et M. Meillet, 
dans ses Lemons d’Oslo et dans sa preface â ses Melanges 
de linguistique, est arrive â definir la methode qui con- 
vient : celle de l’histoire genealogique des langues : me­
thode de precision valable â notre avis pour toute etude 
evolutive des faits sociaux. Il ne nous sied pas non plus 
ici de revendiquer exclusivement pour la sociologie tout 
ce progres. Surtout en linguistique, l’une des sciences les 
mieux faites de tout le groupe des sciences humaines, nous 
avons plutot â chercher des modeles qu’â donner des 
lețons.

Les Etudes de technologie, d’epistemologie, n’ont guere 
fait de progres en France. Non que nous ne leur attri- 
buions aucune importance, l’ceuvre inedite d’Henri Hu­
bert, son ouvrage sur les Celtes que nous venons de 
publier, le prouve. [3. Cf. infra p. 455.] Mais le temps est 
revolu ou une simple prise de position sociologique â 
l’egard de problemes de cette espece pouvait etre confon- 
due avec son traitement.

L’esthetique sociologique en particulier a ete l’objet 
des travaux de M. Lalo.
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Peut-etre la lenteur apparente de nos progres theoriques 
a-t-elle ailleurs une raison profonde, grande et honorable. 
Pour un nombre fini de travailleurs, l’effort ne peut etre 
infini. Or, en ces temps graves, le developpement du cote 
purement descriptif des sciences sociales est devenu une 
täche necessaire. L’ethnologie, l’histoire et surtout, dans 
l’histoire, celle du temps present, tout enregistrement aussi 
objectif, aussi materiel, aussi quantitatif que possible des 
phenomenes sociaux qui sont ceux de l’humanite de ce 
jour ou des temps voisins est un devoir urgent.

Un grand nombre d’entre nous s’est voue â l’histoire. 
Henri H ubert avait entrepris ses monographies des Celtes 
et des Germains dont Pune a deja pu etre publiee. Les 
deux grands ouvrages de M. Marc Bloch, les Rois thau­
maturges, et Physionomie de l’histoire rurale en Prance 
explicitent et prouvent d’importantes conclusions sociolo- 
giques. Les grands tableaux que M. Granet a donnes de 
la civilisation chinoise et celui qu’il peint de la pensee 
chinoise ancienne, pleins de geographie et d’histoire, sont 
ceux d’un sociologue, ecrits en langage sociologique. 
M. Piganiol, M. Jeanmaire, M. Gernet, ont elucide 
quantite de points obscurs de l’histoire sociale des Romains 
et des Grecs. Il nous serait bien facile de montrer, en 
France comme ailleurs, que l’histoire est devenue de plus 
en plus celle des societes. — Les choses d’aujourd’hui 
n’ont peut-etre pas ete de notre part l’objet d’un pareil 
effort, sauf en demographie et en economie, et en matiere 
/4 4 / de droit civil (Emmanuel Levy, Ray) et de droit 
international (Ray, Commentaire au Pacte de la Societe 
des Nations).

De meme que l’histoire, l’ethnologie fit un imperieux 
appel aux sociologues. Il s’agit en effet non seulement de 
retrouver les faits, mais de les enregistrer et de les sauver 
au moins pour des populations que la France administre. 
Bryce disait avec exageration qu’il mourait une societe par 
jour. II est vrai que les societes dites inferieures devien- 
nent infiniment caduques, que la masse de leurs arts, 
metiers, institutions et idees devient plus fragile ; qu’elle 
disparaît progressivement chaque jour. Ces faits sociaux 
sont precieux pour la science â venir encore plus que pour
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la notre. Nous avons l’absolu devoir non seulement de les 
comprendre, et meme sans les comprendre, de les consta- 
ter, de les decouvrir et de les faire enregistrer de notre 
mieux. De ceci nous sommes responsables vis-â-vis de la 
science future, comme vis-â-vis de notre pays et des peu- 
ples eux-memes. C’est pourquoi, M. Levy-Bruhl, M. Rivet 
et moi, nous avons tant fait pour l’Institut d’ethnologie 
de l’Universite de Paris. Nous avons le droit d ’annoncer 
son succes. Quelques-uns des ouvrages que nous avons 
publies, ceux de M. Leenhardt, par exemple, valent 
d ’ailleurs autant pour la theorie que par les faits eux- 
memes. Deja notre regrette Doutte, dans l’ensemble de 
ses travaux sur l’Afrique du Nord (la Magie dans l’Afri­
que du Mord, Marrakech, En tribu, etc., dans sa mono­
graphic des Haha, malheureusement inedite), avait em­
ploye les methodes profondes d’une ethnographie inten­
sive. Et maintenant M. Montagne (les Berberes et le 
Maghzen, etc.) donne des modeles d’analyse historique et 
sociale. Son exemple est suivi au Maroc.

Toutes les sciences de la nature sont d’ailleurs dans ce 
cas. Elles ont besoin de foules de collaborateurs. La re­
cherche et la connaissance de faits toujours plus nombreux 
proviennent de leurs exigences memes. Et cette exigence 
est â son tour suivie d’un accroissement de certitude, d ’evi- 
dence et de realite proportionnel au nombre et â la qualite 
des faits apportes. Pour nous, la sociologie theorique se 
justifie avant tout par la valeur heuristique de ses doctri­
nes ; eile se prouve parce qu’elle conduit â l’analyse de 
plus en plus profonde de phenomenes de plus en plus 
vastes. Le but c’est d’accroitre le nombre des realites 
connues. A ce titre, la pârtie descriptive de nos sciences 
a ses attraits tres grands et tres puissants, aussi puissants 
que ceux de la botanique et de la zoologie.

A cet egard, l’ecole de Le Play represente en France la 
tradi- /4 5 / tion de l’enquete. Elie n’a pas, depuis la mort 
de M. Bureau, produit de grandes oeuvres personnelles. 
Mais eile inspire un grand nombre de nos enqueteurs offi- 
ciels, ceux du ministere du Travail, ceux de l’lnstitut d’ur- 
banisme de l’Universite de Paris, etc. Personne d’entre 
nous n’a jamais nie l’interet de ces etudes auxquelles il 
s’agissait plutot d’en ajouter d’autres essentielles et qu’il 
s’agissait surtout de perfectionner au nom d’autres prin-
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cipes. Plusieurs d ’entre nous ont participe â plusieurs de 
ces enquetes, M. Halbwachs entre autres. Plüt au ciel que 
la description des societes dites primitives ne soit pas la 
seule qui appelät notre collaboration et utilisät nos me- 
thodes. II faut les appliquer intensement et tout de suite 
â toute l’observation de nos societes. Dut l’avancement de 
nos theories en souffrir, en etre retarde, comme c’est le 
cas chez nous, il faut participer â ce travail d’observation 
immediate, le diriger ; c’est notre fonction. Nous vou- 
drions que les descriptions neuves, detaillees, chiffrees, 
cartographiees ou reportees sur plans â petites echelles, 
photographiees, cinematographiees, exprimees en courbes 
et diagrammes, etc., se multipliassent pour toutes nos 
grandes societes, pour leurs elements composants, nos 
villes, nos campagnes, nos races et nos families. Nous 
voudrions que la sürete et la finesse de nos enregistre- 
ments s’etendissent â l’histoire. Les travaux de l’ecole 
allemande, de l’ecole historique allemande de l’economie 
politique, ceux de l’ecole de Schmoller en particulier, ont 
maintenant leur equivalent en France (par exemple la Bi- 
bliotheque economique dirigee par M. Simiand). Mais la 
publication de documents deja profondement analytiques, 
selectionnes, traites systematiquement, sur la societe d’au- 
jourd’hui n ’a pas atteint chez nous la perfection qu’on a 
obtenue aux Etats-Unis dans l’analyse sociologique de la 
vie de certaines grandes villes, ou celle qui caracterise 
l’enquete qu’on a commencee â Londres et qu’on publie 
en ce moment. II faut maintenant fixer avec toutes les 
ressources de nos sciences les traits fondamentaux des 
societes ou nous vivons. Ici la theorie et la pratique, la 
science d’aujourd’hui et celle de demain, sont fondamen- 
talement et egalement interessees.

LA SOCIOLOGIE EN FRANCE DE 1914 A 1933

** *

Mentionnons enfin, qu’autour de la Revue de sociologie, 
de ses principaux redacteurs, M. Duprat et M. Richard, 
une quantite assez grande d’auteurs s’est groupee. Quel- 
quefois ils menent des polemiques assez âpres, plus philo- 
sophiques que scientifiques ; mais ils continuent une tra­
dition, et l’ouvrage de M. Richard, Evolution des mceurs, 
y doit etre signale.
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/4 6 / Pour le moment done, la sociologie franțaise, 
abandonnant un peu le terrain des idees pour celui des 
faits, semble moins preoccupee des principes, des metho- 
des et des faits tout â fait generaux que de certains ensem­
bles. Moins meme que n’en sont preoccupes, par exemple, 
Ies sociologues allemands. Nous croyons avoir demontre 
que Ies progres partiels de la science sociale en font avan- 
cer Ies principes et la philosophic. En tout cas, en France 
du moins, l’idee de la sociologie chemine. Des fondements 
qu’il fut difficile d’etablir sont assis solidement. Ni la 
realite des phenomenes sociaux, morphologiques, physio- 
logiques et psychologiques, ni leur relative necessite (en 
est-il une autre qu’un homme puisse constater) ne sont 
plus contestees ni en fait ni en droit. L’independance 
relative — en est-il une autre ? — du regne social qu’ils 
forment ne l’est pas davantage. Ce gain methodique de 
Comte, de Dürkheim, en France du moins, — et sans 
doute ailleurs — , est, nous le croyons, acquis pour tou- 
jours.
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[1] Sur les problemes de la methode comparative on consul- 
tera les remarques que Mauss fit en 1935 au cours d’un 
debat * [cf. supra p. 440] :

l~12l [...] la loi l’autorise ä mutiler le debiteur apres avoir 
apprecie et estime ses membres.

M. Bougle. —  C’est quelque chose d’analogue ä ce que 
laissait prevoir I'interpretation ancienne de la formule. Y  a-t-il 
d’autres cas dans d’autres civilisations ?

M. Mauss. — Tres nombreux; le minimum en pays 
maori, c’est de partager le debiteur.

M. Bougle. —  lnversement, si vous pouviez trouver des 
societes oü les creanciers se partagent les biens au lieu de 
se partager le corps, cela m’aiderait â accepter votre inter­
pretation.

M. Mauss. — Je crois qu’il ne faut pas comparer ; j’ai 
cvidemment de nombreux faits qui repondraient â votre 
question et je crois qu’il ne faut pas comparer.

Prenez la victoire generale du potlatch; nous avons exac- 
tement un scenario du type de la roche tarpeienne. La victi­
me est couverte de boucliers et etouffee sous les boucliers 
de l’individu auquel il n’a pas rendu son potlatch. Rien ne 
dit qu’il n ’en ait pas ete de meme â Rome, mais rien ne dit 
aussi qu’il en ait ete de meme. C’est pour cela que, quand 
bien meme j’aurais miile faits auxquels me referer et dix cas 
oü je pourrais dire : Ce fait peut etre compare â cet autre 
fait, je ne m’en servirais pas, parce que je n’ai pas de certitude.

M. Bougle. —  Vous soulevez une question de methode 
generale.

M. Mauss. — Ce n’est pas une question de methode 
generale. Je peux afiirmer que telle chose peut se passer dans 
le monde africain oü on peut manger l’esclave ; mais je ne 
sais pas si quelque chose d’analogue pouvait se passer â 
Rome. Ce n’est pas parce que j’avais trouve de nombreux 
exemples de ce genre, ou meme parce qu’il y a des exemples 
parfaitement connus, l’abandon noxal, que j’ai le droit de

* Extrait des Annates sociologiques serie C, fascicule 1. Intervention 
â la suite d ’une communication de H. Levy-Bruhl : « Une Enigme de 
fanden droit romain : “ partes secanto ” ».
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penser que meme chose se passait â Rome, car je ne com- 
prends pas le terme partes secanto. Qu’a-t-on voulu designer 
par partes ? Je ne sais pas ; c’est un pluriel, ce n’est pas le 
creancier. Qu’est-ce que ces partes ? Je ne sais pas. Je suis 
tres fixe sur le droit /7 3 / romain depuis que j’ai ete l’eleve 
de Monier, qui disait que nous ne savions pas ce que c’dtait 
que le droit romain avant Ciceron. Nous pouvons faire des 
hypotheses, mais n’allons pas plus loin que l’hypothese, et ne 
nous flattons pas de la renforcer par la comparaison.

M. Levy-Bruhl. —  Je crois aussi qu’on a abuse en droit 
romain de la comparaison.

M. Mauss. — Les choses du droit comme les choses du 
mythe doivent etre prises dans l’ensemble, dans le tissu dont 
elies font pârtie et non pas abstraitement. Que vous enleviez 
un element d’un motif et le transportiez dans un autre motif, 
cela peut se concevoir si c’est quelque chose de precis — , 
comme par exemple le theme du « tapis volant » ; â la 
rigueur on peut faire l’histoire du theme du tapis volant.

Mais quand il s’agit d’une institution ou d’un theme qui 
fait pârtie de mythes, vous les defigurez quand vous enlevez 
juste cette maille du tissu, parce qu’elle vous interesse ; mais 
quand de tout ce droit vous n’avez qu’une ou deux mailles, 
â plus forte raison la defiguration est-elle grave.

C’est la — contre que nous autres sociologues, avons 
interet â nous elever, contre cette pretention de l’ancienne 
methode comparative de permettre de reconstituer les pre- 
histoires generales des choses dont nous n’avons pas l’histoire.

Que sur ce point la methode comparative nous ait appris 
incontestablement â constituer des chaines d’institutions gene- 
rales et â passer, par consequent, dans une certaine mesure, 
de la consideration du particulier â la consideration du gene­
ral, comme il convient â toute bonne etude scientifique, 
entendu. Mais qu’elle nous permette rigoureusement d’dtablir 
des filiations, je ne le crois pas. De temps en temps, â l’inte- 
rieur d’une province geographique, c’est peut etre possible.

J ’approuverais toute hypothese du genre de celle que vous 
faites s’il n’y avait pas l’abandon noxal et s’il n’y avait peut- 
etre pas de relations entre ces deux genres d’institutions. 
/7 4 / Pour ce qui est du reste, je crois que, si nous voulons 
etudier en these generale, les consequences de l’esclavage, 
nous retiendrons partes secanto. Mais â ce moment il faudra 
dire que nous ne savons ni ce qu’est secanto, ni ce que sont 
les partes.

Quant â dire que le droit compare est instructif quant â 
une institution determinee, dans une societe determinee, il 
ne Test que dans des cas extremement rares.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

452



M. Bougle. —  Je me rejouis d’avoir donne a Mauss 
l’occasion de cette petite charge contre le comparatisme.

M. Mauss. — Je ne combats pas le comparatisme, je crois 
en faire assez et je tâche de le faire bien.

M. Bougle. —  Je suis d’autant plus etonne que ce sont 
des lețons de ce genre que vous nous avez donnees, aussi 
bien pour le potlatch que pour le tabou.

Je ne defendrai pas le comparatisme en general, cela ferait 
l'objet de toute une discussion et je n’ai pas la competence 
qu’il faut sur ce terrain. Mais je maintiens que, si vous nous 
citez des systemes de droit ou on a, en effet, coupe le debi­
te ur en morceaux, je comprendrai mieux ce que les Romains 
ont pu penser en prononqant le mot secanto.

Je ne pretends pas faire de la prehistoire generale a coups 
d’hypotheses comparatives, je dis simple ment : de van t ce 
cas particulier, lorsque Levy-Bruhl nous explique que ce n’est 
pas admissible qu’on ait coupe I’individu en morceaux pour 
en faire un partage, si on me dit qu’ailleurs on a fait cela, 
le probleme en regoit quelque lumiere.

M. Maunier. —  Je suis seduit par I’interpretation de 
Levy-Bruhl, mais je ne suis pas romaniste, si j’etais romaniste, 
j’aurais certainement une objection a faire.

Le P resident. —  Que veut dire cette phrase sibylline ?
M. Maunier. —  Qu’il y a toujours un romaniste pour 

faire objection â une hypothese sur le droit romain ! Et je 
me demande si la prosopopee de Mauss ne meconnaît pas la 
vive lumiere que peut jeter la comparaison sur le droit ro­
main.
/7 5 /  M. Mauss. — C’est contre certaines attitudes que des 
romanistes nous pretent qu’il s’agit de protester, aupres des 
romanistes. C’est la lețon de Giffard. Des que le droit romain 
nous est connu, il ne nous appartient plus et, au contraire, 
ce qui nous appartient c’est la prehistoire du droit romain. 
Je ne vais pas dans cette voie. Ce qui m’appartient, c’est le 
droit romain tel qu’il nous est connu, et non pas celui qu’on 
nous jette comme un os aux chiens.

Nous savons assez de droit romain, pour que nous puis- 
sions avoir en certains cas un maximum de securite dans les 
matieres comparatives. Dans les autres cas, et dans le cas 
precis de partes secanto, je ne crois pas que nous ayons un 
nombre de faits suffisants. Mais quand nous avons des defi­
nitions comme celles de l’agnation et de la gentilite et de 
la filiation par Ciceron, â ce moment je suis absolument dans 
le domaine du certain. Comme j’ai le total des institutions 
indo-europeennes â cote de moi, je suis certain de ce que je 
puis avancer. Dans d’autres cas, je ne serais pas certain.
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Prenons par exemple, un cas classique : c’est la comparai- 
son de la mythologie grecque et de la mythologie romaine. 
Quant â moi il n’y a pas de plus grosse erreur que de pre- 
tendre encore qu’on reste dans le domaine indo-europeen, Ies 
expliquer l’une par l’autre en realite elles sont irreductibles 
Pune â l’autre. Quand je prouve qu’il faut prendre des pre­
cautions, meme dans l’interieur de provinces geographiques 
etrangeres l’une â l’autre, bien que voisines, je prouve a 
fortiori que pour Ies fragments de droit romain anciens, et 
meme pour Ies XII Tables, il faut etre extremement prudent. 
Je ne veux pas dire qu’il faut nous abstenir d’hypotheses et 
attendre de nouvelles decouvertes. C’est pourquoi j’ai trouve 
la communication de Henri Levy-Bruhl tres interessante, 
parce qu’il faut jeter des idees, mais, pour moi, Henri Levy- 
Bruhl s’est heureusement prive du secours de la comparai- 
son. [...]

[2 ] Mauss fit preceder le livre de Halbwachs de V « Avant- 
propos » suivant (1930) [cf. supra p. 441] :

/V H /  M. Halbwachs a bien voulu, dans la collection que 
Dürkheim a fondee, reprendre la question que celui-ci 
avait abordee et, nous osons le dire, genialement traitee, il y 
a deja trente-trois ans. Cet ouvrage, Les causes du suicide *, 
fait suite au livre de Dürkheim sur le Suicide.

Notre premiere pensee commune avait ete de mettre sim- 
plement â jour le travail de Dürkheim ; d’indiquer, dans 
un chapitre supplementaire ou dans une Introduction, sur 
quels points les donnees nouvelles publiees depuis un tiers 
de siecle, confirment ou ne confirment pas ses conclusions. 
M. Halbwachs s’est peu â peu senti force d’entreprendre de 
nouvelles recherches, de poser de nouveaux problemes, de 
presenter les faits sous un autre aspect.

Un livre tout nouveau etait en effet necessaire. En socio­
logie, pas plus qu’en aucune science, le travail d ’analyse n’est 
jamais acheve. D’abord, parce que, comme a dit Dürkheim, 
Pun des moyens essentieîs de l’experimentation sociologique 
c’est Pobservation historique, et qu’il fallait tenir compte des 
faits nouveaux et considerables qui se sont passes depuis 
1896. M. Halbwachs a done montre ici, que, pendant toute 
cette longue penode, les ebranlements profonds et mâne 
d ’immenses renouvellements des societes europeennes, n’ont

* Paris, Alean.
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pas fait apparaître d’evenements tres differents de ceux que 
Dürkheim faisait prevoir. La plus grande pârtie des faits 
nouveaux de suicide reste du genre que Dürkheim avait decrit 
et soumise pour l’essentiel â l’interpretation qu’il proposait. 
/V I I I /  Ensuite, les methodes statistiques et generalement les 
procedes d’analyse quantitative, ont fait des progres. Des 
travaux recents ont elargi et precise les observations. Ici 
aussi, il fallait voir si celles de Dürkheim gardaient encore 
leur valeur, M. Halbwachs a montre en quelle mesure elles 
restaient vraies.

Mais ces verifications ne suffisaient pas. M. Halbwachs a 
examine lui-meme les choses de plus pres. Il a done etendu 
le champ d’observation â d’autres societes, â d’autres epoques, 
â d’autres details. Il a analyse de nouveau les faits anciens 
consideres par Dürkheim, mais de fațon plus approfondie. Il 
a introduit en meme temps les theories recentes et les faits 
nouveaux dans le champ de son experimentation. Ainsi, il a 
pu determiner dans quelle mesure il faut completer, modifier, 
ou meme abandonner telle ou telle these de Dürkheim. Il a 
propose ses propres theories la ou il fallait. Il a fait ceuvre 
positive et neuve.

Cette ceuvre suppose connue celle de Dürkheim qui â son 
tour l’appelle invinciblement. Elie en est la suite necessaire, 
le complement, le correctif indispensable. Il serait imprudent, 
peu scientifique, absurde, quand on se sert du Suicide de 
Dürkheim de ne pas se reporter constamment aux Causes du 
suicide de M. Halbwachs.

La rendition du livre de Dürkheim, se fait en meme temps 
que paraît celui-ci, qui atteint les limites actuelles de la 
science. Les deux volumes sont deux moments d’une meme 
recherche, conduite dans le meme esprit.

LA SOCIOLOGIE EN FRANCE DE 1 9 1 4  A 1 9 3 3

[3] Void I’ « Avertissement » dont Mauss fit preceder le 
livre posthume de Henri Hubert : Les Celtes et l’expan- 
sion celtique â l’epoque de la Tene (1932)* [cf. supra 
p. 4441 :

/X X I/ Cet ouvrage est le dernier qu’Henri Hubert ait expres­
sement prepare pour l’impression. II l’avait promis â M. 
Berr bien avant la guerre *.

* La Renaissance du Livre, Paris.
1. En meme temps qu’un autre sur Les Germains, qui, nous l’espe- 

rons, pourra voir bientot le jour avec l’aide de M. Janse.
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Il y avait longuement travaille. II l’avait professe deux 
fois dans son cours d’Archeologie celtique â l’Ecole du Lou­
vre. Il le refit une troisieme fois en deux annees en 1923-24, 
1924-25. Nous avons la redaction complete de ce cours.

II ne restait plus qu’â lui donner la forme d’un livre. Cette 
tâche etait accomplie aux deux tiers quand Hubert est mort. 
Le manuscnt presque en parfait etat, notes comprises, ne 
s’arrete qu’â la fin de la deuxieme pârtie (au chapitre intitule : 
Celtique danubienne')1. Plus loin, Ies executeurs de la volonte 
d’Hubert n’ont plus eu devant eux que son cours, dans un 
etat admirable il est vrai. L’illustration etait presque entiere- 
ment rangee.

C’etait un devoir, pour nous, d’honorer la promesse faite 
par notre ami â M. Berr. Avec le cours, nous avons acheve 
le livre. Pour cela, nous fumes trois â l’ouvrage.

Il a fallu que M. P. Länder, successeur de Henri Hubert 
a Saint-Germain et l’un de ceux qu’il a formes â l’archeo- 
/X X II/ logie, redige le texte de ce qui manquait de la 
IIe pârtie du livre2 3. Le cours etait sur ce point en excellent 
etat. J ’ai moi-meme etabli celui d’un chapitre (Voi. II, II, 1).

La I IP  pârtie de l’ceuvre, celle qui concerne la Vie sociale et 
la Civilisation des Celtes4, a eu une autre histoire. Elle avait 
ete l’objet d’un tres long cours d’un an. Settlement l’ouvrage 
actuel, bien que publie en deux volumes, serait devenu trop 
long pour la collection de {’Evolution de l'humanite si Henri 
Hubert avait publie telles quelles les admirables lețons qu’il 
avait preparees en cette vue. Pour se conformer aux instruc­
tions du directeur et des editeurs de {’Evolution de l’huma- 
nite, il avait promis de les resumer en deux chapitres. A sa 
place, nous avons du et ose tenir cet engagement. Pour cela, 
nous avons entrepris l’ceuvre barbare de condenser, en quel­
ques pages, la matiere d’un grand livre. Mais, nous servant 
exclusivement de phrases decoupees d’Henri Hubert, auto­
rises â abreger quelquefois par ses propres notes, nous 
sommes certains de n’avoir jamais ete infideles â sa pensee, 
â sa fațon de s’exprimer et de prouver. Dans ce travail, 
M. Jean Marx, autre eleve, historien et celtisant, successeur 
d’Henri Hubert â l’Ecole pratique des hautes etudes, s’est 
charge de la plupart des chapitres. M. Länder a ecrit le 
resume des lețons condensees dans les paragraphes concer- 
nant les Techniques et les beaux-arts des Celtes.
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2. Second volume, chap, n  de la 1”  Partie.
3. Second volume, 1”  et 2' Parties.
4. Second volume, 3' Partie.
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Le chapitre de Conclusions est seul un peu bigarre d’un 
choix de diverses redactions.

Nous esperons publier ailleurs, en un autre volume sous le 
nom d’Henri Hubert, et sans rien resumer, ce Cours de socio­
logie descriptive des Celtes dont nous ne donnons ici que 
l’idee fondamentale.

M. Vendryes, qui fut l’ami d’Henri Hubert et dont Henri 
/X X III/ Hubert regut des legons de celtique, a revu le texte 
et les epreuves des chapitres de linguistique. Sa haute autorite 
nous assure la valeur actuelle de cette pârtie de l’ouvrage.

** *

Henri Hubert s’etait assure dans une collaboration frater- 
nelle de plus de trente annees que j’etais le depositaire fidele 
de sa pensee, que je savais assez les secrets de son style pour 
etre le scrupuleux editeur des parties de son ceuvre inedite 
que l’on peut publier. J ’ai done pris la responsabilite de ce 
livre.

Mais il est juste de dire que mon role y a surtout consiste 
â m’associer au travail des deux collaborateurs posthumes 
d’Hubert. L’un et l’autre ont fait, en plus de l’eflort de la 
mise au jour, celui de la mise au point de toute l’information 
jusqu’en 1930. De plus, M. Lantier a verifie toutes les cita­
tions d’Henri Hubert, ajoute les siennes propres, et enfin les 
a adaptees aux procedes bibliographiques de {'Evolution de 
l’humanite. Il a aussi parfait et complete l’illustration 
qu’Henri Hubert avait prevue.

Les bonnes choses qu’on trouvera ici sont done celles 
d’Hubert et les leurs; par contre, les fautes que j’aurai 
laissees sont les miennes. Elies ne sont pas le fait d’Henri 
Hubert. Je crois sincerement qu’elles seront peu nombreuses 
lelativement â la grandeur et â 1’erudition d’un pareil ouvrage. 
Si nous avons eu l’audace de nous exposer â les commettre, 
ce fut pour sauver le reste du neant.

Pie factum est.
** ♦

A cet avertissement que nous lui devions en conscience, le 
lecteur nous permettra d’ajouter quelques considerations 
scientifiques touchant les faits et la methode.
/X X IV / En ce qui concerne la methode : Henri Hubert eut 
sans doute explique quelque part la methode archeologique et 
d’histoire ethnographique qu’il suivait et perfectionnait d’an- 
nee en annee dans son immense labeur de conservateur du 
Musee d’antiquites nationales de Saint-Germain. N’aimant
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pas Ies qualificatifs, il n’en aurait pas pron£ l’excellence ; 
mais il en aurait sürement explique Ies principes. Nous prions 
simplement le lecteur d’y faire attention. Nous le prevenons 
que, — comme le livre qui suivra sur Ies Germains, comme 
l’ensemble des cours de prehistoire d’Hubert —, il faisait 
pârtie d’une histoire ethnographique de l’Europe et de 
i’humanite qu’Hubert songeait â dresser. Et nous nous per- 
niettons, etant nous-memes sociologue et ethnographe comme 
l’etait Hubert, de souligner l’accord de l’histoire, ainsi enten- 
due dans ce livre, avec Ies autres disciplines oü Hubert 
marqua son passage : la sociologie et l’archeologie prehisto- 
nque. Ni dans l’esprit d’Hubert, ni dans Ies faits, ni dans la 
logique, — ni pour nous, ni pour personne — ces disciplines 
ne s’opposent quand il s’agit d’une description complete des 
evenements humains comme celle qui est ici tentee.

Une autre consideration — de faits, cette fois — s’impose. 
On doit sentir combien sont justifiees certaines des idees 
fondamentales d’Hubert, idees historiques concernant les ori- 
gines des Celtes. Notre ami n’etait pas homme â triompher 
de la verification par les faits d’hypotheses qu’il avait emises. 
D’une part, on le verra, il en presente tres peu. Ce n’est pas 
qu’il eüt ete depourvu du pouvoir d’en inventer de tres nom- 
breuses et de tres justes. Mais il s’imposait severement de 
n’en formuler aucune qui füt prematuree. Il avait sur ce point 
une elegante et scrupuleuse pudeur. Dans l’expression de ses 
arriere-pensees historiques, il est toujours reste bien en de?a 
de la conviction qu’il avait de leur veracite. Ceux qui sont 
experts en ces matieres verront clairement qu’il n’a accepte 
/X X V / que tres peu des suppositions classiques qui, souvent 
sans fondement, forment le tissu de presque toute notre 
science courante du monde celtique. Il n’en a reconnu aucune 
comme valable et raisonnable qu’apres l’avoir personnellement 
eprouvee ; il a vis-â-vis de lui-meme exerce sa critique et n’a 
jamais enonce comme sürs que des faits.

Cependant, cette stricte methode le conduisait vers la 
verite la plus lointaine. Nous avons le droit de vanter les 
merites de cette pensee, de souligner l’eclatante confirmation 
que les nouvelles decouvertes viennent de donner â quelques- 
unes de ses idees directrices sur les emplacements primitifs 
des Celtes, et sur leurs contacts avec d’autres civilisations. 
Il s’agit de la grande quantite des travaux qui, — apres les 
trouvailles de Winckler, les dechiffrements de MM. Hrozny, 
Forrer et d’une pleiade de savants concernant les langues, 
vulgairement groupees sous le nom de hittites, d’Asie Mineure 
et Anterieure —, apres l’etablissement de l’archeologie des
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civilisations tres composites d’origines, mais suffisamment 
uniformes dans toute cette aire oü ces langues furent en usage 
pendant pres de miile ans —, ont renouvele le probleme. 
Elles ont amene M. Meillet5 6 et d’autres â concevoir de fațon 
nouvelle, et cette fois, non plus simplement linguistique, mais 
historique, claire, probable, prouvee (par la preuve par excel­
lence, celle du monument, ecrit ou non ecrit, trouve in situ), 
ce qui jusqu’ici n’avait pu etre conțu avec cette precision : 
l’archaisme, la parente et meme Ies contacts certains des deux 
groupes de langues italo-celtiques d’une part, indo-iraniennes 
de l’autre, et enfin leurs relations avec ce groupe hittite. Par 
suite, la parente et les contacts des peuples sont cette fois 
historiquemen: dates et representes. Ainsi, aujourd’hui, on 
cesse de supposer : on commence â connaître les temps, les 
lieux, sinon le fond des evenements.
/X X V I/ Henri Hubert etait â la fin de sa vie tout â fait 
au courant de ces progres de l’histoire, de l’archeologie, de la 
linguistique historique qui commențaient â s’accumuler et â 
se tasser, s’ils ne se sont clarifies qu’apres sa mort. En tout 
cas il savait qu’ils etaient d’accord avec ce qu’il avait ecrit 
ici de la tres ancienne separation du premier rameau goide- 
lique et des contacts directs et indirects que ces Celtes avaient 
eus et gardes avec l’Orient proche et meme assez lointain \  
Et il savait qu’il contribuait â ces recherches en remarquant 
lui-meme le caractere presque celtique des torques et bracelets 
de Byblos et des tombes de Kuta'is7. Il n’a indique ces direc­
tions que dans des termes tres attenues. Disons nettement 
qu’elles etaient celles de sa pensee de toujours, le fond de son 
enseignement oral.

Les decouvertes recentes l’eussent amene â d’autres decou- 
vertes encore. Il eüt eu sur ce point des lumieres uniques. Il 
avait la double competence du celtisant et de l’assyriologue. 
Et quel archeologue il etait ! Il etait poște â un confluent de 
l'histoire et de l’archeologie et il dominait la question.

Il valait la peine de noter ici la valeur historique de ses 
theses generales. Et on pardonnera la triste joie que nous 
prenons â dire ici quel inventeur nous avons perdu.

LA SOCIOLOGIE EN FRANCE DE 1914 A 1933

5. « Essai de Chronologie des langues indo-europ6ennes », in Bulle­
tin de la Societe de linguistique, 1931, t. 32, p. 1 et suiv.

6. La numeration sexagesimal en Europe â Tage du Bronze, in 1’An­
thropologie, XXX, 1920, p. 528-580 ; « L’origine des Aryens » (ä pro- 
pos des fouilles americaines du Turkestan), in L’Anthropologie, XXI, 
1910, p. 519-528.

7. « De quelques objets de bronze trouves â Byblos », in Syria, I, 
1925, p. 16-29.
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maîtres, compagnons, disciples.

[LEON MARILLIER ET LA SCIENCE DES RELIGIONS]
(1902)*

/3 6 / Je ne dois pas inaugurer cet enseignement* 1 sans rap- 
peler â votre memoire le souvenir de M. Mariliier. 11 fut le 
premier maître de conferences qui alt professe ici l’Histoire 
des religions des peuples non civilises. Il a donne l’impulsion 
primitive. Il a implante un certain nombre de traditions que 
je devrai m’efforcer de vous transmettre. Pendant onze annees 
il a exerce une action continue, dont, avant tout, je dois 
vous retracer l’histoire.

La conference que dirigea M. Marillier fut fondee â une 
date qui marque dans le developpement de la science des 
religions. Peu de temps auparavant, notre venere president, 
M. Albert Reville, avait inaugure ces etudes par un cours, 
professe au College de France, et publie depuis, d'Histoire des 
religions des peuples non civilises. La voix de M. Gaidoz, 
l’un des premiers partisans de l’Ecole antbropologique, com- 
mențait â etre entendue ici. Le livre de M. Tylor sur la Civi­
lisation primitive venait d’etre traduit en franțais. Et M. 
Charles Michel avait fait connaitre au public scientifique les 
objections qu’Andrew Lang avait formulees, avec tant de /37 /  
verve, dans sont article « Mythology » de ’̂Encyclopaedia 
Britannica, contre les theories de Max Müller. La faveur du 
public, l’interet de la science commandaient que des etudes 
speciales fussent entreprises, sur des faits auxquels, chaque 
jour, on attachait une importance croissante. La Section des 
Sciences Religieuses comprit qu’ils forment l’un des fonde- 
ments de la science comparee des religions. Elie appela 
M. Marillier â enseigner ces questions dans une chaire qui est 
encore, je le crois, unique en son genre, dans le monde uni- 
versitaire europeen.

Mais cette annee 1890 ne se signale pas seulement par des 
evenements universitaires franțais, c’est une sorte d’epoque 
scientifique. A ce moment, presque simultanement, apparais- 
sent deux livres qui sont aujourd’hui devenus classiques :

* Extrait de la Revue de l’histoire des religions, 45.
1. Lețon d’ouverture du cours d’Histoire des religions des peuples

non civilises. [Voir d’autres extraits du meme texte supra et in 
CEuvres, I et II.]
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le livre de Robertson Smith sur la Religion of the Semites, 
et celui de M. Frazer, le Golden Bough. L’Ecole anglaise de 
l’anthropologie religieuse etait enfin pourvue de ses fonde- 
ments. Apres Tylor, l’initiateur, apres Mac Lennan, A. Lang, 
apres les debuts de R. Smith2, apres les debuts de M. Frazer3, 
venaient enfin les ouvrages definitifs, qui expriment les resul- 
tats du travail dune Ecole, les consequences d’une methode. 
La plante portait ses fruits. M. Marillier arriva au moment de 
la recolte. Il se donna en pârtie pour täche de repandre et de 
critiquer les ouvrages des savants anglais. Un de ses premiers 
travaux, « M. Frazer et la Diane de Nemi » 4 a precisement 
cet objet.

Telle etait l’atmosphere scientifique dans laquelle M. Ma­
rillier debuta. Il arrivait â un moment propice. Il etait, d’ail- 
leurs, tout preț â exercer une influence sur la marche d’une 
science qu’il aimait.

Il abordait ces etudes en philosophic. C’etait la psycho­
logic qui l’y avait amene. Ce qu’il recherchait dans les faits 
religieux, c’etaient les documents psychologiques. Il s’etait 
donne une education de physiologiste, de medecin. Il n’a 
/3 8 / jamais renonce â etre un psychologue « professionnel », 
si vous voulez me permettre de parier ainsi. Ses cours de 
Psychologie pedagogique, ses traductions, ses comptes rendus 
â la Revue philosophique, â la Revue generale des sciences, 
ses communications â divers Congres lui prenaient une pârtie 
de son temps. Il resuma et apprecia les theories de William 
James, le psychologue americain, dans une serie d’articles 
remarques. Jusqu’â ces dernieres annees il parlait d’un tra­
vail projete sur l’attention. Cette tendance de son esprit, en 
ce qui nous concerne ici, apparait bien dans son travail sur 
le hvre de M. Caird5, dans la preface qu’il mit â la traduc­
tion, qu’il avait faite avec M. Dirr, du livre d’Andrew Lang, 
Mythes, cultes et religions. Il etait resolument partisan de 
la Psychologie religieuse ; il pensait avoir explique un fait 
religieux lorsqu’il l’avait ramene â une loi psychologique gene­
rale dont il constatait l’existence universelle dans l’humanite.

La methode psychologique qu’il appliquait consciencieu- 
sement l’obligeait done â etre un anthropologue convaincu. 
« L’unite de l’esprit humain », voila la these qu’il s’agissait 
souvent pour lui de demontrer. Il etait surtout attentif aux

2. Marriage and Kinship in Early Arabia, article sur le « Sacri­
fice >.

3. Eotemism, article sur le « Taboo ».
4. Revue de l’histoire des religions, 1892.
5. « Une nouvelle philosophic de la religion », Rev. hist, des rel. 

1894-1895.

4 6 1



concordances des faits, aux « recurrences », comme dit M. Ty- 
lor, â ces remarquables coincidences qui font que des cou- 
tumes, des croyances tres singulieres se retrouvent parfaite- 
ment semblables chez les peuples tres « primitifs » et tres 
isoles les uns des autres. II lui importait beaucoup de trouver 
des similitudes curieuses, de demontier d’etonnantes equiva­
lences, et, par exemple, de rapprocher comme il fit dans son 
cours sur le Deluge, toutes ces remarquables legendes sui- 
vant lesquelles tant de peuples ont cru que la terre avait ete 
pechee au fond des eaux. C’est de ce point de vue qu’il com- 
posa deux de ses travaux : « La survivance de l’âme et l’idee 
de justice, chez les peuples non civilises », « Le tabou mela- 
nesien », parus tous deux dans des publications de l’Ecole6. 
Dans Pun de ces memoires /3 9 / il tendait â etablir que, 
partout, les peuples primitifs, avant de croire â des sanc­
tions d’outre-tombe, croyaient ou avaient du croire que la 
vie de Pau-dela consistait dans la simple continuation de la 
vie d’ici-bas. Il se rattachait â la theorie de M. Tylor, et, au 
fait, procedait comme lui par enumeration de faits semblables. 
Dans l’autre memoire il etablissait que les interdictions mela- 
nesiennes avaient bien le meme caractere religieux que les 
regies polynesiennes qui portent le nom de « tabous », qu’elles 
etaient vraiment leurs similaires. Je ne sais si c’est de ce 
point de vue qu’a ete compose Particle « Tabou » que 
M. Marillier avait donne â la Grande encyclopedic.

Mais ceci est le point ou les travaux et l’enseignement 
de M. Marillier se rapprochaient des travaux de ses prede- 
cesseurs et contemporains. Il etait comme eux un psycholo- 
gue et un anthropologue. Il est temps de vous montrer main- 
tenant ce qui le caracterisait essentiellement. Il fut, â un haut 
degre, un critique ; et ceci le distingue vraiment; ceci fait, 
pour ainsi dire, sa personnalite scientifique. Il sut passer au 
crible du plus severe examen et les idees et les faits. Il reagis- 
sait constamment, soit qu’il appreciât l’interpretation qu’un 
ethnographe donnait dun  fait, soit qu’il attribuât â un fait 
une autre valeur que celle qu’un theoricien lui avait attribute. 
La reserve mtellectuelle, cette faculte si importante dans nos 
etudes, etait chez lui une Sorte de qualite naturelle. Mais 
je crois que s’il l’utilisa avec tant de Constance, c’est que sa 
vie et ses fonctions l’y obligeaient pour ainsi dire. Il etait 
l’ami intime de savants et d’historiens ; il professait l’histoire 
aux cours de l’Hotel de viile ; enfin et surtout il observait 
fidelement les traditions d’erudition et de critique approfon- 
dies que les fondateurs de l’Ecole, les premiers maîtres de
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6. Annuaire de 1894, Melanges de 1896.
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conference de cette section, y avaient fortement etablies. 
On peut dire que la besogne scientifique que M. Mariliier a 
accomplie a ete, avant tout, une oeuvre considerable d’exa- 
men. II s’en acquitta â la Revue d’histoire des religions, il 
s’en acquitta ici meme,
/4 0 / A la Revue d’histoire des religions il a produit un tres 
grand nombre de comptes rendus, de revues critiques, ou, 
presque toujours, il trouvait â dire â propos d’une conclusion, 
d’une argumentation, d’une interpretation de faits. Ainsi, 
dans un des derniers articles qu’il a publies, il avait formule 
d’ingenieuses reserves â propos des recherches que M. Roth 
a faites, personnellement, sur les aborigenes du Queensland. 
Ses plus longs ecrits furent precisement des contributions 
scientifiques de ce genre. Il affectionnait meme cette forme, 
la « recension » comme on dit en Allemagne, et il aimait â 
exprimer ses idees et ses doutes â propos des livres impor- 
tants. Je ne parlerai ici que de ses articles sur « la Place du 
totemisme dans l’evolution religieuse » 7, et sur 1’ « Origine 
des dieux » 8. Dans les premiers c’etaient les theories de Grant 
Allen, dans les autres c’etaient les theories de M. F. B. Jevons 
qui etaient analysees et critiquees, peut-etre un peu longue- 
ment. En realite c’etaient, plus que les livres, les doctrines et 
les faits que M. Marillier revisait. Et c’est ainsi que son travail 
sur le totemisme marque le debut de la reaction, qui s’est 
operee dans la science, contre l’importance exageree que 
certains auteurs anglais attnbuent aux cultes de cette sorte.

Mais ceci ne fut qu’une part de l’activite critique de M. Ma­
rillier. C’est la seule qui ait laisse des traces, ce n’est pas â 
eile qu’il a le plus consacre de peine et de temps. C’est ici, 
Messieurs, dans cet enseignement, qu’il poursuivit, pendant de 
longues annees, un travail extremement consciencieux de col­
lection, d’analyse, depreciation, et de classement des faits. 
Il etudia, d’apres des documents de premiere main, succes- 
sivement : les idees concernant la mort, le tabou, les rites du 
mariage, les mythes du deluge, les relations du sacrifice et 
de l’anthropophagie rituelle, le totemisme, etc. Je vous donne 
quelques titres de ses cours, au hazard et en desordre, pour 
vous montrer l’etendue du champ oü M. Marillier portait ses 
recherches. Ici, M. Marillier nous apprit avant tout la critique 
des faits. Chaque texte de voyageur ou d’ethnographe etait 
/4 1 / severement discute. L’observateur etait-il vendique, ne 
defigurait-il pas les faits volontairement ou involontairement ? 
Voila ce que M. Marillier voulait savoir avant tout. Ainsi

7. Revue d’histoire des religions, 1898.
8. Revue philosophique, 1899.
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dans son cours sur le Deluge, il se demandait constamment 
si Ies renseigneroents recueillis par Ies missionnaires n’etaient 
pas deformes, ou bien si certaines legendes n’etaient pas 
simplement l’echo de la catechisation du missionnaire lui- 
meme. Meme quand il dissequait Ies theories de certains 
anthropologues, c’etait avant tout sur l’authenticite et la 
signification des faits qu’il faisait porter le debat. C’est ainsi 
que son cours sur Ies rites du mariage fut surtout un long 
examen de tous Ies documents que Ton a cites â l’appui de 
la theorie de la « promiscuite primitive » et « du mariage 
par groupe », â l’inexistence desquels il finit par conclure.

II semble que c’est par ce cote caracteristique, que c’est 
par son talent critique, par son enseignement de la criti­
que ethnographique, que M. Marillier a le plus profonde- 
ment agi. Peut-etre la methode qu’il suivait apparaissait-elle 
mal dans Ies travaux qu’il a publies. II la laissait plutot 
sentir qu’il ne la faisait ressortir. Seuls Ies inities savaient 
qu’il avait lu le plus grand nombre possible de documents, et 
qu’il Ies avait soumis â un traitement rigoureux. Cependant 
lc public ressentait obscurement certaines impressions, la 
lecture des travaux de M. Marillier lui inspirait de ces exi­
gences et lui donnaient de ces satisfactions legitimes dont 
l’alternance font precisement le progres d’une discipline. En 
tout cas îl y avait un lieu oü cette influence se faisait sentir, 
en pleine conscience. C’est ici, Messieurs, qu’il exersa sur 
ses eleves une action vraiment salutaire. II eveillait en eux le 
sens critique, il l’aflinait, et le pourvoyait de regies süres, 
utiles. A entendre M. Marillier lire des textes ethnographiques, 
dans la langue ou ils etaient ecrits, â l’ecouter pendant qu’il 
Ies analysait et Ies discutait, â voir ainsi travailler le maître, 
on acquerait la sensation de ce qu’il faut faire, cet element 
obscur mais si important de la methode. II communiquait 
genereusement ses precieuses bibliographies, ses notes ma- 
/4 2 /  nuscrites. Nous savions le prix du service rendu quand 
il nous etait donne de manier nous-memes ces recueils de 
documents excellents. La familie de M. Marillier, a bien 
voulu deposer une pârtie de ces notes dans Ies Archives de 
la Section. Les anciens eleves de M. Marillier, et ceux qui 
auraient ete les siens, sauront apprecier la valeur de l’instru- 
ment de travail qu’on a mis ainsi â leur disposition. L’action 
personnelle de M. Marillier se perpetuera dans la mesure du 
possible.

Un temperament aussi essentiellement critique ne pouvait 
permettre â M. Marillier d’etre un systematisateur, un inven- 
tif. II a peu emis d’hypotheses. II fut extremement prudent et 
reserve. II etait plus preoccupe de certitude que d’originalite,
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ou meme de profondeur. Les quelques articles dogmatiques 
qu’il laisse sur la « Survivance de l’âme », sur le « Tabou 
melanesien », son grand article sur « la Religion » 9 ont 
pour but de classer les faits piu tot que de les expliquer. 
L’exactitude, la clarte, voilâ ce que M. Marillier recherchait 
avant tout. Par un certain cote, il n’a fait que contribuer, 
apres M. Gaidoz, au succes des methodes anthropologiques 
en France. Par un autre cote, il a ete Tun des initiateurs du 
mouvement de la critique ethnographique. II a peut-etre for­
me un groupe d’eleves qui pourront transmettre â d’autres les 
methodes d’analyse et d’observation que les Steinmetz en 
Hollande, les Tylor en Angleterre, tendent â acclimater autour 
d’eux et que, de son cote, il appliquait depuis longtemps.

w . H. R. RIVERS 
(1923) *

11/ William Halse R. Rivers, M. A., M. D., D. Sc., F. R. S. (ce 
qui veut dire maitre-es-arts, docteur en medecine, docteur äs 
sciences et membre de la Royal Society), etait ne en 1864. Il 
se donna une remarquable education scientifique : se soumet- 
tant â la fois â une forte discipline medicale, en particulier â 
Saint-Bartholomew’s Hospital, le grand hopital de Londres, 
et â un solide entraînement de naturaliste, de physiologiste, de 
psychologue â Tuniversite de cette viile. Il n’a jamais cesse de 
pratiquer ces sciences et de rester, parmi toutes ses recherches 
et ses occupations, un homme de laboratoire. C’est alors qu’il 
devint Tami du Dr Head, Tun des plus grands neurologistes de 
notre temps, dont il fut, plus tard le collaborateur dans leur 
fameuse experience de division du nerf radial. Il revint â ces 
memes sujets lors du grand effort de pathologie mentale et de 
neurologie que, sous Tinfluence de Head et la sienne, l’Ecole 
anglaise fournit pendant la guerre. C’etaient d’ailleurs ces 
travaux qui lui avaient donne son poște universitaire. D’abord 
lecteur de Physiologie du Systeme nerveux, puis, ensuite, de 
Psychologie experimentale â TUniversite de Cambridge, il y 
avait tres vite acquis une grande autorite. Et il conserva tou- 
jours une sorte de direction de ces etudes dans ce grand 
centre. Son enseignement, ses recherches lui valurent d’etre

9. Grande Encyclopedic, t. XXXVI.
* Extrait de la Revue d’ethnographie et des traditions populaires, 4
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elu fellow de son eher College de Saint-John, puis, â la fin 
de sa vie, quand on voulut l’affranchir de toute obligation 
banale, d’etre nomine prelecteur de sciences naturelles.

Mais, depuis longtemps, il avait etendu â l’anthropologie, 
â l’ethnographie, â l’histoire des civilisations, sa merveilleuse 
competence. C’est comme physiologiste et psychologue qu’il 
avait ete appele, par le Dr Haddon, â faire pârtie de cette 
Cambridge Torres Straits Expedition, de cette exploration 
ethnographique des populations du detroit de Torres qui 
fait epoque dans les annales de nos sciences. Car on ne sait ce 
qu’il en faut, encore maintenant, le plus admirer : les resultats, 
la methode, ou le recrutement du personnel. Quand on voit 
quelle pleiade de jeunes talents la forme, quand on mesure le 
/ 2 /  chemin qu’ils firent, chacun â part et tous ensemble, par- 
courir â nos connaissances, on sent qu’il y eut â ce moment 
une de ces rares conjonctures heureuses, comme il y en a 
quelquefois dans la vie des sciences. II y avait la, outre le 
Dr Haddon — dont l’activite est toujours grande — , outre 
Rivers et le regrette Wilkin, il y avait : et Mc Dougall qui a 
tant fait depuis en ethnographie, en Psychologie et en sociologie, 
et que Harvard dispute â l’Angleterre ; et Myers, et Selig­
mann, que des recherches â Ceylan, en Nouvelle-Guinee, au 
Soudan, ont mis au premier rang des ethnographes, des socio- 
logues et des somatologistes.

C’est dans ce milieu, et aupres des faits eux-memes, que 
Rivers trouva definitivement sa voie. II s’etait equipe de con­
naissances sociologiques, avait pris ses instructions chez Frazer 
et chez Tylor. Mais surtout il se trouva tout de suite comme 
en son element naturel. Car il avait un sens merveilleux de 
tout ce qui est social, et, en plus, il avait une telle habitude 
de precision, de recherche en profondeur, que ses livres reste- 
ront toujours des modeles de la sociologie descriptive. Ethno- 
graphe debutant mais tout de suite maître, il inventa, pour 
aborder l’etude difficile de la familie melanesienne l’excellente 
« methode genealogique » qui, sans doute, portera longtemps 
son nom, comme la methode de nomenclatures porte celui de 
Morgan. On ne voit meme pas comment la surpasses On 
sait en quoi eile consiste : dresser l’arbre genealogique aussi 
complet que possible, de toutes les families d’un groupe local, 
une par une ; et observer en meme temps tous les termes, 
reciproques ou non, qui designent toutes ces parentes, et tous 
les liens le droit qui suivent ces termes. On arrive ainsi par 
recoupements divers â un tableau dont on est sür qu’il est 
expressif de toutes les relations qui constituent, en fait et en 
droit, l’ensemble de l ’organisation domestique d’un groupe 
donne. Les resultats auxquels Rivers parvint furent conside-
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rabies La meme methode employee plus tard par lui chez 
les Todas, en Melanesie, l’a conduit â des faits non moins 
interessants. Elie est devenue classique et indispensable.

A cette expedition collective assez penible, Rivers fit sue- 
ceder une expedition individuelle, plus penible encore, et alia 
passer deux ans chez les Todas, des Nilgiris de l’Inde. Il en 
rapporta les germes d’une cruelle fievre, mais aussi cet admi­
rable livre sur les Todas1 2, la plus parfaite de ses oeuvres. 
Elie a non settlement une importance documentaire, mais 
encore, corrigeant les descriptions, jusque-lâ uniques et trop 
fameuses de Breeks et de Marshall, eile rectifie aussi nombre 
/ 3 /  d’idees fausses echafaudees sur des faits mal decrits. La 
encore, c’etait sur l’organisation de la familie et du clan que 
Rivers avait apport^ le plus de documents.

C’est au meme probleme que pendant plusieurs annees il va 
consacrer son effort sociologique. De nombreux travaux fer­
ment sa contribution3. Sa subtilite critique sa grande expe­
rience pratique, personnelle, lui ont permis de sentir et faire 
sentir, mieux que quiconque, nombre de connexions delicates 
et d’enchainements profonds.

Cependant il n’abandonnait pas la psychologie et la phy­
siologic humaines. Il met au point, en 1908, ses recherches sur 
l’alcool4. Plus tard, c’est un joli petit manuel de medecine 
mentale5. Enfin, dans la meme excellente collection de l’Uni- 
versite de Manchester, c’est une tentative de rejoindre toute 
une serie de connaissances dont il etait le seul â posseder 
l’ensemble : ce que l’on sait de l’importance du reve dans les 
civilisations primitives, et ce qu’il y a de vrai dans certains 
elements des theories de la psychanalyse de Freud6.

Mais il etait deja reparti pour un long voyage en Melanesie. 
Six mois de travail general dans diverses îles de la Melanesie 
orientale — oü il eut la chance de trouver et d’instruire 
M. Durrad —  ; puis un an de travail intense, de la profondeur 
duquel je m’honore d’avoir ete confident, dans les lies Salo­
mons britanniques ; de penibles traversees en tout sens ; une 
halte feconde â Fiji, ou il dirigeait, encourageait le P. Hocart 
et recueillait lui-meme des faits ; tout cela occupa deux ans. 
Il en rapportait des documents considerables en nombre et en 
qualite. Les uns, ceux qui concernent les habitants des Salo-

1. Torres Straits Expedition, 1904, t. I, p. 183, sq .; t. V ; t. VI.
2. The Todas, Londres, 1907. [Cf. compte rendu in CEuvres I.]
3. Kinship and Organization, Melanges Tylor; article de la Socio­

logical Review, 1910. Kinship and Social Organization, 1916.
4. Influence of Alcohol and Other Drugs on Fatigue, 1908.
5. Mind and Medicine, 2' ed., 1920.
6. Dreams and Primitive Culture, 1910.
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mons, ne sont pas publies ; les autres, ceux qui concernent la 
Melanesie orientale, quelques iles Polynesiennes, lui fourni- 
rent la matiere, non seulement d’une vaste description, mais 
aussi de toute une theorie de YHistoire de la civilisation mela­
nesienne, et surtout de l’histoire de l’organisation sociale dans 
cette pârtie du monde, qu’il exposa dans un ouvrage qui sera 
longtemps discute7.

Car une certaine evolution s’etait produite dans les idees de 
Rivers. Il avait ete seduit autrefois par la Psychologie expe­
rimentale, par la sociologie descriptive, par la sociologie theo- 
rique. Il mettait, en effet, â adopter chaque nouvelle decou- 
verte de l’anthropologie, le meme enthousiasme, la meme 
curiosite, la meme originalite, la meme fertilite. Or, au / 4 /  
moment oü il revint de Melanesie, il etait sous l’influence des 
nouvelles methodes de l’ethnologie et de l’histoire de la civi­
lisation. Certes, il fut toujours critique aigu des methodes que 
Graebner popularisa, mais que l’ecole de Bastian, avec Ratzel, 
Ankermann et d’autres, avait maniees avec plus de prudence. 
Rivers fut toujours l’adversaire de ces procedes hâtifs, ou, sur 
des cartes vite dressees, on trace des « aires de civilisation », 
des Kulturkreise un peu partout et en tout sens, au prix d’un 
petit nombre de criteres. C’est plutot â la suite de son ami 
intime, de G. Elliot Smith, qui se lanța. On connaît les 
theories de ce dernier : le nombre des emprunts, l’importance 
des anciens voyages et en particulier celle de la civilisation 
megalithique importee partout par une meme race de voya- 
geurs peu ancienne. Ce sont ces speculations oü Rivers s’aven- 
tura avec force et fougue, oü il entraîna ses eleves, parmi les- 
quels M. Perry8. Gardons-nous d’etre trop sceptiques. En 
fait, Rivers trouvait partout, apres d’autres, mais aussi sur des 
points encore inexplores, en Melanesie, des traces d’une civi­
lisation megalithique, ou melanesienne, ou polynesienne, ou 
autre, on ne sait, en tout cas appartenant â des societ^s de 
navigateurs qui ne sont pas les societ^s actuellement maitresses 
de ces lieux9. Et si ces theories sont bien hasardeuses qui
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7. History of Melanesian Society, Cambridge Univ. Press, 1914, 
2 vol.

8. Perry, Megalithic Culture of Indonesia, 1918 ; « The Relationship 
between the Geographical Distribution of Megalithic Monuments and 
Ancient Mines », Mem. and. Proc. Manchester Lit. and Phil. Soc., 
1915.

9. Rivers exposa ces faits dans American Anthropologist, 1915, 
vol. 17, n° 3, sous le titre : « Sun Cult and Megaliths in Oceania ». 
Il est alle tres loin dans cette voie, jusqu’â comparer usages et croyances 
funeraires d’Egypie et de San Cristoval et de NouveUe-Guinee. The 
« Concept of Soul-Substance in New Guinea and Melanesia » in Polk- 
Lore, XXXI, 1920, p. 48-70.
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rattachent directement tel element du culte, par exemple le 
culte solaire, ou la descendance masculine, â tel ou tel groupe 
de societes imaginaires ou connues, deux choses sont vraies 
du moins dans cette fațon de considerer Ies Melanesiens : 
d’abord on Ies replace ainsi au milieu de cette grande aire de 
civilisation que forme en effet le Pacifique sur toutes ses 
rives, et de cette plus petite aire qu’est le Pacifique sud-occi- 
dental. Ensuite, on fait sentir qu’il faut se garder de conside­
rer comme autonomes, meme une civilisation et une race qui 
apparaissent aussi isolees de leurs entourages que la race et la 
civilisation melanesienne. Meme cette race noire au milieu de 
bruns, meme cette civilisation â arcs et tambours au milieu de 
Polynesiens qui n’ont ni l’un ni l’autre, sont des produits de 
multiples souches, de multiples influences, tout comme nos 
races et nos civilisations. Enfin, il est vrai que le classement 
des formes, des types, des faits sociaux, de l’organisation do- 
mestique en particulier, peut permettre de distinguer plusieurs 
couches de populations au sein d’une serie de peuplades /5 /  
dispersees sur de vastes etendues de terre ou de mer mais qui 
sont homogenes ou ont ete evidemment en contacts histori- 
ques. Le trouble commence quand on echafaude trop d’hypo- 
theses et de trop precises, pour retracer une histoire qui n’est 
attestee par aucun document.

Il faut reconnaitre que Rivers est retombe dans cette erreur 
de methode des vieux ethnographes. Avec sa belle intrepidite, 
il est alle jusqu’au bout de sa pensee. Cette pensee, il a cru 
devoir la communiquer, et il s’est fait une obligation de dire 
exactement comment il se figurait toute l’histoire de toutes 
les societes melanesiennes. Admirons cette sincerite, mais re- 
servons-nous. 11 n’est pas necessaire de dire toujours tout ce 
que l ’on pense, et ce n’est pas manquer de candeur que de 
garder pour soi, pour la recherche, pour le cabinet, â la rigueur 
pour l’enseignement, pour ses amis, les hypotheses de travail 
necessaires, utiles, interessantes, comme celles de Rivers. Autant 
le volume de cette histoire qui contient les faits est un acquis 
pour toujours, autant, je le crains, le volume qui contient cet 
echafaudage, possible, mais non demontre, passera de mode.

Sans abandonner ses vieilles recherches de sociologie 10 aux- 
quelles il resta fidele, il les avait pourtant, pour ainsi dire, 
refoulees au second rang de son interet. La description, comme 
la science theorique, ne sont plus pour lui que le moyen

10. V. « Descent and Ceremonial in Ambrim », in Journal of the Roy. 
Anthr. Inst. 1915, voi. XLV, p. 229, sq ; « Notes on the Heron Pedi­
gree », Journal of the Gipsy Lore Society, VII, 2 ; art. « Mother Right », 
in Hastings, Encyclopaedia.
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d’arriver â la description chronologique, â l’histoire de 
l’homme, qui est possible, qui est la seule satisfaisante Pour 
lui comme pour M. Maitland 11 12, «• l’anthropologie sera histoire 
ou ne sera rien ». Tout ceci est excessif. II ne s’agit pas, en 
effet, de lâcher une methode pour ne se servir que d’une 
autre, il s’agit de Ies employer toutes suivant Ies sujets aux- 
quels elles sont appropriees. Et personne ne contestera que 
l’histoire naturelle et sociale de l’homme ne soient des moyens 
de faire son histoire tout court. On ne divergera que sur Ies 
temps oü il est possible de conclure.

Cependant, jamais cette systematique doctrinale n’a, chez 
Rivers, altere en rien la valeur des observations. Celles qu’il 
a faites ou fait faire aux îles Banks sont admirables : sur la 
parente, sur le totemisme, et aussi sur ce qu’il appelle encore 
improprement Ies societes secretes et qui sont avant tout des 
confreries d’hommes, liees par une serie d’engagements com­
parables â ceux du potlatch du nord-ouest americain. Les 
16 / theories ne se font, en realite, sentir que dans les commen- 
taires du second volume et, quelquefois, dans certaines dispo­
sitions didactiques. Dans le fond, l’observateur, le sociologue 
qu’etait Rivers, nous a apporte les faits dans leur purete.

M. Seligmann nous assure que le mss. des observations que 
Rivers a prises aux Salomons est en bon etat, et que M. Elliot 
Smith, l’executeur testamentaire que Rivers designa, en a pu 
organiser la publication par des ethnographes competents. 
Cette oeuvre fera sürement honneur â nos sciences.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

*
♦  ♦

Cependant, la guerre bouleversa cette carriere d’anthropolo- 
gue. Rivers revint â l’exercice de la medecine. Des le debut, 
il prit du service dans les hopitaux militaires. E t comme 
l’armee anglaise savait utiliser les talents, on le mit tout de 
suite â la tete de l’un des services de pathologie mentale et 
nerveuse. Il s’y donna corps et âme ; nombreux furent les 
officiers et hommes qui lui durent la guerison, l’honneur meme. 
On dit qu’il se depensa sans limite et avec un succes incom­
parable. — Il fut Tun des inventeurs des tests par lesquels 
on eprouve les futurs aviateurs. —  Sa science trouvait un 
champ duplication.

Elie trouvait aussi un terrain d’observation. Il utilisait ainsi

11. V. « History and Ethnology », in History, 1920, voi. V, p. 65, sq. 
Cf. Report British Association of Adv. of Sc., 1911, Portsmouth, 
p. 490, sq.

12. Collected Papers, III , p. 285-295.
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meme son metier et son devouement. Il aboutit â condenser 
le fruit de ses observations et de ses reflexions en de nouvelles 
theories psychologiquesu. Il Ies a exposees dans un livre 
plein de faits et de vues nouvelles, sur VInstinct et l’inconș­
tient 13 14, ou il ne propose rien moins qu’une nouvelle theorie 
de l’instinct, et une nouvelle theorie « biologique » des 
troubles mentaux. La connaissance qu’il prit des « hysteries de 
guerre », et par suite de l’hysterie en general, lui permirent de 
proposer l’affirmation que leurs « symptomes psychologiques 
en etaient tous destines â fortifier l’individu ». L’effet de ce 
livre est loin d’etre epuise ; c’est aussi un modele de methode 
que de rechercher une theorie de l’instinct sous les plus insta­
bles des psychoses.

Rivers, de ce retour â la Psychologie, avait garde un nou­
veau gout pour ces recherches. Il revint done â ses etudes, â 
la fois psychologiques et sociologiques, sur le reve. M. Selig- 
mann me dit que M. Elliot Smith pense pouvoir publier le 
livre que Rivers laisse manuscrit sur ce sujet, et que, la encore, 
Rivers laissera sa marque d’anthropologue complet.

** *

/ 7 /  Car Rivers etait cela. Sauf en somatologie et en prehis- 
toire, â quoi il s’interessa peu, mais qu’il connaissait, il est un 
des rares anthropologues qui, dans nos sciences trop divisees, 
avait une competence sur tous les sujets ; il dominait toutes 
les avenues de la science de l’homme, surtout lorsqu’elles 
menaient â une science nouvelle. Il laisse ainsi un grand 
exemple.

De plus il etait devoue au cote materiel de nos etudes. 
Celles-ci, et de nombreux savants et etudiants lui doivent 
beaucoup. Il a organise laboratoires, reunions, societes, ensei- 
gnements, expeditions. Son devouement sans bornes mettait 
â profit, pour nos etudes, ses relations â son University, et â la 
Royal Society, et â la British Association, sans compter les 
societes d’anthropologie britanniques, sceurs des notres.

** *

Enfin Rivers est un exemple de la valeur morale de nos 
disciplines. Etant ethnographe, psychologue, medecin, socio- 
logue clairvoyant, il savait mieux que quiconque ce qu’est

13. « Psychology and Medicine », in British Journ. of Psychology, 
1920, voi. X.

14. Instinct and the Unconscious, Cambridge, 1920, 2‘ dd., 1922.
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l’homme. Il en avait penetre les origines, la nature, la barbarie, 
Ies faiblesses, les grandeurs. Cela ne l’empechait pas de croire 
au perfectionnement illimite de la nature humaine. Pour lui, 
tel etait le but, possible et certain, de la science et de la 
pratique. Il donna lui-meme â sa vie la tournure qu’il croyait 
que tous doivent donner â la leur.

Il la consacra done tout entiere â la science, â la recherche 
du vrai et â son enseignement. Il ne recula devant aucune 
peine ni danger. Certes, cette vie aesinteressee, monacale, fut 
—  â partir d’un certain moment — rendue possible par les 
mceurs universitaires anglaises. Mais eile fut austere, pure et 
grande.

D ’ailleurs Rivers n’etait pas indifferent â la vie pratique, 
et il voulait faire tout de suite ce qu’on peut pour les classes 
qui souffrent dans nos societes. Il avait meme accepte d’etre 
candidat du Labour Party (Parti du travail) aux prochaines 
elections, â l’Universite de Londres, ou il avait chance d’etre 
elu.

Ses voyages, ses fievres, sa vie dure, lui avaient donne un 
air d’ascete, fatigue, emacie. Il avait pourtant garde une 
etonnante jeunesse d’aspect, de cceur et d’esprit. C’est une 
attaque d’appendicite qui l’a ravi â la science et â ses amis, 
le 4 juin 1922.
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in memoriam
l'oeuvre inedite de durkheim et de ses collaborateurs 

(1925)*

Dürkheim a toujours considere YAnnee sociologique 
comme une oeuvre collective ; il ne s’en servit jamais pour 
parier de lui et de ses collaborateurs. Nous ne romprons 
pas avec cette austere et sure tradition. Cet « In Memo­
riam » est seulement destine â faire connaître une oeuvre.

L’Annee n ’etait pas qu’une publication et un ouvrage 
d’une equipe. Autour d’elle nous formions..., eile etait... 
un « groupe » dans toute la force du terme.

Sous l’autorite de Durkheim au moment de la guerre, 
eile etait une sorte de societe en pleine force de l’esprit et 
du coeur. Une masse de travaux et d’idees s’y elaboraient.

En decrivant cette activite intime du groupe, en don- 
nant un tableau de ce qu’eüt ete sa production si Ies 
evenements les plus tragiques n’etaient venus le decimer, 
le terrasser presque ; en analysant ce qu’eüt ete chacune 
de ses oeuvres, nous ferons done un travail dogmatique. 
Et ce sera le veritable hommage que nous devons â nos 
morts.

♦♦ *

Les promesses faites eussent surement ete tenues, les 
travaux commences sous 1’energique impulsion de Durk­
heim, les siens eussent ete acheves.

Dans le tableau doctrinal que nous allons dresser, nous 
ne ferons done allusion qu’aux entreprises qui etaient deja 
en cours d’exe- /8 /  cution dont il existe des preuves 
echtes. Certaines etaient deja presque executees.

Mais tout en decrivant, personne par personne, les 
contributions que chacun de nos morts eüt apportees,

* Extrait de VAnnee sociologique, nouvelle serie, 1.
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nous montrerons aussi comment eiles s’enchaînaient. Nous 
ne perdrons jamais de vue qu’il y avait entre nous une 
veritable repartition du travail. Cet exemple de nos morts 
sera un modele. Sans compter que nous montrerons ce 
que peut, meme en notre pays si peu habitue au travail en 
commun, une societe de jeunes savants animes du sincere 
desir de cooperer.

On verra que s’il n ’y avait eu la guerre, la sociologie, la 
science, notre pays serait riche d’une oeuvre comme peu 
d’etudes en ont produit de pareilles.

Car l’oeuvre publiee et meme celle qu’ils allaient publier 
n’etaient qu’une pârtie de l’ensemble. Bien d’autres idees 
etaient en voie d’elaboration, bien d’autres faits etaient 
brasses, dont nous ne parlerons pas. Soit que Dürkheim 
et nos amis ne nous les aient pas fait savoir, soit que nous 
ne trouvions que des traces que nous ne comprenons pas 
ou que nous ne jugeons pas süffisantes, nous ne voulons 
decrire que ce que nous savons sürement avoir ete sur le 
point de devenir une oeuvre dogmatiquement interessante. 
Ce sera done un document que nous livrons â la science, 
un catalogue de manuscrits. Mais il faut qu’on sache que 
ce que nous enregistrons n’etait qu’une certaine pârtie de 
la tâche entreprise.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

*♦ *

Il est aussi utile, au moment oil nous reprenons YAnnee, 
de bien faire sentir qu’elle n’est qu’un cote de l’oeuvre de 
ce qu’on appelle maintenant YEcole sociologique franțaise.

Il faut de plus bien savoir qu’elle n’etait pas dans l’es- 
prit de Dürkheim, et qu’elle n’est pas dans le notre, la 
tâche essentielle.

D’autre part, les publications que nous avons pu faire 
depuis la guerre dans la serie des Travaux de l’Armee so­
ciologique, meme celles que nous pourrons faire dorena- 
vant, ne sont et ne seront jamais qu’une parcelle de ce qui 
eüt ete realise.

Cet « In memoriam » permettra done de mesurer 
l’etendue de la science de nos morts et celle de notre per te.

Enfin, au moment ou nous reprenons toute cette entre­
prise, nous cherchons l’appui de nos morts. Leur autorite

474



MAÎTRES, COMPAGNONS, DISCIPLES

grandit la notre... Settlement eile alourdit notre responsa- 
bilite et nous impose un dur devoir : ne pas laisser baisser 
le niveau oü ils avaient eleve la chose commune. Ce niveau 
eüt ete tres haut s’ils avaient vecu et si Dürkheim etait 
reste plus longtemps lâ pour nous diriger.

I

Emile Dürkheim

/ 9 /  Dürkheim est mort le 15 novembre 1917, en pleine 
force de l’âge, â cinquante-neuf ans et demi, mais apres 
une longue maladie dont, des le debut, en decembre 1916, 
il connaissait la fin. II eut le temps de ranger ses manus- 
crits et de laisser ses instructions quant â leur usage. Ainsi, 
sur sa Pedagogie de Rousseau, il marqua de sa main 
« Pour Xavier Leon », et c’est en execution de cette 
volonte que Mme Dürkheim a publie ce travail dans la 
Revue de metaphysique et de morale.

Dürkheim laisse un tres grand nombre d’ceuvres ine- 
dites. Mais, parmi eiles, tres peu sont des ecrits propre- 
ment dits. Dans un repit de sa maladie, au moment oü il 
s’accrochait sans conviction, par pur devoir, â l’effort et â 
la vie, il fit le supreme acte de foi de commencer â ecrire 
sa « Morale », but de son existence, fond de son esprit. 
Le debut de {’Introduction â la morale fut redige â Paris 
et â Fontainebleau dans l’ete qui preceda sa mort. Il a 
ete publie dans la Revue philosophique de 1919.

La masse des manuscrits se compose de cours, fruit de 
trente ans de la vie d’un savant et d’un professeur, qui 
fut la conscience professionnelle personnifiee.

Dürkheim, en principe, ecrivait tous ses cours. Du 
moins, il fit ainsi tant qu’il professa â Bordeaux. La vie 
absorbante de Paris, les charges accumulees, celles de 
l’enseignement et des examens, celles de YAnnee, celles 
de l’administration (Universite de Paris, Comite consul- 
tatif, etc.) 1’empecherent de rester fidele â son usage. Le 
fait qu’il repeta â Paris quelques cours de Bordeaux, la 
surete de sa maîtrise enfin, lui permirent de rompre avec 
les regies qu’il avait jusque-lâ presque inflexiblement sui-

475



COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

vies. Il s’en departit surtout pendant la guerre. C’est pour- 
quoi nous ne trouvons que des brouillons et resumes des 
deux cours qu’il fit alors, en 1915 et 1916 ; son cours de 
« Morale theorique », correspondant â VIntroduction ă la 
morale qu’il allait ecrire ; et son cours de « Morale civique 
et professionnelle », pârtie de cette « Morale ». Perte 
irreparable ! car les idees de Dürkheim, sur l’Etat en parti- 
culier, avaient evolue. Il avait en effet modifie certaines 
parties de sa theorie de l’Etat sous l’impression de son 
etude des theses allemandes et en particulier des theses 
de Treitschke. Les principales idees de la Morale generale, 
celles concernant les rapports du moyen, du normal et de 
1’ideal, avaient ete aussi precisees dans des legons aux- 
quelles il tenait lui-meme beaucoup. Ces brouillons sont 
tres courts, mais tres nets ; ce sont des sortes d’aide- 
memoire, comme ceux qu’il emportait d’ordinaire pour 
/1 0 /  faire son cours. Peut-etre, un jour, pourra-t-on faire 
l’effort de reconstituer tout cela, si quelque auditeur atten- 
tif et intelligent peut nous communiquer des notes suffi- 
samment exactes.

Dans le meme ordre de circonstances, il faut deplorer la 
perte du cours entierement neuf que Dürkheim fit, en 
1913-1914, juste avant la guerre. Le but qu’il se proposait 
etait de faire connaître aux etudiants cette forme alors 
encore nouvelle de la pensee philosophique : le pragma- 
tisme. Il avait projete ce cours pour son fils Andre Dürk­
heim, alors son eleve. Il voulait combler une lacune de 
l’education de ces jeunes gens. Il saisit 1’occasion, non 
seulement pour leur faire connaître cette philosophic, mais 
aussi pour preciser les rapports, la concordance et la dis­
cordance qu’il constatait entre ce Systeme et les donnees 
philosophiques qui lui semblaient se degager deja de la 
sociologie â ses debuts. Il se situait lui-meme et sa philo­
sophic, vis-â-vis de M. Bergson, vis-â-vis de William James, 
vis-a-vis de M. Dewey et des autres pragmatistes ameri- 
cains. Non seulement il resumait leur doctrine avec puis­
sance et conscience, mais il filtrait ce qui devait en etre 
retenu, de son point de vue â lui. Il tenait surtout compte 
de M. Dewey pour lequel il avait une vive admiration.
T1. Cf. infra p. 500.] Ce cours fut de grande valeur et fit 
une grande impression sur un tres large public ; surtout 
— ce que Dürkheim voulait exclusivement — sur quel-
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ques jeunes et bons esprits. Malheureusement le manuscrit 
de ces lețons, couronnement philosophique de l’ceuvre 
de Dürkheim, est perdu. Tout ce qui en subsiste, dans les 
dossiers retrouves chez lui, ce sont des notes peu nom- 
breuses et surtout les fiches des textes qu’il avait extraits 
des livres des pragmatistes americains, des livres de De­
wey en particulier. De ces fiches, un certain nombre por­
tent les chiffres, largement ecrits au crayon bleu, qui repro- 
duisent 1’ordre dans lequel les documents etaient cites 
dans le manuscrit, au net, et dans les sommaires des lețons 
qu’il emportait et quelquefois, en chaire, ne depliait meme 
pas.

Nous ne nous expliquons pas la disparition de tout 
autre vestige ; peut-etre Dürkheim avait-il confie â son fils 
Andre le texte de ses legons, et Andre a-t-il communique 
le precieux manuscrit â un camarade qui a dispăru comme 
lui. Peut-etre Dürkheim s’etait-il fie aux notes que pren- 
drait Andre â son cours et peut-etre celui-ci a-t-il pre te 
ses notes.

Si par hasard ces documents se trouvaient entre les 
mains d’un ami ou d’un ayant droit de bonne volonte, 
nous le supplions, quel qu’il soit, de vouloir bien nous les 
faire parvenir. Peut-etre le hasard, le manuscrit retrouve, 
la collaboration des anciens eleves qui suivirent ce cours 
et qui vivent encore, permettront-ils un jour de donner 
une idee de ce travail. Pour le moment, nous ne pouvons 
qu’en indiquer l’importance.
/ I l /  Les manuscrits de la plupart des autres cours sont 
heureusement â peu pres complets et forment un ensemble 
imposant. Ils se divisent en : cours seientifiques, e’est-a- 
dire de sociologie pure et de morale ; cours de pedagogie ; 
cours d ’histoire des doctrines.

1. — Cours scientifiques

Ce sont naturellement les plus importants. Ne parlons 
pas des cours sur la Religion et sur le Suicide qui ont fait 
l’objet de livres. Leur manuscrit n’a qu’un interet de 
curiosite. Dürkheim ne les a conserves que par hasard ; 
car il n ’avait pas le fetichisme de ce qu’il ecrivait et vidait 
souvent ses cartons de tout ce qui lui paraissait inutile. 
Mais nous possedons dans leur integralite et, pour parties, 
en plusieurs redactions, deux grands cours dont l’ceuvre
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imprimee de Dürkheim contient des extraits, et n ’est 
quelquefois qu’un echo. Ce sont les manuscrits des legons 
du cours intitule : Physiologie du droit et des moeurs et 
de ceux du cours intitule : La familie.

Le cours de Physiologie du droit et des moeurs a ete 
professe deux fois â Bordeaux. Une premiere fois, entre 
1890 et 1892 : cette redaction a en pârtie dispăru. Elle 
passa d’ailleurs dans la Division du travail, en particulier 
dans les chapitres sur les Sanctions et sur le Pouvoir regle- 
mentaire. Dürkheim repeta ce cours avec des modifications 
profondes, le transformant au fond en une Morale com­
plete, en 1898-99 et 1899-1900, â Bordeaux. II reste une 
redaction definitive de cette serie de legons. [2. Cf. infra 
p. 500.]

La derniere pârtie de la deuxieme annee de ce cours 
contient les legons sur YOrganisation domestique et la 
morale domestique dont nous parlons plus loin. La pre­
miere pârtie de cette deuxieme annee est consacree â la 
Morale civique et professionelle. En somme, cette der­
niere annee de cours correspond â ce qu’on appelle dans 
le langage courant, et bien improprement : la Morale 
pratique. Nous publierons prochainement le cours de 
Morale civique et professionelle. Malheureusement, ce 
sera sous une forme fruste et ecourtee, qui ne valait meme 
plus dans la pensee de Dürkheim. On ne pourra qu’indi- 
quer dans quelle direction, quinze ans plus tard, Dürkheim 
etait definitivement engage. Pour ces indications, je me 
servirai de quelques sommaires de legons dont l’ordre 
n’est meme pas sür. S’il se peut, si quelques anciens eleves 
de Dürkheim veulent bien me communiquer leurs notes 
de cours des differentes epoques, je tächerai de rendre 
ces indications aussi completes que possible.

La premiere annee du cours correspondait â ce qu’on 
appelle improprement « Morale theorique ». Dürkheim, 
operant dans le concret, l’appelait d’un bien meilleur 
nom : Theorie de l’obligation, de la sanction et de la 
moralite.
/1 2 /  Elle comprend d’abord une definition du fait 
moral. Une pârtie de cette definition a fourni le memoire 
que Dürkheim publia â la Societe de philosophic et qui 
vient de reparaître dans Philosophie et sociologie : « La
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determination du fait moral. » Puis viennent deux parties 
capitales de l’ceuvre ; deux pieces essentielles du Systeme 
de Dürkheim, qui ne sont encore connues que de ses ele- 
ves. Ce sont sa Theorie des obligations morales et de 
l’obligation morale en general, avec classification des obli­
gations. C’est ensuite sa theorie des sanctions avec classi­
fication de celles-ci. Voilâ ce qui correspond â l’etude 
physiologique generale du droit et des mceurs. Ensuite 
viennent les etudes speciales des mceurs. D’abord celle de 
l’infraction de la criminalite. Cette etude comprend une 
esquisse d’observations statistiques, qui, malheureuse­
ment, n’a jamais ete poursuivie par Dürkheim. II avait 
abandonne ce sujet, aussi beau que celui du Suicide, â ses 
eleves. N’insistons pas. Cependant, disons qu’entre autres 
nouveautes, â une epoque oü peu de statisticiens connais- 
saient le fait, il distinguait severement la criminalite vio­
lente et contre les personnes, celle des classes et des popu­
lations arrierees, d’une part, et la criminalite douce et 
contre les biens (escroquerie, abus de confiance, etc.) des 
classes commergantes et des populations urbaines et poli­
cies. Cette section etait suivie d’une etude sur la genese et 
revolution de la penalite. Dans cette pârtie du cours, se 
trouvent les legons que Dürkheim reprit dans son memoire 
sur Deux lois de revolution penale et les lețons sur la 
Responsabilite qui ont fourni le theme que P. Fauconnet 
a originalement developpe.

Des repetitions de ce cours que Dürkheim fit â Paris en 
1902-1904, en 1908-1909 et 1910, en 1915-1916, il ne 
reste que des brouillons et des sommaires. Etat bien re­
grettable de cette oeuvre â laquelle Dürkheim n’avait cesse 
de penser et sur laquelle ses idees avaient evolue, mais 
etat comprehensible, puisque c’etait l’ceuvre que Dürk­
heim voulait ecrire, et puisqu’il se reservait naturellement 
de refondre toute sa theorie. En particulier, â la fin meme 
de ses jours, il avait fait des progres considerables dans la 
discussion des doctrines de la morale. Il avait reussi un 
vaste effort de synthese et de critique ; il croyait, en les 
subordonnant aux donnees de la sociologie, en les consi­
deram elles-memes comme des aspects de la moralite, en 
les reprenant d’un biais different et d ’un point de vue plus 
eleve, pouvoir les situer chacune â sa place, sans renoncer 
â aucune.
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On voit que ces deux parties : « Morale de la societe », 
jointe â la deuxieme pârtie : « Morale des groupes spe- 
ciaux de la societe » : familie, groupes professionnels, etc., 
forment un tableau complet de tous les phenomenes mo- 
raux. Pour ses eleves, Dürkheim avait constitue la 
« Science des mceurs », cette science dont tant de phi- 
/1 3 / losophes dissertent encore et dont lui, non seule- 
ment donnait l’idee, mais commengait â remplir les cadres.

Le cours sur la « Familie » est tout aussi essentiel.
Dürkheim en mourant a donne comme instruction de 

ne publier de son oeuvre sur la « Familie » que la redac­
tion plus populaire et plus moraliste qu’il lui donna dans 
son cours de Physiologie du droit et des mceurs. L’avant- 
derniere pârtie de ce cours, qui concerne l’organisation 
domestique, comprend â la fois, en effet, un « Resume du 
cours sur la familie » et une « Morale de la familie ». II 
l’a repetee dune fagon plus ou moins identique une fois â 
Bordeaux, et deux fois â Paris (1902-1903, 1908-1909).

Mais nous nous demandons si, respectant d’abord cette 
premiere instruction, nous ne passerons pas outre â celle 
de ne pas publier le cours sur la Familie lui-meme. Nous 
nous demandons si nous avons le droit de conserver se­
cretes les belles decouvertes dont il est plein, tout simple- 
ment pour cacher les erreurs, les simplifications et la forme 
fruste qui etaient inevitables quand Dürkheim dit ces 
choses pour la premiere fois, il y a plus de tren te ans.

Ce cours sur la familie a ete repete â Bordeaux en 
1895-1896, en 1905-1906 â Paris, et une autre fois en 
1909-1910, sous une forme en somme mixte et interme- 
diaire entre la forme purement historique et la theorie 
morale de la familie.

Tout autant que sa « Morale », sa « Familie » etait 
l’oeuvre cherie de Dürkheim. Il en connaissait la valeur. II 
parlait d ’ecourter sa « Morale », de la reduire â une 
« Introduction » pour pouvoir se consacrer â sa « Fa­
milie ». Le manuscrit n’est que celui du vieux cours de 
Bordeaux (1890 â 1892), mais il est tellement plein de 
faits et d’idees et tellement precieux que Dürkheim lui- 
meme traitait ces pages avec respect et, pendant quelques 
annees, ne s’en separa pas meme en voyage. Il nourrissait 
le projet de recommencer, de refondre et de recompleter 
cette oeuvre. II voulait consacrer la fin de sa vie â cette
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histoire naturelle et comparee de la familie et du manage 
jusqu’â nos jours. Car la science avait fait des progres 
considerables et il tenait â mettre au point ces recherches 
dont il avait suivi lui-meme avec exactitude le progres 
dans les douze tomes de Y Annee et dans de nombreux 
memoires. Mais il savait que meme ce travail depassait les 
forces d’un homme et il avait songe â me demander de 
m’y consacrer avec lui. Nous projetions d’y mettre ensem­
ble plusieurs annees de notre vie.

De ce cours, ont ete extraits : 1’ « Introduction » pu­
bliee dans les Annales de YVniversite de Bordeaux et la 
« Conclusion » publiee dans la Revue philosophique 
(1920). Mais, il faut en donner une idee plus precise.

C’est dans sa premiere annee de cours sur la familie 
qu’il commența â etudier et la parente par groupes, et le 
clan, et l’exogamie. /1 4 / L’etude approfondie de ces faits 
produisit le memoire sur la « Prohibition de I’inceste » et 
les deux memoires sur les « Organisations matrimoniales 
dans les societes australiennes ». A chaque forme d’orga- 
nisation domestique, Dürkheim rattache une forme du 
manage. Des 1895, dans une exposition internationale, â 
Bordeaux, il produisait sous une forme frappante un 
scheme phylogenetique des diverses structures qu’a eues 
1'organisation d’abord politico-familiale, puis de plus en 
plus purement familiale du sous-groupe domestique. On 
voit dans ce tableau, rangees en ordre genealogique, 
d'abord les diverses formes du clan, puis on voit le clan 
s’effacer, tout en subsistant (comme â cote de lui avait 
subsiste la phratrie), en parenteles, en parentes de deu­
xieme zone : on voit parallelement les diverses formes 
de familie qui ont ete, meme encore â Rome, contem- 
poraines des survivances du clan. La deuxieme annee 
de ce cours etait consacree â Involution de ces formes 
de familie de plus en plus restreintes, de moins en moins 
politiques. Dürkheim y montrait comment se constitue, 
se resserre la familie agnatique indivise, puis dans le 
sein de celle-ci, la familie patriarcale ; enfin comment, 
par mixture de differents droits, et sous quelles influen­
ces, s’est constituee la familie conjugale de nos societes 
modernes. Parallelement encore, il fait evoluer les for­
mes du mariage ; on voit le mariage devenir, de plus 
en plus, le moment essentiel de la vie de familie apres
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en avoir ete une simple condition et un simple efiet, jus- 
qu’a ce qu’il en devienne l’origine et le type dans notre 
« familie conjugale » â nous.

Rien n’est encore venu dementir ce scheme pârtiei cer- 
tes, trop simple peut-etre, mais genial, d ’une pârtie de 
l’histoire humaine. Tout ce cours fourmille d’idees neuves 
et demontrees. Il y a en particulier sur la familie agnatique 
indivise, sur Ies origines de la familie patriarcale romaine, 
sur la familie germanique, sur l’origine de la filiation dans 
les deux lignes, speciale â nos societes, des pages qui res­
tent toujours essentielles, des verites qui sont encore mal- 
heureusement reservees au petit groupe de ses eleves, â 
une poignee de chercheurs, helas ! decimee.

2. — Cours d’histoire des doctrines

L’activite professorale de Dürkheim fut considerable et 
les sujets de son enseignement furent toujours renouveles. 
Des 1891, il fut du jury d’agregation : mais deja, depuis 
1888, il ne manqua jamais, pour ses eleves candidats â ce 
concours, de preparer ce qu’on appelle « l’auteur », autre- 
ment dit l’ouvrage et la doctrine du philosophe grec, an­
glais, franțais ou latin, dont un fragment de Morale ou de 
Politique etait au programme. Dürkheim fut, d ’ailleurs 
toujours regulierement consulte sur le choix de cet 
« auteur ».

De ce travail de preparation sont sorties des explica­
tions de 1151 textes avec commentaires. Ces traductions 
sont un modele d’exegese directe, de l’auteur par l’auteur ; 
de cette exegese qui, enfin, sous l’impulsion d’une saine 
philologie et d’une saine philosophic, sous celle d’Hame- 
lin, de Dürkheim, de Rodier et d’autres, a remplace les 
explications brillantes, mais hors du sujet precis, oü les 
jeunes philosophes se laissaient aller autrefois. Sont intacts 
les manuscrits d’explications de : deux livres de la Poli­
tique d ’Aristote, un livre de l’Ethique â Nicotnaque ; deux 
commentaires â deux livres de Comte et â un livre du De 
Give de Hobbes. Ces travaux, dignes de circuler entre les 
eleves, ne sont pourtant pas destines â l’impression.

Au contraire, Dürkheim attachait une importance cer 
taine au reste de ses recherches d’histoire des doctrines, 
entreprises presque toutes â cette occasion. Il tenait â se-
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lețons sur Ies ancetres de la sociologie. Pour lui, Ies hom- 
mages rendus aux philosophes, ses devanciers, consti- 
tuaient des titres de noblesse de notre science, des quar- 
tiers prouves et denommes. II etait fier de son cours sur 
Hobbes et non moins fier de sa decouverte de l’esprit 
sociologique de Rousseau, esprit bien different d ’un anar- 
chisme dont on attribue d’ordinaire â Rousseau 1’inven­
tion. Il y a encore un manuscrit sur Condorcet. Pour 
celui-ci, Dürkheim avait une vive admiration, il le con- 
naissait â fond et il en marquait l’influence sur Saint-Simon 
et sur Comte, sur les « Fondateurs ». Chacun de ces grands 
auteurs est le sujet de cours d’une dizaine de lețons au 
moins. Deux cours sur Comte completaient le cycle. Quel­
ques legons sur la sociologie et la morale de Spencer, tres 
anciennes et assez sommaires, proviennent des memes 
etudes. Dürkheim desirait publier la plus grande pârtie 
de ces cours et les reunir en un volume intitule Les ori- 
gines de la sociologie. Nous nous efforcerons de realiser ce 
desir.

D’autre part, Dürkheim, independamment de toute pre­
occupation d’enseignement, avait commence, en 1895-96, 
une Histoire du socialisme, ou, plus exactement, puisque 
le socialisme — qui tend â devenir un fait — n’etait alors 
et n’est encore (sauf en Russie) qu’une opinion de certains 
individus, de certains groupes et de certaines classes dans 
certaines societes, une histoire de la doctrine, de l’idee 
socialiste. Il professa ce cours â Bordeaux en 1897-98. 
Les cinq premieres lemons ont ete publiees dans la Revue 
de metaphysique et de morale. Dürkheim avait d ’ailleurs 
publie lui-meme sa definition du socialisme dans une note 
de la Revue philosophique (1893). La deuxieme pârtie du 
cours reste â publier. C’est la plus importante. Elle con­
cerne Sismondi et surtout Saint-Simon (dix lețons). Nous 
la remettrons sous peu â l’imprimeur. Le cours et le ma­
nuscrit s’arretent la. Dürkheim ne poursuivit pas ses etu­
des sur le socialisme. L’Annee sociologique etait venue les 
interrompre. [3. Cf. infra p. 505.]
/1 6 / Je ne sais si les lecteurs de ces lignes se representent 
le labeur immense que suppose cette productivite du jeune 
professeur, au fond solitaire, sans appui, de Bordeaux. 
Tout ceci a et6 fait en quinze ans, de 1887 â 1902, entre
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la vingt-neuvieme et la quarante-quatrieme annee de la vie 
de Dürkheim. En meme temps, Dürkheim publiait la 
Division du travail, les Regies de la methode, le Suicide, 
organisait, editait et ecrivait les quatre premiers tomes de 
Î’Annee sans compter ses memoires et sans compter la 
collaboration intense qu’il avait avec chacun de nous.

Et la forme de tous ces cours est achevee. Ce ne sont 
pas des notes. Ce sont des lețons completes et des cours 
complets. Les legons sont articulees les unes aux autres 
et leurs parties s’articulent nettement entre elles dans une 
demonstration suivie oü l’expression est etudiee dans le 
moindre detail. Chacune des pages suppose d’innombrables 
brouillons, couverts d’hieroglyphes, brouillons que Dürk­
heim jetait impitoyablement au panier jusqu’a ce qu’il se 
sentit arrive â l’ordre logique des faits et des idees.

Toute cette ceuvre se ressent, certes, de la forme qu’elle 
a prise forcement. Les quelques etudiants philosophes de 
la Faculte des Lettres de Bordeaux n’etaient pas les seuls 
auditeurs de Dürkheim. Ses cours etaient publics et assez 
suivis. II y avait des juristes, des etudiants en droit, quel­
ques collegues, un public assez exigeant, heureusement, 
d’un cote. Mais d’autre part, il y avait aussi des institu- 
teurs, des membres des divers enseignements, et enfin, 
ce personnel vague qui peuple les bancs des amphitheatres 
dans nos grandes Facultes de province. Dürkheim qui, 
non seulement etait un merveilleux professeur, mais meme 
aimait professer, rechercha â la fois — effort bien dur — 
la verite scientifique et l’efficacite didactique. Les neces- 
cites d’un tel ensemble d’exigences ont eu un certain effet.

Mais, qu’on se figure cette täche ecrasante. Sur des 
sujets entierement neufs oü personne, jamais, n’avait tra- 
vaille de cette fațon, sur des problemes qui, meme encore 
maintenant, n ’ont ete effleures par personne que par lui, 
par une methode entierement nouvelle, et sur des faits 
qu’il etait souvent le premier â etudier, il fallait apporter 
de semaine en semaine, avec une regularite ecrasante et 
etonnante, une matiere intellectuelle non seulement ela- 
boree en vue du vrai, mais aussi digeree, en vue de l’en- 
seignement d’un enseignement meme tres large. Jamais 
Dürkheim ne faiblit. Par exemple, ses leșons sur 1’ « Auto­
rite reglementaire » et sur le « Regime de la contraven­
tion », 1891-1892, quelle peine elles lui coüterent ! Il
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fallait aboutir chaque samedi. C’etait â une objection 
grave — qu’il se faisait â lui-meme — qu’il fallait repon- 
dre tout de suite s’il ne voulait pas laisser mettre en ques­
tion toute sa « Theorie des sanctions ». L’an- /17 /  goisse 
de l’heure de la lețon compliquait celle de l’incertitude. 
C’est par la violence d’une meditation continue, soutenue 
jour et nuit pendant plusieurs semaines, que la solution 
fut trouvee â temps, pour que le plan du cours put etre 
suivi. Elle forme un simple passage de la Division du 
travail.

Dürkheim forma de tres bons eleves â Bordeaux. Quel- 
ques-uns devinrent de ses collaborateurs immediats. Mais 
tout cet effort professoral n’eut son plein effet qu’â Paris. 
C’est lâ qu’il trouva enfin â partir de 1902, dans l’un de 
ses enseignements, un auditoire plus vaste de jeunes gens 
mieux prepares. La pleiade de ses collaborateurs s’etait 
deja accrue lors de la fondation de 1’Annee. Celle de ses 
eleves s’agrandit brusquement. La plupart de ses cours 
furent alors repris et refondus. Nous avons parle de cette 
refonte. Malheureusement, â cette epoque, Dürkheim, qui 
n’enseignait la sociologie que par surcroît, ne Ies remit 
generalement pas au net sous leur nouvelle forme.

3. — Cours de pedagogie

Notre pays ne sut jamais tres bien utiliser ses hommes. 
La conference, puis la chaire de Dürkheim â Bordeaux 
comporterent toujours un enseignement pedagogique. Et 
il ne vint â Paris que pour suppleer, puis remplacer le 
respecte M. Buisson dans sa chaire de « Pedagogie ». Ce 
n’est que plus tard, en 1910, que le titre de Dürkheim 
correspondit au fait. Ce fut par faveur qu’on lui permit 
d’accoler sur l’affiche de la Faculte le nom de « Socio­
logie » au nom « Pedagogie » de sa chaire. Dürkheim, â 
Bordeaux comme â Paris, eut toujours charge de pedago­
gue. Non pas qu’il eüt une aversion pour cette discipline 
ou il etait competent. Au contraire il etait infiniment 
touche de la Sympathie, de l’enthousiasme, de l’energie, 
de l’activite intellectuelle et materielle des eleves deja 
formes que lui envoyait l’enseignement primaire. II sentait 
vivement l’interet et l’efficacite de son action sur eux. 
Mais c’etait un poids pour lui. On comprend qu’il ressen-
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tit toujours comme un morcellement de son activite, cette 
obligation oü il fut, toute sa vie durant, d ’interrompre ses 
etudes preferees, celles oü il se sentait seul responsable et 
en avant de tous, au profit de travaux moins urgents, 
moins grands. Toutes les semaines de l’annee, il lui fallait 
consacrer une pârtie de son temps â faire avancer une 
discipline, plus pratique que la sociologie, mais moins 
essentielle au fond, meme si eile est d ’interet public pri­
mordial. Dürkheim se devoua cependant â cet enseigne- 
ment. Il apporta, honorablement et consciencieusement, â 
cet ordre de travaux, le meme esprit, la meme originalite, 
la meme reflexion personnelle et en meme temps exclusi- 
vement positive qu’il /1 8 / apporta en tout. Au surplus, 
la pedagogie rationnelle est avant tout Part de transfor­
mer l’enfant en homme social. C’est un art social. Dürk­
heim etait done qualifie pour le renouveler.

Paul Fauconnet a decrit l ’oeuvre pedagogique de Dürk­
heim dans son « Introduction » â Pedagogie et sociologie. 
Nous allons publier dans la collection des « Travaux de 
l’Annee » {'Education morale, oü Dürkheim relie ses de- 
couvertes sur la nature generale des phenomenes moraux 
â sa doctrine de l’education, phenomene social, et degage 
les preceptes de pedagogie qui en peuvent resulter. On y 
verra comment par la science de la morale, dont il donne 
Pexpose, il eclairait la pratique. Il reste â donner une idee 
de son cours sur {'Education intellectuelle. Puissamment 
original par parties, il est moins acheve et fouille que 
d’autres cours. C’est que Dürkheim, au moment oü il le 
redigea, n’etait pas maitre encore de sa pensee sur les 
origines sociales de la raison, et qu’il n’eut jamais le temps 
de les approfondir jusqu’aux limites oü la science peut 
rejoindre la pratique. Ce cours ne fut d’ailleurs repete â 
Bordeaux et â Paris que dans des conferences privees. Et 
meme les sommaires de la derniere forme dans laquelle 
Dürkheim les repeta ont du etre negliges, car ils ne se 
retrouvent plus.

Il y a ensuite toute une longue serie de cours, se succe- 
dant de 1888 â 1904, d’Histoire des doctrines pedagogi­
ques. Cette histoire est discontinue, il est vrai, car eile ne 
consiste pas â faire â la fois le tableau du developpement 
des institutions scolaires et celui des idees pedagogiques. 
Elie s’attache simplement et successivement â tous les
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grands auteurs, un par un, qui ont illustre la pedagogie, 
en particulier en France. Elie commence par les doctrines 
de l’education de Rabelais et de Montaigne, continue par 
celles de la Renaissance franțaise et des humanistes ; puis 
Dürkheim leur oppose les realistes et les encyclopedistes ; 
le chef de file de ceux-ci etant le fameux Comenius, si peu 
connu en France et que Dürkheim connaissait si bien. 
Viennent ensuite Rousseau (ces leșons ont ete publiees), 
Condorcet, Pestalozzi, et enfin Herbart, lui aussi bien mal 
apprecie par les auteurs classiques frangais d’histoire et de 
pedagogie. Je crois me souvenir d’avoir vu les textes de 
quelques leșons sur Froebel, mais je ne les retrouve pas.

Mais l’ceuvre la plus considerable de Dürkheim en ma- 
tiere de pedagogie est le cours complet qu’il fit sur YHis- 
toire de l’enseignement secondaire en France. C’est l’une 
des ceuvres inedites de Dürkheim les plus precieuses mal- 
gre certaines imperfections inherentes â la nature d’un 
enseignement et d’un travail de ce genre. C’etait une 
oeuvre difficile et destinee â un public exigeant. II s’agis- 
sait de trouver un sujet qui put interesser et instruire les 
/1 9 / futurs professeurs de l’enseignement secondaire, les 
futurs agreges des sciences et des lettres que le recteur 
d’alors, Liard, voulait — enfin — mettre en contact, â 
l’Ecole normale superieure, avec leurs devoirs, avec les 
questions d’enseignement et de pedagogie. Le poids de 
cette charge tombait sur les epaules d’un savant par ail- 
leurs occupe â de bien autres choses. Dürkheim fit cepen- 
dant cet effort considerable avec coeur, conscience et effi- 
cacite. Au lieu d’etaler un debat ratiocinant et politique, 
â la fațon dont on continue encore â disputer autour de 
l’enseignement secondaire, il cruț bon d’expliquer aux 
futurs maîtres comment l’institution ou ils allaient entrer 
etait le produit de siecles d’histoire sociale. Positivement, 
il leur expliqua â quel moment de cette histoire nous 
etions et, partant de lâ, quelle etait la nature de la fonction, 
et enfin le devoir de la tâche qu’ils avaient â remplir. 
C’est toujours la meme methode : â la fois historique et 
sociologique d’abord, puis inductive et normative enfin, 
qui lui permettait et de faire comprendre la pratique suivie 
jusqu’â nos jours, d’une part, et de diriger les jeunes pro­
fesseurs, d ’autre part, vers une meilleure appreciation de 
cette pratique, vers une meilleure application de leurs
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forces et eventuellement vers des reformes delicatement 
suggerees. Dürkheim etait fort anxieux du succes de ce 
cours. II fut tres heureux lorsqu’il le constata. Le cours 
fut ensuite repete regulierement chaque annee â l’Ecole 
normale. Il devint une piece essentielle de l’enseignement 
dans l’etablissement oü Dürkheim avait fait ses etudes. II 
sera sans doute publie assez prochainement.
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** *

II n ’est pas sür que toute cette oeuvre aurait vu le jour 
meme si Dürkheim avait vecu longtemps. II faisait assez 
bon marche de tout ce qui n’etait pas l’essentiel de ses 
idees et de tout ce qui ne le satisfaisait pas par la perfec­
tion de la preuve et du Systeme. Je ne sais quel tri il eüt 
fait, ni quel choix la vie lui eüt fait faire. II ne tenait par- 
dessus tout qu’â publier sa Morale et sa Familie.

Mais telle quelle, cette oeuvre merite d’etre publiee en 
pârtie et d’etre connue en entier : au moins faut-il qu’on 
sache qu’elle existe, pour apprecier pleinement une pensee 
dont Ies lecteurs ne connaissent que des fragments et dont 
l’influence et le rayonnement s’agrandissent et s’agrandi- 
ront longtemps encore.

II

Les collaborateurs

Dürkheim avait forme â Bordeaux quelques eleves. 
Depuis Bordeaux, il avait su grouper autour de lui un 
certain nombre /2 0 /  de travailleurs distingues qui se 
dirent benevolement ses eleves, bien qu’ils n’eussent subi 
que l’ascendant de sa methode et tres peu celui de son 
contact. C’est â Paris que se forma autour de lui une 
masse compacte de disciples plus jeunes. Ceux-ci se ras- 
semblerent surtout parmi les promotions de l’Ecole nor­
male de 1902 â 1910, celles qui regurent les premiers 
enseignements de Dürkheim. De cette generation de colla­
borateurs, la plupart sont morts, presque tous tues au 
service de leur patrie.
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Nous allons faire sentir l ’etendue de cette perte que la 
guerre et la vie nous ont infligee, â notre science et â nous.

Hertz, David, Bianconi, Reynier, Gelly, qui apparte- 
naient â ce groupe, ont ete tues au front. Beuchat est mort 
pour la science. La vie de Jean-Paul Laffitte a et£ ecourtee 
par ses blessures. Vacher, Huvelin, Chaillie sont morts 
au travail. Tous laissent derriere eux, deja, une ceuvre 
imprimee ou manuscrite plus ou moins grande, traces im­
portantes de ce qu’ils allaient donner. On verra quelle 
ceuvre, grande, forte et en meme temps harmonieuse serait 
sortie de la puissance d’activite de ce groupe de savants. 
Ils etaient jeunes et, â la difference de Dürkheim et de 
ses premiers collaborateurs, ils n ’avaient plus eu â lütter, 
mais â exploiter une victoire acquise. Ils n’avaient plus â 
forger une methode. Ils pouvaient et allaient l’appliquer. 
Nous alions parier d’eux dans l’ordre de leur mort.

Henri B e u c h a t

II etait un de nos plus anciens eleves et collaborateurs. 
Il avait prepare une pârtie du memoire que j’ai publie 
avec sa collaboration sur la Morphologie des Esquimaux. 
II est mort â l’île Wrangell en 1914, de faim et de froid, 
au cours d’une expedition geographique et ethnographique 
organisee par M. Stefansson et le gouvernement canadien ; 
on vient de retrouver ses restes. II devait etre l’ethno- 
graphe et l’observateur des Esquimaux parmi le groupe de 
savants qui avait ete forme pour cette expedition. Dans 
le naufrage ont ete perdues Ies notes que Beuchat avait 
commence â prendre et celles de nombreux travaux en 
cours qu’il avait empörtes pour Ies mettre au net pendant 
Ies longs hivers arctiques. Ces travaux etaient assez nom­
breux et surtout linguistiques.

Beuchat etait au tout premier rang des americanistes. 
Son Manuel d’archeologie americaine est toujours le meil- 
leur en usage. II eüt extraordinairement enrichi la socio­
logie descriptive ou l’ethnographie de cette pârtie du 
monde. II avait un remarquable talent de linguiste et d’ob- 
servateur. II savait infiniment de choses et Ies savait bien.
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/2 1 / Fut le premier des notres qui tomba â la tete d’une 
section d’infanterie, en 1914.

Son oeuvre publiee est presque entierement critique, ou 
d’introductions et de traductions ; eile est excedente d ’ail- 
leurs.

Il laisse avant tout un memoire manuscrit qu’il avait 
confie â Dürkheim, qu’il avait redige sous la direction de 
celui-ci, sur le Mariage par groupes en Australie. Ce tra­
vail d’eleve est deja parfait. Il comprend une decouverte 
notable sur l’existence de principes de droit qui equivalent 
aux classes matrimoniales dans des societes australiennes 
d’oü 1’on croit cette institution absente, tout simplement 
parce qu’elle n’est pas nommee. Nous publierons ce me­
moire en le mettant â jour.

David, malgre d’autres soucis, malgre sa täche de pro- 
fesseur et au cours d’une publication variee, avait entame 
une autre oeuvre, un grand travail d ’Ethique, du genre de 
celui que son ami Gernet poursuivit independamment et 
qu’il peut heureusement continuer. Dürkheim avait re- 
marque et enseigne â quel degre les concepts moraux de 
I’antiquite, surtout grecque, avaient revetu d’autres formes 
et possede d’autres valeurs que les concepts classiques qui 
nous viennent de ces civilisations. Au fond, nous n’avons 
retenu qu’un choix. Mais toute revolution des idees mo­
rales antiques s’est faite â partir de nombreux concepts, 
varies, dont un grand nombre sont oublies, dont le sens 
est etrange pour nous et fut meme etrange â partir d’un 
certain moment pour l’antiquite. Ce sont cependant ces 
concepts qui eurent en Grece, encore assez longtemps, 
meme jusqu’apres le christianisme, une vie, une vigueur 
aussi considerables, plus considerables meme que celles 
des idees dont nous avons herite. Ils exercerent sur la 
masse du peuple, sur le droit et sur la litterature, une 
contrainte et une pression qu’il s’agit de retracer : d’abord 
parce que c’est la verite historique ; et ensuite parce que 
si l’on veut comprendre comment les Grecs, entre le sep- 
tieme et le quatrieme siede avant notre ere, se mirent â 
raisonner sur la justice, le bonheur, la vertu et le bien, il 
faut connaître â la fois les lacunes et les miracles de leur 
raison et, en meme temps que leur genie, leur barbarie.
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Miss Jane Harrison, M. Hirtzel etaient deja entres dans 
ce sujet â propos de Themis et de Dike. M. Glotz l’avait 
rencontre egalement et David rendit compte de leurs tra- 
vaux dans YAnnee et esquissa lui-meme un plan d’etudes

Il avait choisi le groupe de concepts divers et coordon- 
nes que connotent les mots a£8w<;, u6ptți tiiit) que nous 
traduisons si mal par respect de pudeur, par insolence, 
par honneur et châtiment. David avait deja fait cette 
pârtie du travail qui est la 1221 plus agreable de toutes. 
Il avait relu toute l’ancienne litterature grecque et avait 
forme un dossier de fiches assez complet. Les Epiques, les 
Lyriques, les Gnomiques, les Tragiques, les Prosateurs 
historiens etaient ses principales sources, encore plus que 
les Philosophes. De tout ceci, il ne reste malheureusement 
que des notes. Mais on voit quelles decouvertes d’histoire 
et de philologie, et non pas seulement de sociologie, David 
allait faire dans cette voie.

Antoine Bianconi

Fut tue lui aussi au debut de la guerre, en 1915, lui 
aussi â la tete de sa section, â l’âge de trente-deux ans.

Comme David, il avait entame une grande oeuvre. 
Comme David, ce qu’il publia fut plutot critique. D’ail- 
leurs, ses fonctions de secretaire de la redaction de la 
Revue du mois, oü il seconda M. Borei avec distinction, 
l’obligeaient â suivre l’actualite.

Mais il avait un esprit positif et genereux ; il etait 
ddsireux de construire ; il avait entame trois travaux qui 
eussent ete considerables.

D’abord, il avait choisi comme principal sujet d’etudes 
une question que nous avions laiss^e de cote, tant eile est 
ardue et vaste, et oü il eüt sürement trouve â manifester 
son talent de savant, son art d’organiser les faits. Il avait 
pris pour champ d’etudes la question des formes qu’a 
revetues la raison humaine et, d’accord avec nous, avait 
delimite le premier de ses travaux. Parmi les civilisations 
oü peuvent etre etudiees le mieux les formes diverses et 
meme anormales qu’ont pu prendre les categories de 
1’esprit humain et —  â travers ces formes, grammaticales,

1. Ann£e, 11, p. 284 ; 12, p. 257.
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mythologiques et autres — les principales idees directrices 
de l’humanite, il n ’en est pas qui presentent un champ 
d’observations plus vaste, plus sür, plus precis, et en 
meme temps plus fertile, que la civilisation et en particulier 
la langue des negres africains et surtout parmi eux, des 
Bantou. Chez eux, la langue elle-meme divise les choses 
en categories grammaticales nombreuses, de six â douze 
et meme plus, suivant les dialectes. Suivant les circons- 
tances, le langage considere telle ou telle chose sous 
l’aspect de l’action, du lieu, de la personne, de l’instru- 
ment, etc. Un certain nombre de choses, etres animes, etc., 
ne peuvent etre consideres que suivant une ou deux cate­
gories, d ’autres suivant de tres nombreuses. Une etude 
comparative des langues remarquablement uniformes et 
cependant — dans les limites de cette uniformite — suffi- 
samment variees de cet immense groupe de populations, 
assez homogene, pouvait livrer quelques-uns des secrets, 
non pas simplement de la classification, mais encore de la 
categorisation dans l’esprit humain. On pouvait de plus, 
par une etude parallele de la mythologie et de Torganisa- 
tion sociale, rapprochees /2 3 / des categories linguistiques, 
esperer approfondir encore le probleme, sinon en trouver 
la solution. Bianconi a marque, dans les diverses notes 
qu’il consacra aux livres de Dennett, dans quelle direction 
il allait s’engager avec plus de prudence que cet auteurz. 
Il avait deja grandement avance sa collection de faits, en 
Tespece de mots bantou. La publication recente de l’excel- 
lente grammaire comparee de Torrend allait lui faciliter la 
besogne, ou plutot lui fournir le moyen de verifier tout 
son travail de preparation qu’il etait sur le point d’achever. 
Malheureusement, de tout ceci, il ne reste que des fiches. 
Beau et grand sujet â reprendre !

Bianconi travaillait aussi â l’ldee de la grace dans saint 
Augustin.

Il avait commence en plus, pour un travail commun, 
entrepris par nous deux, une bibliographic complete 
d’ethnographic de nos colonies africaines.

Mais il avait ete distrait de ses travaux de science pure 
par un effort considerable, qu’il fit pour ses eleves et pour 
son enseignement. Il voulait populariser dans Tenseigne-

2. Voir en particulier Annee, 11, p. 128 et suiv.
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ment secondaire la science que, dans son ardeur, il ne sup- 
portait pas de laisser cantonnee dans un coin ecarte de la 
Philosophie. Bianconi comme David, Hertz, et Reynier, 
avait la passion et la conscience du professorat de leur 
carriere. Mais â leur difference — car ceux-ci resterent 
relativement classiques dans leur profession scolaire — 
il fut plus audacieux. Il voulut constituer tout un cours 
de philosophic, entierement nouveau, oü la part de la vie 
en commun, non seulement dans la vie morale, mais encore 
dans la vie psychologique de l’homme, füt â chaque ins­
tant marquee. C’etait une grande et genereuse ambition. 
Le manuscrit de ce cours, professe en dernier lieu aux 
eleves du lycee d’Amiens, est â peu preș complet. Bianconi 
tenait infiniment â cette ceuvre, qu’il considerait comme 
presque achevee et au point. Des extraits vont en etre 
publies prochainement par les soins de Mme Rudrauf- 
Bianconi.

Robert Hertz

Tue â l’attaque inutile de Marcheville, le 13 avril 1915, 
â Tage de trente-trois ans, en precedant sa section hors de 
la tranchee. Il laisse une ceuvre publiee deja considerable, 
critique et dogmatique, et une ceuvre manuscrite encore 
plus importante. Il etait deja un maître parmi les maîtres, 
et sa puissance de travail etait aussi grande que son travail. 
Il avait enseigne â l’Ecole pratique des hautes etudes. Il 
reste de ses cours des manuscrits de lețons, dont j’ai fait 
et ferai usage. Surtout, il laisse deux ceuvres, l’une ter- 
minee au moins provisoirement, l’autre inachevee. C’est 
celle-ci qui eut ete la plus grande et la plus neuve.
/2 4 / Hertz s’etait fixe lui-meme dans l’etude des pheno- 
menes â la fois religieux et moraux. Et il en avait choisi 
la pârtie la plus difficile, la moins etudiee, ou tout est â 
faire, celle de ce cote sombre de l’humanite : le crime et 
le peche, la peine et le pardon. Il avait commence une 
ceuvre d’accumulation et d’elaboration de materiaux vrai- 
ment formidable. Les deux fameux memoires qu’il publia 
sur la « Representation collective de la mort » 3 et sur la 
« Preeminence de la main droite » 4, n’en sont en somme

3. Annee, 10.
4. Revue philosophique, 1907.
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qu’un prologue et qu’un appendice. Mais ils montrent â 
quel point Hertz etait maitre de ses idees et dominait la 
mer des faits. Puis il avait precise son sujet trop vaste. Le 
peche et le pardon meme dans l’histoire humaine, reduite 
â quelques faits typiques, c’etait un champ trop grand â 
labourer. II reste de cette grande idee des fragments im- 
portants provenant de ses cours : en particulier une etude 
complete du regime penitentiel chretien, etude importante, 
mais que nous ne pourrons pas mettre sur pied. Enfin, 
pour aboutir, il se restreignit encore. Son premier ouvrage 
devait avoir un sujet plus modeste, comme aire d’observa- 
tion, sinon comme profondeur d’analyse ; ce devait etre : 
Le peche et l’expiation dans Ies societes inferieures. II en 
reste une « Introduction » presque achevee, publiee dans 
la Revue d’histoire des religions en 1921 [4. cf. infra 
p. 509], puis une masse tres grosse de brouillons, de 
textes de legons, plusieurs esquisses differentes de diffe- 
rents points, surtout de la conclusion. Mais, ce qui est 
plus precieux, sont intacts et ranges, environ pour la 
moitie en un ordre parfait, dans l’ordre de la demonstra­
tion, tous Ies documents dont Hertz voulait se servir. Ils 
constituent une collection incomparable. Presque tous sont 
empruntes aux societes polynesiennes, avec quelques son- 
dages dans quelques-unes des societes americaines, afri- 
caines ; et quelques comparaisons avec l’antiquite semiti- 
que et classique viennent Ies enrichir. J ’ai pu recrire, 
approximativement et en abregeant, â l’aide de ces fiches 
et de ces brouillons, le livre que Hertz eüt ecrit, peut-etre 
autrement, mais j’ai fait effort pour rester fidele â sa 
pensee. Le livre paraîtra, je l’espere fermement, bientot, 
dans la collection des travaux de VAnnee sous le nom de 
Robert Hertz, avec la mention de mon effort et de ma 
responsabilite... pour Ies fautes. Du moins, cette ceuvre 
capitale sera sauvee.

Hertz, pour se delasser de ce grand travail, s’̂ tait 
amuse au folklore et â la mythologie. Entendons le folklore 
vivant, celui ou il pouvait exercer ses facultes, non seule- 
ment de sociologue, mais encore d’observateur. Son deli- 
cieux « Saint-Besse » 5, ses « Notes de folklore », observa­
tions prises sur « ses hommes » qu’il envoya du front â

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

5. Reue d’histoire des religions, 1912.
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sa femme, et que la Revue des traditions populates a 
publiees en 1915, furent pour lui des passe-temps. Un 
ouvrage entier, invente, documente /2 5 / et ecrit en moins 
de deux ans sur le Mythe d’Athena, provient de la meme 
veine. Hertz ne considerait cette redaction de cet ouvrage 
que comme provisoire. Nous formions tous en eff et autour 
de Dürkheim, avant la guerre, un milieu tres confiant les 
uns envers les au tres, mais tres critique et — convenons- 
en — trop exigeant peut-etre. Hertz s’etait range â l’avis 
de quelques-uns d’entre nous et projetait des modifications 
faciles, mais fort importantes. Cependant, tel quel, l’ou- 
vrage merite d’etre publie, peut etre publie et sera sans 
doute publie par Tun de nous, comme il est reste.

Jean Reynier

Il courut les memes dangers que ses amis ; mais c’est 
d’un accident d’engin de tranchee qu’il mourut en 1915, 
pour son pays, â l’âge de trente-deux ans. Comme David 
et Hertz, il se destinait â des recherches sur les pheno- 
menes mixtes, â la fois religieux et moraux. Il avait choisi 
son sujet, fort vaste : l’ascetisme. Il avait commence ses 
recueils de notes sur l’ascetisme chretien et sur l’ascetisme 
hindou, qu’il etait alle personnellement etudier dans 
l’Inde. Sa veuve n’a retrouve que des sommaires des re- 
marquables leșons qu’il fit â la conference de notre maître 
Sylvain Levi, sur les Tantras, cette tres extraordinaire 
excroissance mystique, magique et surtout erotique de 
l’ascetisme hindou et thibetain : phenomene typique que 
Reynier comprit parfaitement.

R. Gelly

Nous avons pu croire longtemps que Gelly, lui au 
moins, allait nous rester. Jusqu’â la fin il avait ete expose â 
de nombreux et grands perils. Un jour de 1918 nous 
Penleva comme les autres, â trente et un ans tout juste.

Il avait choisi comme principal objet d’etudes, dans la 
theorie de l’esthetique litteraire et religieuse, les rapports 
entre le mythe, la fable et le roman. Il avait commence sa 
documentation sur l’antiquite classique et sur le haut 
Moyen Age celtique et anglo-saxon. Philosophe et philo-
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logue distingue, il eüt marque sa place en ces etudes tant 
pratiquees, mais qui doivent etre pratiquees d ’une autre 
fațon.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

** *

Depuis la guerre sont morts parmi nous : Antoine Va- 
cher, Jean-Paul Laffitte, R. Chaillie et Paul Huvelin.

A. Vacher

/2 6 / Est mort â Paris en 1920, â la suite d’une tres 
longue et tres douloureuse maladie, stoiquement suppor- 
tee. II avait cesse de s’interesser directement â la « Mor­
phologie sociale ». II n ’y donnait plus d’attention que 
lorsque, partant de ses etudes de geographie physique, il 
avait l’occasion de mesurer, de temps en temps, l ’influence 
des facteurs geographiques sur Ies agglomerations hu- 
maines. Mais son enseignement et son travail critique ne 
perdaient pas contact avec nous. II avait quelques notes de 
« Geographie humaine » en manuscrit.

J.-P. Laffitte

Etait surtout un publiciste merveilleux, mais sa critique 
etait toujours positive. Son dernier travail imprime, â 
propos du livre de M. Meillet, Les langues dans l’Europe 
nouvelle, satisfit l ’auteur plus que tous les autres articles 
que cet ouvrage inspira.

J.-P. Laffitte avait une competence seientifique qui 
s’etendait â toutes les sciences de la nature. II etait apte â 
tout apprendre, mais se disait avant tout sociologue. II 
etait devenu l’un des membres du Bureau scientifique au 
Bureau international du Travail. On pouvait compter qu’il 
y rendrait des services.

Une longue et cruelle maladie 1’a terrasse, peut-etre 
acceleree par les deux blessures qu’il avait regues en ser­
vant sa patrie.

R. Chaillie

Est mort en 1923 ; il avait fait peniblement et dange- 
reusement une pârtie de la guerre. Il etait un de nos plus

496



MAÎTRES, COMPAGNONS, DISCIPLES

anciens et de nos plus fideles collaborateurs. Sous ses 
allures d ’amateur, difficile â decider au travail, il cachait 
un reel devouement â nos sciences, qu’il propagea avec 
une extraordinaire efficacite, dans les milieux les plus 
divers. Il y a de lui un excellent travail, perle, sur la 
nomenclature familiale eskimo.

Il a ete longtemps le zele reviseur de nos epreuves et 
confectionnait, avec notre pauvre Beuchat, les tables et 
les index de VAnnee. Ses notes, prises aux cours de Dürk­
heim et â d ’autres, sont precieuses. Son heritier a bien 
voulu nous promettre qu’il nous en confierait les copies. 

Paul Huvelin

Nous a quittes brusquement apres une douloureuse 
maladie de quelques semaines, en juin 1924, au moment 
ou il realisait /2 7 / sa pleine production, â cinquante et 
un ans ; juste quand, plus enthousiaste qu’aucun d’entre 
nous, il commengait â collaborer â ce nouveau tome de 
VAnnee sociologique.

Il etait un de ceux qui avaient le plus independamment 
rejoint Dürkheim et le premier peloton de ses eleves. Son 
secours avait ete efficace. Il apportait â l’7l««ee son auto­
rite incontestable de juriste et d’historien du droit. Il nous 
apportait aussi une puissante contribution. Son memoire 
sur La magie et le droit individuel est classique.

Huvelin laisse un livre qui, nous l’esperons, verra bien- 
tot le jour. II l’avait professe en cours â l’Universite de 
Bruxelles et a publie la lețon d’introduction dont le titre 
est : Les cohesions humaines. Huvelin etait l’un des seuls 
hommes capables de pouvoir ecrire un livre sur un sujet 
de ce genre. II avait toujours eu le goüt de la pratique et 
le goüt de l’idee, en meme temps qu’il etait maître de la 
dialectique juridique. D ’apres ce qu’on sait de ce cours et 
du manuscrit, il y melait sa technique de juriste, les fruits 
de son experience politique, avec ses preoccupations et sa 
science de sociologue. Cet ouvrage sera savoureux comme 
toutes les theories generales qui sont edifiees par de veri- 
tables specialistes dominant leur science. La perte d’Huve 
lin est irreparable pour nous.
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Andre Dürkheim

Qu’il soit permis de terminer par une note personnelle 
ce memoire tout objectif oü l’on ne veut que decrire les 
travaux que l’on pouvait esperer de nos heroiques, de nos 
veneres morts. Mais il serait injuste et inhumain de ne 
pas mentionner, en fin et par exception, le nom de celui 
qui allait nous etre associe et dont la perte doublement 
sentie, paternellement et intellectuellement, a ete l’une des 
causes de la mort de Dürkheim. Celui-ci fondait sur son 
fils, 1’ un de ses plus brillants eleves, les plus nobles et les 
plus grandes des esperances.

Andre Dürkheim mourut le 18 decembre 1915, dans 
un hopital bulgare, des suites des blessures qu’il avait 
regues tandis qu’il commandait une section d’extreme 
arriere-garde de la retrăite de Serbie. II avait deja ete 
blesse une fois et avait ete evacue deux autres fois sur le 
front frangais.

Le seul manuscrit qu’il laisse est un memoire d’histoire 
de philosophic sur un point de la doctrine de Leibniz, 
travail digne d’etre imprime.

Andre Dürkheim avait deja commence, sous la direction 
de M. Meillet, les etudes de linguistique qui allaient faire 
de lui le linguiste purement sociologique qu’il nous faut.

Nous ne nommons qu’Andre Dürkheim parmi les jeunes 
gens /2 8 / qui allaient nous rejoindre. Ils etaient tres 
nombreux. Nous ne pouvons pas estimer les pertes que 
leur mort nous inflige, mais nous pensons â eux.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

** *

Ce que serait devenue, s’il n ’y avait pas eu la guerre, 
ce qu’on est convenu d’appeler l’Ecole franțaise de socio­
logie, voilâ qui est indique et meme prouve.

Imaginons que Gelly füt devenu notre estheticien et 
qu’Andre Dürkheim füt devenu notre linguiste. II ne 
nous manquait qu’un technologue pour etre au complet. 
Imaginons que Dürkheim eüt mis sur pied sa Familie et 
sa Morale, que Hertz eüt edite son Pecbe et expiation et 
d ’autres ceuvres ; imaginons que Bianconi eüt produit son 
Cours de philosophic et ses Categories de la pensee dans 
les langues et civilisations bantou ; que nous ayons eu les
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livres de Reynier et de Maxime David, d’autres encore. 
N’eüt-ce pas ete une magnifique floraison ?

Ceci ajoute â ce qui a pu etre publie depuis la guerre 
par exemple dans Ies Travaux de l’Annee, rien que cela, 
rien que ce qui etait commence et meme acheve par nos 
morts, aurait fait de notre petit groupe, une des phalanges 
de savants Ies plus honorables.

Et je ne parle pas des travaux des vivants que la guerre 
a arretes net dans leur effort et leur production et que la 
dure vie d ’apres-guerre a bien peu encourages.

*♦ *

En fait, nous ne restons plus qu’une poignee. Rechap- 
pes du front ou uses de Karriere, nous n’avons plus avec 
nous que quelques jeunes gens heureux d’etre jeunes.

Notre groupe ressemble â ces petits bois de la region 
devastee ou, pendant quelques annees, quelques vieux 
arbres, cribles d’eclats, tentent encore de reverdir.

Mais si seulement le taillis peut pousser â leur ombre, 
le bois se reconstitue.

Prenons courage et ne mesurons pas trop notre fai- 
blesse. Ne pensons pas trop au triste present. Ne le com- 
parons pas â ces forces evanouies et â ces gloires perdues. 
II ne faut pleurer qu’en secret ces amities et ces impul­
sions qui nous manquent. Nous allons tâcher de nous 
passer d ’eux, de celui qui nous dirigeait, de ceux qui nous 
soutenaient et meme de ceux qui allaient nous relayer 
et nous remplacer.

Travaillons encore quelques annees. Tachons de faire 
quelque chose qui honore leur memoire â tous, qui ne 
soit pas trop indigne de ce qu’avait inaugure notre Maître. 
/2 9 / Peut-etre, la seve reviendra. Une autre gaine tom- 
bera et germera.

C’est dans cet esprit de fidele memoire â Dürkheim et 
â tous nos morts ; c’est en communion encore avec eux ; 
c’est en partageant leur conviction de l’utilite de notre 
science ; c’est en etant nourris comme eux de l’espoir que 
l’homme est perfectible par eile ; c’est dans ces sentiments 
qui nous sont communs par-dela la mort, que nous repre- 
nons tous fortement, avec cceur, la täche que nous n’avons 
jamais abandonnee.
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[1 ] Void, a propos de J. Dewey, [’intervention â un debat 
par Mauss (1930) * [cf. supra p. 476] :

/1 3 0 / Du cote des moralistes et des philosophes, ii est certain 
que le professeur J. Dewey est celui qui se rapproche le plus 
des sociologues. Je le lui at rappele quand notre ami commun, 
le professeur Bush, nous reunissait ensemble â New York. 
D’ailleurs parmi les philosophes americains, il est un de ceux 
que Dürkheim mettait tout â fait au-dessus des autres, et 
c’est pour moi un regret de n’avoir pu retrouver le dernier 
grand cours de philosophic de Dürkheim, cours consacre en 
grande pârtie au professeur Dewey. Nous possedons encore 
les fiches annotees, numerotees, comme faisait Dürkheim, mais 
le reste manque, malheureusement. Etant donne cet antece­
dent, on me permettra de dire que, dans une large mesure, 
nous sommes d’accord, depuis assez longtemps deja, avec cette 
forme de pragmatisme raționaliste que represente avant tout 
le professeur J. Dewey, et que cette consideration positive des 
faits moraux a toute notre approbation. Je crois que le nom 
du professeur J. Dewey sera longtemps connu, aussi bien dans 
la philosophic americaine que dans la notre.

J ’ajoute — peut-etre ceci pourra-t-il interesser quelques- 
uns de nos confreres — que le professeur J. Dewey nous 
expose, je crois, un point de vue assez nouveau sur les faits 
nouveaux, car, dans les oeuvres qu’il a publiees, il n’avait 
pas encore exprime aussi nettement les opinions qu’il a expo- 
sees aujourd’hui. C’est, en quelque sorte, une primeur qu’il 
nous apporte ; la Societe de philosophic pourra lui etre recon- 
naissante de cette faveur qu’il lui fait.

[2] C’est en 1937 que M. Mauss publia trois lemons, extrai- 
tes du cours d’Emile Dürkheim « Morale civique et 
professionnelle » (1898-1900). Void V « Introduc­
tion » ** dont Mauss les fit preceder [cf. supra p. 478] :

/5 2 7 / Dürkheim avait redige des instructions detaillees peu 
de mois avant sa mort, en 1917. Il destinait quelques-uns de

* Bulletin de la Societe jranțaise de Philosophie 30. Intervention â 
la suite d ’une communication presentee par J. Dewey.

** Extrait de la Revue de metaphysique et de morale, 49.
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ses manuscrits, avant tout autre, â Xavier Leon, en signe de 
son amitie. J ’avais promis â celui-ci cette tranche de la « Mo­
rale civique et professionnelle », que notre eher ami n’aura 
pas vu imprimee dans sa Revue. Ce fut, et ce sera toujours 
pour moi une peine de n’avoir pas eu la force ni le temps 
de lui faire ce plaisir.

** *

J ’espere donner prochainement l’edition de toute cette 
pârtie de l’oeuvre de Dürkheim. Ici suivent seulement les trois 
lețons consacrees â la morale professionnelle proprement dite. 
Voici comment il faut les lire.

♦♦ *

Elles font pârtie d’un tout. Dürkheim repeta trois fois â 
Bordeaux un cours complet qu’on pourrait appeler de 
« Morale ». II l’intitula successivement : Physique du droit 
et des moeurs, Physiologie du droit et des rnceurs. C’est sous 
cette forme que je l’entendis en 1890-92 et qu’il fut repete 
en 1895-1896. Puis il le completa et, en 1898-1900, le redigea 
â nouveau. Il l’appela plus simplement : Morale et organisa­
tion morale. C’est alors qu’il isola ces legons et les traita 
definitivement. Avant, le cours ne comprenait pas la Morale 
civique et professionnelle, ou, plutot, il n ’en comprenait que 
les parties qui ont ete reprises dans La division du travail 
social et dans Le suicide, sur l’etat anomique de nos societes 
et la necessite de l’organisation professionnelle. Voila com­
ment il constitua cette pârtie historique et pratique de la 
Morale. Il repeta ce cours deux fois â Paris, en entier, une 
fois devant les eleves de 1904-1906 et une autre fois devant 
/528 / ses derniers eleves d’avant la guerre (1912-1914), en 
particulier devant Andre Dürkheim, dont j’ai les notes de 
cours. Il le reprit encore en conferences pendant la guerre 
(1915-1916).

Le seul texte ecrit d’une fațon definitive est celui de novem­
bre 1898 â juin 1900. C’est celui que nous publions sans y rien 
älterer. Des autres redactions, il ne nous reste que des resu­
mes souvent extremement detailles et importants, surtout ceux 
de 1915-1916, qui, eents pendant la guerre, font jour â des 
preoccupations nouvelles. Dans une edition definitive, il y aura 
lieu de tenir compte de tous ces progres, mais on ne pourra 
le faire que dans des notes et des supplements qu’il faudra 
meme expliquer, non sans risques d’erreurs.

501



COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

* *

Et maintenant, voici la place qu’occupe cette Morale pro- 
fessionnelle dans l’ensemble du cours.

Dans une premiere pârtie, Dürkheim etudie les faits moraux 
en general, c’est-a-dire ensemble ceux du droit et de la morale. 
Dans des redactions posterieures du cours, surtout dans celle 
de Paris, Dürkheim a meme fait preceder cette pârtie de 
l’etude de la morale des societes, d’une analyse critique et 
positive des systemes theoriques de morale, dont il ne reste 
que des resumes, mais dont il reste par exemple ses articles 
et communications sur « Le fait moral ». D ’autre part, les 
principals de ses conclusions apparurent dans La division du 
travail social en general, dans Le suicide, dans de nombreuses 
notes de I’Annee sociologique et dans de courts memoires ou 
articles ou discussions.

Il a d’ailleurs donne de toute cette ceuvre un resume au 
debut de L ’education morale : nature des regies morales et 
juridiques et leur classification, nature des sanctions et leur 
classification, nature de l’infraction, criminalite, repressions, 
responsabilite, moralite, suicide, anomie. Voila ce qui concer- 
nait la « morale du groupe en general ».

Jusqu’a son depart de Bordeaux, son cours sur reorganisa­
tion domestique etait toujours separe de ce cours general sur 
la Morale. Il venait quelquefois avant, ou apres, mais â part : 
avec justesse d’ailleurs, au point de vue rigoureusement socio­
logique ; car, dans les formes les plus anciennes et les plus 
frustres /5 2 9 / de la morale, l’organisation des societes en- 
tieres n’articule guere que des sous-groupes essentiellement 
familiaux ; et, inversement, ces groupes politico-domestiques, 
de formes vastes : de la phratrie, du clan, et meme de la 
grande familie indivise, rassemblent —  meme les plus res- 
treintes, meme dans certains cas, la familie patriarcale — des 
masses assez grandes d’individus, et portent eux-memes un 
caractere nettement politique. L’organisation domestique est 
done essentiellement politique, et, inversement, l’organisation 
morale et politique est essentiellement composee de la morale 
des sous-groupes domestiques. L’une des idees les plus gene- 
rales et les plus profondes de Dürkheim, entrevue des 1889, 
lorsqu’il redigea pour la deuxieme fois sa Division du travail 
social, et ä laqueUe il tenait le plus, celle qui survint comme 
conclusion de son livre sur le Suicide en 1897, est precise- 
men t celle de la disparition de la nature et du role pohtico- 
familiaux des groupes anciens : clans, grandes families..., etc., 
et, d’autre part, celle de la necessite du retablissement de
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nouveaux sous-groupes moraux, qui ne soient plus du tout les 
groupes familiaux.

Dans les cours qui suivirent, â partir de 1900, Dürkheim 
fit jouxter le cours d’organisation domestique avec le cours 
d’organisation morale. Et toute l’ceuvre morale de Dürkheim 
fut unifiee, surtout â Paris. Alors, — sous une forme moins 
developpee, moins purement historique et descriptive, mais 
suffisamment explicite — , l’etude de l’organisation familiale 
entraînait toutes les considerations morales necessaires. L’or­
ganisation domestique prenait place dans le cours de Morale 
tout de suite apres la Morale generale, et la morale domes­
tique suivait. On comprend ainsi la place de cette Morale 
professionnelle, theorie et pratique, de nouveaux sous-groupes 
entre la Morale domestique et la Morale civique.

De plus, le cours de Physiologie du droit et des mceurs 
devenait un cours de morale, et meme de Morale pratique, 
ou plutot d’Organisation morale. Ainsi les considerations et 
les conclusions d’ethique pratique actuelle, future, pouvaient 
enfin prendre grande part. Certes, toute l’histoire morale de 
l’homme et toute la sociologie des faits moraux et juridiques, 
domestiques et generaux, restaient le point de depart. Mais 
eile n’etaient plus le seul but : eiles devaient avant tout per- 
mettre, non seulement /5 3 0 / d’indiquer quels sont les veri- 
tables problemes moraux, mais encore, de temps en temps, de 
trouver â partir des solutions des problemes generaux et 
theoriques, les solutions de problemes pratiques —  ou, si Ton 
veut, grace â la vue du passe et du present, d’entrevoir par 
rapport aux problemes que posent la vie de nos societes et 
les necessity de notre action, la fagon dont on peut trouver 
des modes nouvelles de l’action et de l’organisation.

*♦ *

La Morale civique et professionnelle ainsi constitute a ete 
plusieurs fois professee. De ces cours de Morale civique et 
professionnelle, nous extrayons celles des legons qui portent 
sur la morale professionnelle. Elies donnent d’abord une idee 
de ce qu’aurait ete le cours dans son ensemble : entierement 
pragmatique au sens aristotelicien du mot, c’est-a-dire entie­
rement de faits, d’analyses de faits positifs, historiques, insti- 
tutionnels ; mais, â l’interieur de ces faits pratiques et en 
conclusion des principes relativement normatifs. L’etude du 
« groupe professional » n ’a ici rien de dogmatique. Mais eile 
n’a non plus rien du pragmatisme utilitaire ou intuitif, et les 
propositions pratiques ne proviennent d’aucune deduction 
dialectique.

MAÎTRES, COMPAGNONS, DISCIPLES
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A partir dune discussion scientifique de la morale profes- 
sionnelle, le travail est dirige entierement vers la pratique, 
vers l’organisation. Dürkheim y degage la Morale profession­
nelle telle qu’il la vit fonctionner pendant tout le temps (1885- 
1917) ou U poursuivit sa demonstration. Ainsi, c’est surtout 
dans Ies vingt dernieres annees de sa vie, apres avoir repris 
de nombreuses fois ses conclusions par exemple, dans ses 
« Conclusions » du Cours sur la familie, publiees en 1921 
dans la Revue philosophique, qu’il avait trouve la forme defi­
nitive de sa demonstration et de ses idees.

La redaction de 1898-1900 en donne une süffisante expres­
sion. Le contenu en est connu de tous les eleves de Dürkheim. 
Le public philosophique aussi bien que les sociologues et 
meme les hommes politiques seront peut-etre heureux de 
trouver exprimes ici les principes de la morale professionnelle 
sous une forme evidemment provisoire et schematique, mais 
au moins traitee pour elle-meme et en elle-meme.
/5 3 1 / En ces temps de soviets, de corporations de tous genres, 
de corporatismes de toutes especes, en ces temps de heurts, de 
tactiques, de politiques systematiques opposees, destitu tions 
radicales, de revolutions et de reactions aussi farouches, nous 
ne devons pas garder pour nous seuls la connaissance de la 
pensee de Dürkheim sur ces problemes : problemes dont, â 
notre avis, il a su, il y a deja longtemps, aussi bien peut-etre 
que personne depuis, poser quelques-uns des termes, et, par 
claire intuition, proposer la bonne, la pratique solution : 
morale, juridique, economique.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

Par ailleurs, dans son cours hebdomadaire de lundi, Mauss 
fit pendant I’annee scolaire 1931-1932 au College de France 
I' « Expose de la doctrine de Dürkheim concernant la morale 
civique et professionnelle ». En void le resume * :

/9 4 /  Le cours a expose les elements d’une publication pro- 
chaine de La morale civique et professionnelle de Dürkheim. 
Les recherches que celui-ci avait faites dans cette direction 
ne sont connues que des auditeurs successifs de ses cours â 
Bordeaux et â la Sorbonne. Et bien qu’ils forment la clef 
de voüte de l’edifice de « Morale pratique » qu’il tenta

* Extrait de VAnnuaire du College de France, Paris, 1932.
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d’elever, Ies resultats obtenus restent relativement ignores. 
Ils ne pourront avoir le retentissement qu’ils mentent que 
quand ils auront ete publies.

On a pu achever de mettre en regard Ies diverses redac­
tions que Dürkheim avait faites de ses cours ; on a pu syste- 
matiser ses idees et exposer Ies progres de sa pensee sans 
omettre aucun des elements doctrinaux de ses divers manus- 
crits. Grace â une serie de remarques, on a pu replacer cette 
section du « Cours de morale » dans l’ensemble de l’ceuvre 
de Dürkheim. On a pu faire comprendre comment il avait pose 
ces problemes pratiques d’une fațon originale, non seule- 
ment parce qu’il s’etait place au point de vue sociologique, 
mais surtout parce qu’il avait envisage d’un point de vue de 
morale sociale ces questions d’ordinaire abandonnees aux 
junstes et aux economistes ; cette position du probleme lui 
permettant d’en renouveler le traitement.

[3] Le socialisme * d’Emile Durkkeim parut en 1928. Votci 
V « Introduction » dont M. Mauss le jit preceder [cf. 
supra p. 483] :

/V /  Ce livre est le debut d’une ceuvre qui n’a jamais ete 
terminee. C’est la premiere pârtie d’une Histoire du socia­
lisme, redigee sous la forme de lețons. Le cours a ete pro- 
fesse â Bordeaux, â la Faculte des Lettres, de Novembre 
1895 â Mai 1896.

Voici la place que ce travail occupe dans l’oeuvre et dans 
la pensee de Dürkheim.

On sait de quels problemes il est parti. C’est des ses annees 
d’Ecole normale, par vocation, et dans un milieu anime de 
vouloir politique et moral, d’accord avec Jaures et avec son 
autre camarade Hommay (mort en 1886), qu’il se consacra 
â l’etude de la question sociale. II la posait alors assez abstrai- 
tement et philosophiquement, sous le titre : Rapports de 
l’individualisme et du socialisme. En 1883, il avait precise ; 
et c’etaient Ies rapports de l’individu et de la societe qui 
devinrent son sujet. C’est alors qu’il parvint, par une analyse 
progressive de sa pensee et des faits, entre le premier plan 
de sa Division du travail social (1884) et la premiere redac-

* Paris, Alean.
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tion (1886), â s’apercevoir que la solution du probleme appar- 
tenait â une science nouvelle : la sociologie. Celle-ci etait alors 
bien peu en vogue, surtout en France ou Ies exces des dermers 
comtistes l’avaient ridiculisee. De plus, eile etait loin d ’etre 
constitute. Car Comte, Spencer et meme Espinas, et meme les 
Allemands Schaeffle /V I /  et Wundt n’en avaient donne que 
des philosophies. Dürkheim entreprit cette oeuvre : lui donner 
une methode et un corps.

L’etude du sociahsme fut done interrompue. Cette tâche 
de meditation et d’erudition aboutit â la redaction definitive 
(1888 â 1893) de la Division du travail, au cours sur Le Sui­
cide (1889-1890), au cours sur la Familie (1888-1889), )1891- 
1893), â celui sur la Religion (1894-1895). C’etait toute la 
sociologie que Dürkheim edifiait {Regies de la methode, 
1894 ; Le Suicide, 1897). La pensee de Dürkheim avait pris 
sa forme definitive. Une science â fonder avait absorbe naturel- 
lement ses forces. Mais il ne perdait pas de vue son point de 
depart.

Les questions sociales restaient au fond de ses preoccu­
pations. La Division du travail, Le suicide, ont des conclu­
sions morales, politiques et economiques sur le groupe pro- 
fessionnel. Le cours sur La familie se termina par une lețon 
(publiee dans la Revue philosophique de 1920), oü il montre 
qu’il faut deferer au groupe professionnel une pârtie des 
anciens droits politiques et de propriete qu’avaient les grou- 
pes domestiques, si Ton veut que î ’individu ne soit pas seul 
en face de l’Etat et ne vive pas dans une sorte d’alternative 
entre 1’anarchie et la servitude. Le present cours, le cours sur 
{'Education morale (publie en 1925), reviennent sur la mime 
idee maitresse de l’ceuvre proprement morale et politique de 
Dürkheim. Il a encore repris cette question dans sa Morale 
civique et professionnelle (pârtie du cours de Physiologie du 
droit et des moeurs) que nous pensons publier apres cet 
ouvrage.

L’idee etait d’ailleurs si importante qu’elle frappa les 
esprits. Ainsi Georges Sorel, esprit penetrant, /N F l/  sinon 
erudit et juste, que nous connaissons depuis 1893, ne man- 
qua pas d’utiliser dans plusieurs articles du Devenir social. 
Plus tard le syndicalisme revolutionnaire s’est en pârtie nourri 
d’elle. Que ceci soit note en passant et pour marquer un 
simple point d’histoire. Nous aurions fort â dire â ce sujet. 
Car, en cette affaire, nous fumes, un certain nombre d’entre 
nous du moms, plus que des temoins, de 1893 â 1906.

Cependant, jusqu’en 1895, Dürkheim ne put pas distraire 
un instant de ses travaux pour revenir â l’etude du socia- 
lisme. D’ailleurs meme alors, quand il y revint, comme on le

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE
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verra dans ce livre, il ne se departit pas de son point de vue 
habituel. II considera cette doctrine d’un point de vue pure 
ment scientifique, comme un fait que le savant doit envisager 
froidement, sans prejuge, sans prendre parti. C’est le pro­
bleme sociologique qu’il trăite : pour lui, il s’agit d’expliquer 
une ideologie, l’ideologie socialiste ; et pour l’expliquer il 
faut analyser Ies faits sociaux qui ont oblige quelques hommes 
comme Saint-Simon et Fourier, comme Owen et Marx â 
degager des principes nouveaux de morale et d’action poli­
tique et economique. Ce cours d’ailleurs est, croyons-nous, 
un modele d’application d’une methode sociologique et histo- 
rique â l’analyse des causes d’une idee.

Mais, sous cette forme desinteressee de recherche, Dür­
kheim satisfaisait un besoin de sa pensee morale et scientifique 
â la fois. II cherchait â prendre parti et â motiver ce parti. 
Il y etait incline par une serie d’evenements, quelques-uns 
petits et personnels, quelques autres plus graves. 11 se heur- 
tait, au reproche de collectivisme que lui assenerent, â propos 
de sa Division du travail, des moralistes susceptibles et plu- 
sieurs economistes classiques ou /V I I I /  chretiens. Grace â 
des bruits de ce genre, on l ’ecartait des chaires parisiennes. 
D’autre part, parmi ses propres etudiants, quelques-uns des 
plus brillants s’etaient convertis au socialisme, plus specia- 
lement marxiste, voire guesdiste. Dans un Cercle d’etudes 
sociales, quelques-uns commentaient le Capital de Marx 
comme ailleurs ils commentaient Spinoza. Dürkheim sentait 
cette opposition au liberalisme et â l’individualisme bour­
geois. Dans une conference organisee â Bordeaux, par ce 
Cercle et par le Parti ouvrier, Jaures, des 1893, glonfiait 
l’ceuvre de Dürkheim. D’ailleurs, si c’est Lucien Herr qui, en 
1886-1888, convertit Jaures au socialisme, c’est Dürkheim 
qui, en 1885-1886, avait detourne celui-ci du formalisme 
politique et de la philosophic creuse des radicaux.

Dürkheim connaissait assez bien le socialisme dans Ies 
sources elles-memes : par Saint-Simon, par Schaeffle, par 
Karl Marx, qu’un ami finlandais, Neiglick, lui avait appris 
a dtudier pendant son sejour â Leipzig. Toute sa vie, il n’a 
rdpugne â adherer au socialisme proprement dit qu’â cause 
de certains traits de cette action : son caractere violent; 
son caractere de classe, plus ou moins purement ouvrieriste, 
et aussi son caractere politique et meme politicien. Dürkheim 
etait profondement oppose â toute guerre de classes ou de 
nations; il ne voulait de changement qu’au profit de la 
soci^te tout entiere et non d’une de ses fractions, meme si 
celle-ci etait le nombre et avait la force ; il considerait les 
revolutions politiques et les evolutions parlementaires comme
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superficielles, coüteuses et plus theâtrales que serieuses. II 
resista done toujours â l’idee de se soumettre â un parti de 
discipline politique, surtout international. Meme la crise 
sociale et morale de l’affaire Dreyfus oii / I X /  il prit une 
grande part, ne changea pas son opinion. Meme pendant la 
guerre, il fut de ceux qui ne mirent aucun espoir dans ce 
qu’on appelle la classe ouvriere organisee internationalement. 
Il resta done toujours dans un juste milieu ; il « sympathisa », 
comme on dit maintenant, avec les socialistes, avec Jaur&s, 
avec le socialisme. Il ne s’y donna jamais.

Pour se justifier â ses propres yeux, â ceux de ses etudiants 
et, un jour, â l’egard du monde, il commența done res etudes. 
Le cours public eut un succes tres grand. La definition du 
socialisme qui fut publiee en resume frappa Guesde et Jaures 
qui se dirent d’accord avec Dürkheim. Celui-ci preparait 
pour 1896-97 un cours sur Fourier et sur Proudhon dont il 
possedait et avait etudie les oeuvres, comme il avait fait 
pour celles de Saint-Simon et des Saint-Simoniens. Il eüt 
consacre une troisieme annee â Lassalle qu’il connaissait peu 
alors, â Marx et au socialisme allemand qu’il connaissait bien 
deja. Il avait d’ailleurs l’intention de s’en tenir â l’ceuvre des 
maîtres, â leur pensee, plus qu’au train de vie des individus 
et qu’aux evenements de second rang.

Mais des 1896, Dürkheim, entreprenant l’/l««ee sociolo- 
gique, revint â la science pure ; VHistoire du socialisme est 
restee inachevee. Il regretta toujours de n’avoir pu la conti­
nuer et de ne pouvoir la reprendre.

Ce livre ne contient done que la premiere pârtie : Defi­
nition, debuts du socialisme, Saint-Simon. De plus il arrive 
un peu tard. Mais â l’epoque oü Dürkheim l’enseigna, l’his- 
toire des doctrines socialistes n’etait guere en honneur, ni 
n’etait bien pratiquee. Les choses ont change. Bourguin, 
MM. Gide et Rist ont fait leur oeuvre. Le socia- /X /  lisme est 
la, force ouvriere et force politique, qui s’impose. Son his- 
toire fait vivre d’innombrables auteurs. Saint-Simon est â la 
mode et meme, apres la guerre, tout le monde, peu ou prou, 
s’est dit saint-simonien. Le centenaire du premier messie socia­
liste a ete decemment celebre.

Nombre de travaux ont elucide bien des questions que 
Dürkheim ne pretendit pas resoudre et qu’il ne soupgonnait 
meme pas. Le livre de M. Charlety sur Saint-Simon et les 
Saint-Simoniens est fait avec toutes les ressources de l’histoire 
moderne. Et la belle Introduction que MM. C. Bougie et 
Elie Halevy ont mise â [’Exposition de la doctrine de Saint- 
Simon, par Bazard et les autres, instruit tres suffisamment sur 
les sources et les details. L’oeuvre biographique de M. Georges

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE
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Dumas et de M. Maxime Leroy n’est meme pas pressende 
par ce cours.

Nous le publions cependant. D’abord, il expose une pre- 
cieuse et classique definition du socialisme. Ensuite —  ou 
nous nous trompons fort — aucun expose d’ensemble des 
debuts du socialisme ne lui est comparable en clarte et en 
force. Enfin l ’opinion critique ou historique de Dürkheim 
(par exemple â propos des origines de la sociologie) a sans 
doute, en elle-meme, un interet philosophique, et vaut peut- 
etre meme un fait.

Une pârtie de ces lețons a paru dans la Revue de meta- 
physique et de morale et dans la Revue philosophique. Nous 
remercions les editeurs de ces revues qui nous permettent 
de les reproduire ici.

Le manuscrit est fort soigne, tres peu de passages sont 
restes illisibles. Nous n’avons pas cherche â combler ces vides. 
T’oute alteration est signalee entre crochets. Nous avons veri- 
fie les citations /X I /  et n’avons apporte de changements au 
texte que pour marquer des titres de chapitres. Nous avons 
aussi du decouper quelques lețons. Les redites du cours n’ont 
pas ete touchees.

Le manuscrit est divise en lețons. C’est nous qui les avons 
quelquefois decoupees et qui avons constitue les chapitres et 
les livres, sans difficultes. Tous les titres sont de Dürkheim.

Mme Louise Dürkheim avait copie le manuscrit presque 
en entier. Je n’avais eu â l’aider que dans les passages diffi- 
ciles â lire. La maladie et la mort l’ont arretee â la onzieme 
leșon. Les legons XII et XIV etaient pretes.

MAÎTRESj COMPAGNONS, DISCIPLES

[4] L’etude de Hertz sur « le Peche et l'expiation dans les 
societes primitives » părut en 1922 par les soins de 
Mauss. Void la « Note de l’editeur » dont Mauss la fit 
preceder * [Cf. supra p. 494] :

/ I /  Robert Hertz, tue â la tete de sa section, â l’attaque 
inutile et sanglante de Marcheville, le 13 avril 1915, laisse 
inachevee une ceuvre considerable.

Il n ’a pas ete possible jusqu’ici de communiquer au public 
cc qui reste du travail gigantesque qu’avait fourni ce jeune 
homme de trente-cinq ans. Mais il n’est pas trop tard. Nos

* Extrait de la Revue de l’histoire des religions, 86.
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sciences avancent si lentement; elles sont si vastes et si neu- 
ves ; nos ecoles sont si pauvres en travailleurs forts et d’ave- 
nir ; nous en avons tant perdu qui donnaient tant d ’esp^ran- 
tes ; et, d’autre part, Hertz etait deja alle si loin, si en avance 
sur son temps, que tout ce qu’il a fait garde encore une 
fraîcheur, une originalite aussi grande qu’au premier jour. 
Meme on peut dire que la valeur s’en accroît. Car le temps, 
au lieu d’infirmer, de demoder ses methodes, ses Etudes direc­
trices, ses fagons de s’exprimer, Ies confirme et les acclimate 
chaque jour davantage. Elie entrent dans la sphere sereine du 
classique et de l ’acquis. Nul ne conteste encore les resultats 
positifs auxquels Hertz etait parvenu dans deux memoires 
fameux : sa Representation collective de la mort, sa Preemi­
nence de la main droite.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

** *

Nous publierons un recueil de ses oeuvres imprimees, et 
une these importante de mythologie grecque et comparee qu’il 
laissa en une premiere redaction continue.

Mais bien que ces impressions doivent occuper deux des 
volumes / 2 /  de la Collection des Travaux de I'Annee socio- 
logique, elles ne donneront qu’une idee imparfaite de l’oeuvre 
entreprise. L’ceuvre realisee, pour considerable qu’elle soit, 
n’est qu’une pârtie de celle que Robert Hertz avait deja 
commencee : ce sont d’une part des ouvrages de mythologie 
et de folklore qui sont des travaux de delassement, d’occasion, 
pourrait-on dire ; de l’autre, des travaux preparatoires. En 
particulier ses deux memoires sont, au fond, des excerpta, des 
addenda d’un ouvrage de plus grande envergure. Car ce sont 
deux etudes de l’impurete funeraire et de l’impurete du câte 
gauche ; et elles sont des â-cot^s de l’etude totale de l’impu- 
rete en general.

** *

C’etait ici le centre des preoccupations de R. Hertz. 11 
avait choisi comme sujet de recherches et de reflexion le 
« Peche et l’expiation ».

Temoin de ses debuts, je puis â peu pres decrire les raisons 
pour lesquelles il l’entreprit. Dans les pages qui suivent, il 
expose lui-meme les justifications historiques et rationnelles 
du probleme. Mais il est interessant de montrer quelle vie 
interieure intense se cache sous ce bel expose didactique.

Hertz, dans ses annees d’Ecole normale superieure, hesita 
longtemps entre la sociologie pure et, â l’interieur de celle-ci, 
entre la sociologie religieuse ou la sociologie economique —
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dune part — la morale et la politique de l’autre. Au fond, 
pendant toute sa vie si courte mais si pleine, il ne choisit 
jamais. De ses tendances morales, il reste sa collaboration â 
l’ceuvre posthume de Rauh, et surtout son admirable brochure 
sur le Probleme de la depopulation. II aima toujours â ensei- 
gner : l’education morale, et l’enseignement en general furent 
des joies pour lui. Ses annees de professeur de philosophic, 
au Lycee, â Douai, furent heureuses et fecondes. De son goüt 
pour la pratique et la realisation, resulterent la fondation et 
l’administration des Cahiers du socialiste.

Cependant des l’annee qui suivit son agregation, Hertz 
precisait ses sujets de travaux. Il optait pour Ies questions oü 
le moral jouxte le religieux. Et comme il n’etait ni sans 
humour et fantaisie — ni sans une certaine teinte de pessi- 
misme — , il se donna la preoccupation de comprendre preci- 
sement Ies cotes sombres et sinistres de la men- / 3 /  talite 
humaine. A cette epoque il definit son champ d’etudes. 
D’abord ce qui l’interessait c’etait de savoir comment l’hom- 
me « revient â la lumiere et â la paix, par la penitence et 
le pardon » Le « mystere du pardon », comme il ecrit dans 
une note, l’intriguait. La « revocation du passe, l’aneantisse- 
ment absolu d’une chose reelle » est en effet, comme il l’ecrit 
ailleurs, « un paradoxe et le sophisme ne disparaît que si on 
pose la question ainsi : Comment et pourquoi la societe 
efface-t-elle le peche et le crime ? Comment et pourquoi 
oublie-t-elle » ? Tel fut le programme de Hertz. Un peu sous 
l’mfluence de Dürkheim, beaucoup par justesse d’esprit, par 
logique, par profonde meditation, il le precisait de plus en 
plus en meme temps qu’il le generalisait. Les notions de 
pardon et de penitence ne sont en effet que des cas assez 
rares, des formes de mecanismes mentaux, d’idees morales 
el rehgieuses plus generales. Ce sont des especes d’expiation. 
Et comme 1’expiation n’existe que par rapport au peche, il 
se donna pour täche de comprendre Tun et l ’autre, et il eten- 
dit encore son domaine. Le « Peche et 1’expiation », voila le 
sujet qu’il choisit definitivement.

Alors il se livra, en 1904-1905, et en 1905-1906 â de 
fievreuses recherches. Installe â Londres, au British Museum, 
tous les jours, regulierement, dans de longues seances, il four- 
rageait dans tous les livres et dans toutes les civilisations pour 
determiner, par experience, dans quelles societes il trouverait 
les faits les meilleurs et les plus typiques. Ce furent des 
journees de travail, et —  Alice Robert Hertz nous le dit — 
lorsqu’il avait trouve de nouvelles idees, de nouveaux faits, 
de nouvelles pistes, de nouvelles connexions — , ce furent 
des journees d’ivresse. Il en eut de telles lorsqu’il constata,
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lui premier, la realite et la generalite, l’universalite du double 
enterrement, le temps rythme dans l’expulsion du malheur 
funeraire. De nombreuses notes, admirablement redigees sou- 
vent, correspondent â ces jours, â ces soirees de feconde 
ideation. — Nous ne pouvons ici en donner idee.

** *

De cette ceuvre, Ies materiaux sont done lâ, â pied d’ceuvre. 
D’enormes fichiers pleins, tout un dossier de fragments, de 
brouillons. Mais le poids de ce materiei et de ces idees pesa 
malheureuse- / 4 /  ment sur Ies dernieres annees de Hertz. 
Le plan etait trop grave et trop vaste. Qu’on songe qu’il 
avait â ce propos, etudie de fațon approfondie et le dogme 
et la liturgie penitentiaires chretiennes du m e au v i' siecle ; 
et Ies systemes piaculaires semitique et classique ; et surtout, 
sans secours, dans Ies textes memes en Maori, toutes Ies reli­
gions polynesiennes ou se trouvent en effet des faits typiques 
dont la decouverte l’enchanta. En somme tous Ies faits etaient 
des 1912, rassembles, commentes, elabores. Toutes Ies idees 
etaient lâ. Mais il recula devant l’ennui d’un long travail de 
redaction et devant quelques difficultes theoriques qui neces- 
sitaient un effort de meditation moins joyeux que le plaisir 
de la decouverte. Nous avons tous connu de ces etats d’âme. 
Il eut un certain moment d’ecceurement. Alors, lui qui ecrit 
que « de toutes ces etudes se degage une lețon de vaillance 
et de lutte » ne se laissa pas abattre. C’est â ce moment que, 
pour s’amuser, se distraire, relever cette oppression d’une trop 
grande ceuvre, il ecrivit et publia son charmant Saint Besse, 
ecrivit son Mythe d’Athena que nous publierons. En 1914 
tout etait fini. Il allait se remettre â son ceuvre, «■ rafraichi 
par 1’effort » ; mais ce fut la guerre et il ne revint pas.

♦♦ ♦

On trouve ici la seule pârtie de son ouvrage sur le Peche 
et l’expiation oü il ait atteint une forme â peu preș definitive. 
C’est 1’Introduction. Elle n’est pas terminee. Elle devait se 
composer de quatre parties. Trois sont completes. La qua- 
trieme, « Definition du sujet », n’est redigee qu’â moiti6, et 
ne comprend en somme que la definition du pech£, non pas 
celle de l’expiation.

Nous comblerons cette lacune, â la fin de cette publication, 
grace au texte d’une lețon que Hertz professa en 1909 â 
l’Ecole des hautes etudes.

Nous avons d’autre part reussi â retrouver un certain nom- 
bre des notes qu’il eüt certainement ajoutees â ces chapitres.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE
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Malheureusement nous n’avons pas reussi â retrouver tous les 
textes auxquels il fait allusion. Et s’il y a des erreurs, elles 
sont de nous. Titres et notes sont de nous. Nous donnons en 
maniere de conclusion quelques indications sur le plan du livre 
qui devait suivre, et sur les resultats auxquels Robert Hertz 
etait parvenu.

Par ailleurs Mauss a consacre au College de France toute une 
serie de cours â la mise au point et â jour des recher- 
ches inedit es de Robert Hertz sur « le Peche et Vexpiat ion 
dans les societes inferieures ». En void le resume :

/103 / Cours de 1932-1933 *. — Robert Hertz a dte Tun 
des plus eminents des jeunes sociologues et historiens des 
religions. II a ete tue glorieusement â Marcheville, en avril 
1915. Outre une ceuvre imprimee deja considerable, il laisse 
une grande quantite de travaux manuscrits et en particulier 
les materiaux d’un ouvrage extremement important sur « le 
Peche et Texpiation ».

Cet ouvrage eüt certainement compris plusieurs volumes.
La derni&re pârtie concernait les religions antiques semitiques 
et la religion chretienne. Elle ne pourra etre reconstituee.

Mais le premier volume consacre aux religions des societes 
inferieures etait deja en voie de redaction. Nous avons meme 
pu en editer l’introduction : probleme de Texpiation et du 
pardon, methode, position de la question, choix des societes 
etudiees, â savoir les societes polynesiennes, et parmi celles-ci 
les societes maori. Les autres chapitres ne /1 0 4 / subsistent 
que sous la forme d’esquisses, de brouillons, de lețons profes- 
sees, de documents rassembles. Pour sauver cette ceuvre, â 
cause de la fraicheur encore intacte des idees, â cause de la 
sürete des faits et des conclusions, il faut la recrire et meme 
la completer, car les methodes d’observation se sont perfec- 
tionnees et les documents multiplies et precises depuis vingt 
ans. La täche a done consistă â mettre tout cet immense 
travail au point, en son fond comme en sa forme.

Dans le cours de cette annee, on a reussi â constituer tout 
le premier livre de cette ceuvre : Tinterdit, le viol de l’inter- 
dit, le peche et son effet sur le pecheur, son effet sur le saerfi 
et les etres sacres, la vengeance du sacre lese.

* Extrait de l’Annuaire du College de France, Paris, 1933.
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Quelques progres ont ete acquis. En particulier, on a pu 
analyser plus completement le Systeme des tabous, la notion 
de loi et d’ordre, celle des dieux gardiens. On a pu mieux 
degager le dualisme inherent aux religions polynesiennes, â la 
religion maori en particulier. Et surtout, on a pu pousser 
plus avant la description des circonstances des tabous, cette 
theorie expliquant cette masse de tabous mieux que la theorie 
habituelle du tabou categorique et absolu, â laquelle se sont 
attaches generalement Ies historiens.

/9 5 /  Cours de 1933-1934 *. — Le cours a ete consacre â 
preparer, pour la publication, la seconde pârtie de l’ouvrage 
inedit de Robert Hertz, sur le Peche et l’expiation dans Ies 
societes in fer teures. La premiere pârtie du livre avait ete 
l’objet du cours de 1932-1933. Elle portait sur Ies notions 
de tabou et de peche, en particulier en Polynesie, et â l’inte- 
rieur de celle-ci, sur Ies Maoris plus specialement, Ies mieux 
connus des Polynesiens. La seconde pârtie porte sur Ies pre­
cedes mecaniques d’expulsion du peche. Ils ont ete etudies 
en detail; des renseignements, des faits nouveaux permettent 
et obligent en efiet â faire progresser la recherche de Robert 
Hertz, et ont permis de mieux analyser Ies autres faits. Le 
peche etant conșu comme une veritable substance infectant 
individu, collectivite, choses et mondes, son elimination se 
produit par toutes sortes de precedes materiels et moraux : 
isolation du pecheur, souvent avec toute la communaute, qua- 
rantaine, etc. ; separation du pecheur et du peche par lui- 
meme : cracher, vomir, etc. ; par l’emploi de substances 
s^paratrices : lustration par l’eau, le feu, etc.

Mais ce qui est apparu, c’est non seulement que ces rites 
« reconduisent le peche au pays d’origine », comme disait 
Hertz, mais que les substances employees sont elles-memes 
spirituelles, morales. Les rituels de purification, les rituels 
preventifs de la guerre, de l’initiation, etc., mettent egale- 
ment en jeu toute la mythologie et le droit religieux. /9 6 /  
On est ainsi amene â l’etude des rituels qui semblent pure- 
ment moraux, mais qui sont egalement mecaniques. Ils 
seront l’objet du cours de Pan prochain.

/1 2 2 / Cours de 1934-1933 **. —  Le cours du mercredi a ete 
consacre â preparer l’edition de l’oeuvre de Robert Hertz, sur 
le Peche et l’expiation dans les societes inferieures. II faut en 
effet en ecrire une grande pârtie, et la remettre au point, en

* Extrait de YAnnuaire du College de Prance, Paris, 1934.
** Extrait de l’Annuaire du Coltege de France, Paris, 1935.
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particulier en ce qui concerne Ies grandes societes polyne- 
srennes. Cette annee /1 2 3 / a ete consacree surtout â l’etude 
du cote moral, legal meme, de l’expiation et de la peine infli- 
gee pour le peche. La notion d'utu, de payement, a donne 
naissance en Polynesie et surtout en Nouvelle-Zelande â une 
foule destitutions et de croyances que nous avons pu achever 
de degager.

/9 9 / Cours de 1935-1936 *. — Ce cours a continue la pre­
paration de l’edition d’une grande oeuvre de Robert Hertz 
sur le peche et l’expiation dans les societes inferieures. Ce 
travail approche de sa fin.

Grâce au don que nous a fait le Bernice Pauahi Museum 
â Honolulu, par l’intermediaire de ses directeurs, MM. Gre­
gory et Buck, nous avons pu reprendre presque tous les pro- 
blemes qu’avait essaye de resoudre Hertz. Une grande abon- 
dance de textes religieux en langue hawaienne, excellemment 
traduits par Malo lui-meme, ancien pretre tres competent de 
son pays, devenu Tun des principaux missionnaires des mis­
sions americaines, et publies â partir de 1835, nous a permis 
de reprendre : la theorie des origines mythiques des interdic­
tions rituelles ; celle de la valeur metaphysique et non pas 
simplement mecamque ou sympathique des substances lustra- 
toires ; mais surtout nous avons pu concevoir, d’une fagon 
plus precise, tout ce qui concerne le caractere moral de 
l’expiation, la fin de l’interdiction, la fin de l’etat de peche, 
le sauvetage de la mort, l’etat de purete â retablir ou â eta- 
blir ; la theorie du sacrifice expiatoire, lequel est beaucoup 
plus developpe chez les Hawai'ens que chez les autres Poly­
nesiens, a pu etre considerablement augmentee ; l’existence 
des grandes Saisons de purification a ete etablie. Il y a la 
l’indication de travaux qui pourraient etre encore repris et 
qui donneraient â la connaissance des societes polynesiennes 
une tout autre physionomie que celle qu’on leur donne clas- 
siquement.

/9 7 / Cours de 1936-1937 **. —  Ce cours nous a permis de 
terminer la /9 8 /  preparation de l’edition d’un livre de Robert 
Hertz, dont il avait laisse les materiaux et un certain nombre 
d’esquisses.

Apres le resume des cours des annees precedentes, on a 
defini ce qu’etait la nature substantielle du peche, et quels 
processus de pensee metaphysique et d’activite morale sont

* Extrait de VAnnuaire du College de France, Paris, 1936.
** Extrait de VAnnuaire du College de France, Paris, 1937.
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au fond meme des moyens mecaniques de la lustration et de 
k  purification. On a pu etablir que, en Polynesie en parti- 
culier, des formes tres elevees de sacrifice expiatoire se cons- 
tatent un peu partout sur une assez grande echelle. Tres 
nombrtux en particulier sous la forme de sacrifices humains, 
scuvent communiels, chez les Maoris, ils le sont encore davan- 
tage lors de grandes sessions rituelles avec sacrifices de toutes 
sortes, de sacrifices humains, d’askese, etc., â Hawaii.

Tout ceci donne une autre physionomie que celle qu’on 
ctoyait d’ordinaire etre propre aux religions polynesiennes. 
Elles sont infiniment plus proches des religions semitiques 
et indo-europeennes, et presentent des faits de memes di­
mensions, beaucoup plus clairs et beaucoup plus coherents, 
et qui ont pu etre observes directement. En particulier, â 
Hawaii, nous avons pu nous servir des admirables documents 
de Malo, savant hawaien parfaitement competent, ayant ete 
lui-meme une autorite parmi les pretres de Hawai' au milieu 
du xix' siede.

D’accord avec Hertz, nous avons condu que, dans un tr£s 
grand nombre de peuples, regne l’idee — familiere â la theo- 
logie morale — de l’interdiction gardienne de l’ordre naturel, 
e l  celle de la restitution des choses en l’etat par l’expiation. 
Ici est aussi claire, qu’elle l’est en droit germanique, l’opposi- 
tion de la notion de guerre et de la notion de paix sociales ; 
de meme la notion des sacres droits et de l’observation des 
rites et des interdits, et celle des sacres gauches, de peche, 
de mort, que l’expiation peut eviter en retournant â la vie, 
â la paix et â l’ordre.

A la suite de Hertz et de tous nos travaux de ces trois 
dernieres annees, nous avons pu determiner un certain nom­
bre de faits moraux qui semblent etre necessaires â la vie des 
societes, qui gravitent autour de ces idees-lâ, et ou pourraient 
s’amorcer de nouveaux developpements des notions concemant 
k  responsabilite.
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notices biographiques 
(1927)*

/3 /  L’Institut franțais de sociologie qui est associe â notre 
ceuvre nous a demande de continuer, pour nos morts, la 
tradition que nous avons etablie Pan dernier. Nous avons â 
nous acquitter non pas d’un vulgaire tribut d’eloges, mais 
d’un service scientifique en resumant l’ceuvre, surtout l’inedite, 
de nos compagnons de travail. Quatre d’entre eux, dans la 
force de Page et du talent, nous ont ete ravis Pan dernier.

C l . E. M a ît r e

fut un des premiers jeunes philosophes epris de realites qui 
vinrent s’agreger d’eux-memes, apres 1898, au groupe que 
nous formions deja autour de Dürkheim. Il contribua â plu- 
sleurs tomes de la l re serie : il collabora aux Notes critiques 
de sciences sociales que dirigeait Francois Simiand. Ensuite 
une longue et fructueuse absence en Extreme-Orient Pecarta, 
non pas de nos idees et de nos etudes, mais de notre milieu 
imm£diat. Il s’etait specialise dans l’etude du Japon. Il y fit 
de longs sejours pendant lesquels il sut discretement faire 
sentir Pinfluence de la sociologie franțaise â Popinion savante 
de ce pays. Il fut professeur, puis directeur interimaire, puis 
directeur, et enfin directeur honoraire de la jeune et deja 
glorieuse ecole franțaise d’Extreme-Orient, â Hanoi'. Il y a 
marque profondement son empreinte. En particulier, il y fit 
tout ce qu’il faut pour encourager les etudes, chaque jour 
plus urgentes, d’ethnographie et de folklore, de sociologie 
descriptive, si Pon veut, de PIndochine franțaise et de tout 
PExtreme-Orient. Il en elargit jusqu’aux limites necessaires 
le programme philologique et archeologique du debut. Son 
oeuvre critique est considerable. Elie a presque tout entiere 
paru au Bulletin de l’Ecole /4 /  franțaise d’Extreme-Orient. 
Nombre de ses comptes rendus sont des travaux originaux. 
Il a ete, pour le monde entier, Pun de ceux qui ont le plus 
efficacement repandu les resultats qu’obtiennent les savants 
japonais eux-memes. La place qu’il remplissait avec Noel Peri,

* Extrait de V Armee sociologique, nouvelle s£rie, 2.

517



son collaborateur et ami, reste encore malheureusement va­
cante. Aucun savant europeen ne l’a prise. Il a publie sur les 
debuts de Part japonais (L’art du Yamato) et sur les sources 
de Phistoire japonaise (ff. E. F. E. O.) deux travaux qui eta- 
blirent sa reputation. Il avait en preparation une Histoire de 
l’art dramatique au Japon. Cl. E. Maître etait revenu en 
Europe avec une sante 6branlee. On connaissait ses qualites 
puissantes de travailleur et d’administrateur et on se servit 
de lui. Pendant la guerre il usa ses forces dans d’importants 
services de l’Etat. Ensuite, il revint â ses etudes speciales et 
aux notres. Luttant contre la maladie, il reprit son poste 
parmi nous et une charge au Musee Guimet. Il mourut â 
cinquante ans, et jusqu’â la derniere minute, il avait travaille. 
Ses manuscrits, avec ceux de Noel Peri, sont deposes au 
Musee Guimet.

Maurice Cahen

Maintenant qu’il est parti, on sait, dans notre pays, la place 
qu’il tenait dans la science. On ne trouvera pas de longtemps, 
en France, un philologue, un linguiste, un historien et un 
sociologue de la civilisation scandinave et du vieux germa- 
nique qui le vaille. Avec cet homme de quarante-trois ans, 
c’est un groupe complet d’etudes qui s’effondre ici. Au prix 
des plus grands sacrifices, il avait fait un long et parfait 
apprentissage de savant, en France et â Petranger. Il s’etait 
rassemble une bibliotheque incomparable ; il avait entame des 
ceuvres magnifiques. Tout ceci fut accompli au cours d’une 
difficile et longue camere d’enseignement secondaire, de lec- 
torats etrangers, de maitrises de conferences. Ce n’est que 
deux ans avant sa mort qu’il eut successivement les modestes 
postes qu’il ambitionnait â l’Ecole pratique des hautes etudes. 
Il y donna tout de suite le plein de son enseignement et la 
mesure de son talent. Dans sa magistrale « Legon d’ouver- 
ture » (Revue d’histoire des religions, 1926), on trouvera un 
plan complet d’histoires des religions germaniques et nordi- 
ques. Sa grammaire du gothique pourra etre editee. On ne 
peut que mentionner ici son travail sur les runes, le fameux 
alphabet germanique. II y avait tranche les dermeres diffi- 
cultes qu’une longue serie de savants avait laissees insolubles. 
II avait publie de nombreuses notes et comptes rendus et des 
memoires originaux dont nous mentionnons encore deux dans 
cette Annee.

Sa grande oeuvre, Recherches sur le vocabulaire religieux 
des langues germaniques, etait terminee. Elle finiră d’etre 
publiee par les soins de son maître. M. Meillet, dans les
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collections de la Societe de linguistique. Deux de ses travaux 
la Libation et le Nom de Dieu dans les langues germaniques 
commencerent cette serie. Le manuscrit est complet, parfait 
comme tout ce qui / 5 /  sortait de son atelier. Avec son 
memoire des Melanges Andler sur 1’ « Adjectif « divin » dans 
les langues germaniques », et son travail sur les adjectifs en 
kunda (qui formera un Bulletin de la Societe de linguistique), 
c’est une ceuvre finie, comme il est rare qu’un savant puisse 
en faire. C’est le tableau complet des mots reltgieux et, sous 
les mots, des idees religieuses et, sous les idees, de l’histoire 
sociale des Germains, surtout Scandinaves. Le monument que 
cet homme jeune avait ainsi dresse, malgre tout, est heureuse­
ment sauve. II brillera au premier rang, dans une science 
exacte, exigeante, parmi les oeuvres d’un des corps de savants 
les plus justement orgueilleux de leur methode et de leurs 
succes.

Parmi les linguistes et les historiens, Maurice Cahen avait 
une originalite. En rien, il ne se contentait de l’histoire de 
mots, nt meme de l’histoire des idees. Il ne se sentait satisfait 
que lorsque sous le vocabulaire il retrouvait les institutions, 
et sous celles-ci le groupe d’hommes qui s’etait ainsi exprime. 
Il voulait bien ainsi se dire un de nos eleves. Chacun de ses 
travaux est une etude de sociologie religieuse. Il desirait nous 
destiner son travail sur la Notion de sacre dans les religions 
germaniques. II voulait le distraire de son Vocabulaire reli- 
gieux. La pârtie philologique pure de cet ouvrage est prete. 
Nous renonțons â la publier parce que la retirer de cette 
collection serait priver cette couronne de l’une de ses plus 
belles perles. Dans l’ouvrage tel qu’il etait projete, eile etait 
soudee â une pârtie pragmatique et non pas simplement lexico- 
graphique, sociologique et non pas simplement semantique. 
II restait â ecrire cette pârtie. Tous les documents etaient 
rassembles avec un soin parfait; une pârtie des developpe- 
ments etait esquissee. Une decouverte importante est exposee : 
le sens originaire du mot « heil », « heilig » n’est pas saint, 
sain tete, mais sort, sânte, bon etat, heur, bonheur, force 
magique, essence, interdits qui la garantissent; car ce sens 
est le seul dans lequel les Lapons 1’ont emprunte au germa- 
nique ancien, â une epoque precise et ancienne. Toutes les 
institutions du « sacre » germanique trouvaient ainsi leur 
interpretation. Malheureusement, Maurice Cahen etait peut- 
etre le seul homme capable de mettre au point cette admirable 
demonstration. Nous ferons l’impossible, si nous trouvons 
l’aide süffisante, pour sauver ce que nous pourrons de ces 
decouvertes qui sont peut-etre derobees pour longtemps â la 
science.
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Maurice Cahen suppleait Henri Hubert â l’Ecole des hautes 
etudes. II projetait d’ecrire avec moi un commentaire au 
Havamal, pârtie recente de l’Edda, mais pleine d’archaismes 
importants. Tout ceci est abandonne. Il avait fait une rude 
guerre de soldat d’infanterie. Sa sânte n’avait jamais ete tres 
forte, eile fut tellement ebranlee qu’on le reforma forcement 
en 1917. Depuis, il travailla, aide de sa femme, dans les plus 
mauvaises conditions. Nous ne voulons pas dire que sa mort 
est l’effet de ses sacrifices ; nous voulons simplement rappeler 
que, pas plus que ses camarades, il ne s’etait epargne.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

Edmond Doutte

/6 /  Quand Doutte nous joignit et vint nous consulter sur sa 
Magie et religion dans I’Afrique du Nord, il etait deja un 
homme plein d’ans et de notoriete. De plus il avait toujours 
eu le don inne, le sens sociologique et ethnographique. Son 
travail, prepare par de nombreuses annees d’enquetes et de 
collection sur le terrain, n’avait trouve dans les travaux de 
Dürkheim et de son Ecole que de nouveaux modes d’expres- 
sion, de nouveaux moyens de recherches et de nouvelles rai­
sons de publier. Avec ce bei enthousiasme qui ne l’a jamais 
quitte, il voulut marquer ce qu’il appelait sa filiation, et il 
demanda â collaborer, en personne, au travail critique de 
VAftnee. Ce geste toucha profondement Dürkheim.

Peu de vies ont ete plus diverses et plus mouvementees que 
celle de Doutte. Avant de devenir Tun des meilleurs arabi- 
sants du monde, il avait debute par des etudes de sciences 
naturelles, de medecine, d’anthropologie, de droit qui, toutes, 
lui servirent plus tard. Pour de graves raisons de sânte, il 
choisit la carriere, alors encore aventureuse, d’administrateur 
de Communes Mixtes en Algerie. Il y servit longtemps et 
avec distinction. Il y prenait une connaissance pratique, directe, 
vitale, de la civilisation â laquelle il reussit â s’identifier com- 
pletement. En meme temps, il menait de front l’etude theo- 
rique de l’arabe et du berbere sous la direction du maitre 
eminent que fut Rene Basset â Alger. Celui-ci lui avait aussi 
ouvert des vues sur le folklore et la science comparee des 
societes. A Tlemcen, â Alger, Doutte fut un des membres de 
cette pleiade qui a fait la science de l’Afrique franțaise. Cette 
pârtie de sa vie d’historien, d’ethnologue, de sociologue, est 
couronnee par sa Magie et religion dans I’Afrique du Nord, 
ouvrage classique, original par la these, et qui restera pour 
toujours au moins le repertoire d’un nombre considerable de 
faits nouveaux. Doutte fut aussi professeur â l’Universite 
d’Alger. Il etait un maitre tres brillant, comme il le prouva
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encore â Îs fin de sa vie â l’Ecole des sciences politiques et a 
l’Ecole coloniale. Le chemin du College de France lui a tou- 
jours ete barre par M. Le Châtelier.

Mais ni cette cartiere d’administrateur, nr celle de profes- 
seur ne suffirent â Doutte. II lui fallait Paction et la d£cou- 
verte. II se satisfit pleinement par une autre vie encore. 11 
fut Pun des grands explorateurs du Maroc, en tout cas avec 
Moulieras, Pun des plus grands et des premiers. C’est dans 
cette ceuvre qu’il satisfit ses gouts : celui d’etre utile â la 
civilisation, aux progres de son pays, â ceux de ses amis 
berberes et arabes ; celui d’etre â l’avant-garde dans Pavance- 
ment des hommes ; et aussi celui d’etre un decouvreur de 
choses ignorees et d’etre â la pointe des inventeurs et de ceux 
qui enrichissent Ies connaissances et Ies sciences. Enfin son 
besoin de danger, de changement, d’agir, sa fantaisie toujours 
en action s’y deployerent pleinement. Ses voyages dans la 
region de Tanger et de la Haute-Moulouya, ses sejours â 
Rabat, Saleh, â Marrakech, dans le Sous, dans Ies villes et Ies 
campagnes fana- /7 /  tiques, aux epoques Ies plus risquees, 
quand le Maroc etait ferme, hostile, avant 1907, sont illustres 
et ne peuvent etre compares qu’aux exploits de Snouck 
Hurgronje ou de Doughty. Doutte fut un explorateur complet, 
geographe, geologue, naturaliste, anthropologue, ethnographe. 
sociologue, historien, linguiste, agent d’information. En tribu, 
Marrakech, livres classiques, seront suivis de sa monographic 
de Rahat-Saleh qui est complete dans ses manuscrits. Ses notes 
mineralogiques, dialectologiques, folkloristiques sont sans 
nombre. Il laisse d’abondants documents d’anthropologie so- 
matique, surtout sur le Sous. II preparait depuis trente ans 
un Paysan berbere qui est entierement redige, et qui va etre 
publie. C’est une monographic de forme litteraire de la Confe­
deration des « Haha », puissante tribu du Sous, dont il a 
suivi Ies curieuses destinees sociales.

Ce n’est pas tout. Doutte fut encore un homme politique. 
Les rapports qu’il redigea pour le Gouvernement d’Alg^rie, 
pour le Ministere des affaires etrangeres, sur le Maroc, ont 
forme la base sur laquelle est solidement assise Paction de la 
Republique dans ce Protectorat. C’est Doutte qui fonda la 
tradition â laquelle M. le Mar&hal Lyautey s’est rattache et 
que M. Steeg applique. Son autorite £tait telle que, pendant 
la guerre, le Gouvernement fit de lui Pun de ses principaux 
conseillers. Il devint secretaire general de la commission inter­
ministerielle des affaires musulmanes et resta dans cette fonc- 
tion pendant plus de dix ans, jusqu’â la derniere minute.

Son ancienne maladie etait guerie. Il revenait du Sous et 
allait repartir. Mais son cedeme du poumon avait empire.
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Dans notre derniere et courte rencontre, il m’avait dit qu’il 
voulait mourir debout et il mourut comme il souhaitait, mais 
trop tot pour nous, â soixante-trois ans.

Paul Lapie

avait ete directeur de l’enseignement primaire avant d’arriver 
â la plus haute situation universitaire de France, celle de vice- 
recteur de l’Academie et de l’Universite de Paris. Ce poste 
couronnait une vie de labeur intense d’administrateur, de 
pedagogue et de savant.

Par un mouvement personnel et sous l’influence de C. Bou­
gie, Lapie s’etait rallie, en philosophe, â Dürkheim. Il s’̂ tait 
joint au tout premier peloton qui collabora au premier tome 
de YAnnee sociologique. Il ne cessa de travailler efficacement 
avec nous que quand il fut nomme recteur de l’Academie de 
Toulouse. Sa premiere ceuvre est meme de sociologie descrip­
tive. La civilisation tunisienne reste encore un des meilleurs 
travaux sur la vie sociale dans l’Afrique du Nord. Son 
ceuvre critique, ici, dans la Revue de metaphysique et de 
morale, etc., comprend de nombreuses notes. On peut encore 
citer son travail sur T « Ethologie politique » (Rev. de met. 
et de mor., 1902). Sa Logique de la volonte est, par contre, 
presque entierement philosophique. Bien que les conclusions 
rationalistes et positivistes soient de celles qu’un socio- / 8 /  
logue philosophant peut croire necessaires â sa science, eiles 
sont acquises par voie dialectique et appuyees tout au plus 
d’exemples.

Ce n’est pas â nous de faire l’histoire de sa vie d’adminis­
trateur : comment il sut observer les regies qu’il avait donnees 
â sa vie, et comment, connaissant le devoir social, il sut faire 
face â de grandes responsabilites, dans la paix et dans la 
guerre. En France, pays infmiment centralise, le directeur de 
l’enseignement primaire dirige, commande un immense per­
sonnel et confectionne les programmes. Lapie etait prepare â 
cette tâche par sa naissance et son education. Il etait fils 
d’instituteur ; il etait devenu philosophe et sociologue : il 
avait professe dans l’enseignement secondaire : il avait ensei- 
gne la pedagogie â l’Universite de Rennes et â celle de Tou­
louse. Il connaissait done la theorie et la pratique de son 
metier. Mais tandis que les plus grands fonctionnaires se 
contentent d’expedier les affaires, Lapie eut de plus hautes 
ambitions. L’une de ses mesures les plus notoires fut prise 
en faveur de notre science. Il introduisit la sociologie au 
programme des ecoles normales primaires et des concours 
pour les grades superieurs de l’enseignement primaire (inspec-
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tion primaire, professorat des ecoles normales). Jusqu’â lui, 
depuis la grande epoque de M. Buisson, la morale civique avait 
toujours ete au programme des ecoles primaires de la Repu- 
blique. Elle continue â y etre enseignee de fațon interessante 
et, croyons-nous, efficace. Lapie voulut que cette morale civi­
que cessät d’etre dictee aux futurs maîtres â la fațon d’un 
catechisme, au nom de la simple raison. II fusionna le long 
programme de morale civique et d’economie politique, tel 
qu’on l’enseignait dans les ecoles normales, avec quelques 
notions de sociologie. Celles-ci donnent aux instituteurs le 
sens qu’ils n’avaient pas, de la realite sociale, de sa fatalite 
et de sa longue histoire. Cette mesure a donne occasion â 
quelques deformations inevitables. Elie a ete extrememenr 
contestee, eile Test encore. Elie a pourtant fait faire un pas 
â nos etudes en France. Des decisions de meme genre avaient 
eu le meme effet en Amerique. Quoi qu’on fasse et qu’on dise, 
Lapie aura marque de son nom un moment de l’histoire des 
sciences sociales dans notre pays.

Epuise par le travail, il est mort â cinquante-neuf ans. Il 
tevenait d’Amerique et du Congres internationnal de philo­
sophic, oü le monde avait reconnu son autorite.

Madame Louise Emile Dürkheim

On nous permettra, malgre nos liens personnels, de dire 
publiquement le deuil que nous portons tous ici de Louise 
Dürkheim, nee Dreyfus. Elie avait ete pendant trente ans la 
compagne d’Emile Dürkheim. Ils ne s’etaient jamais quittes 
un instant. Elie lui avait fait l’existence familiale digne et 
paisible que celui-ci considerait comme la meilleure garanție 
de la moralite et de la vie. Elie eloigna de lui tout souci 
materiel, toute frivolite et se chargea pour lui de l’education de 
Marie et d’Andre Dürkheim. /9 /  Pour adoucir la passion 
tragique de Dürkheim, eile sut maîtriser l’horrible chagrin 
qu’elle eprouva quand Andre Dürkheim fut tue par l’ennemi. 
Jusqu’au bout, eile sut assurer a son mari les plus favorables 
conditions de travail. Fort instruite, eile put enfin collaborer 
â son oeuvre. Pendant de nombreuses annees, eile copia cer­
tains de ses manuscrits, corrigea toutes ses epreuves ; sans eile, 
['Annie sociologique eüt ete un fardeau ecrasant pour Dür­
kheim. Elle participa toujours, non seulement â toute la 
besogne materielle, de gestion, d’administration, de corres- 
pondance, de correction et de distribution d’epreuves, mats 
â aussi â la confection du manuscrit et meme, souvent, dis- 
cretement mais sürement, de correction. Elie a ete enfin la 
juste executrice des volontes de Dürkheim, la fidele archiviste,
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la copiste de ses manuscrits qu’elle etait une des seules 
personnes â pouvoir lire. Sa mort retardera la publication de 
l’ceuvre posthume. Elle etait restee calme et forte malgrd ses 
malheurs ; eile n’avait pas soixante ans quand une maladie 
horrible nous l’a enlev^e.

Lucien H err

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

Nous nous excusons encore une fois de parier de deuils 
prives. Mais celui-lâ aussi est porte par tous Ies collaborateurs 
de l’zlwwee. Il est juste de parier ici de Lucien Herr, biblio- 
thecaire â l’Ecole normale superieure, mort, lui aussi, d’un 
cancer â soixante-deux ans. Il n’a jamais collabor6 litteraire- 
ment â l’A««<?e sociologique. Et il fut toute sa vie un philo- 
sophe, critique bienveiflant de la sociologie, dont il pensait 
mesurer la place. Cependant il avait collabore aux « Notes 
critiques » de Francois Simiand et elles etaient editees par 
ses soins. De plus, jusqu’â ses derniers jours et y compris 
cet actuel volume, il a ete pour nous tous un conseiller cons­
tant et ecoute. Sa Sympathie pour Dürkheim s’etait marquee 
des le debut de l’ceuvre de celui-ci, qu’il critiqua et popularisa 
dans ses notices bibliographiques de la Revue de Paris et de 
la Revue universitaire. Il lui rendit et il nous rendit â tous 
de signales services bibliographiques. C’est lui qui signala des 
1886 â Dürkheim Particle « Totemism » de M. Frazer. Son 
autorit6 personnelle, son enthousiasme, ses encouragements 
ont decide de la vocation de nombre d’entre nous. Nous ne 
pouvons l’oublier.
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L’(EU VRE SOCIOLOGIQUE ET ANTHROPOLOGIQUE DE FRAZER 
(1928)*

/716/ Sir James est la modestie meme. Ni lui, ni l’auteur de 
ces lignes n’aiment les panegyriques. En ceci, Sir James est 
meme un modele : il est indifferent â ce qu’on ecrit d’eloges 
et de critiques â propos de qui et de quoi que ce soit. Il 
deteste cette sorte de publicite ou le critique se taille une 
reputation dans celle de celui qu’il loue, ou aux depens de 
l’honnete travailleur qu’il censure. Il ne fait meme que medio- 
crement attention aux theories et aux methodes. il en tient, 
en tout cas, fort peu compte. Il ne cherche qu’â promouvoir 
la science et les etudes. Il n’a de reconnaissance que pour ceux 
qui decouvrent les faits et, de temps en temps, pour ceux qui 
savent les bien arranger. Sincerement, sans aucun orgueil, il 
n’a qu’un ideal : transmettre aux autres ses immenses connais- 
sances.

Cependant, il serait etrange que s’abstînt d’une manifesta­
tion comme celle-ci, au moins Tun de ceux qui ont le plus 
anciennement utilise les travaux de Sir James et les ont le 
plus constamment portes â la connaissance des etudiants et 
des lecteurs frangais. Apres Dürkheim et Marillier, nous n’avons 
jamais cesse d’entretenir des relations intimes avec Sir James 
George Frazer, avec son oeuvre, sa pensee et sa personne. 
C’est pour nous un devoir de marquer les nombreuses con­
nexions qui nous relient â lui, nous, sociologues et anthropo- 
logues frangais. Et voila pourquoi nous nous faisons ici vio­
lence en parlant de son oeuvre au lieu de travailler de notre 
cote, et nous faisons violence â Sir James en parlant de lui, 
au lieu de le laisser travailler dans son appartement haut 
perche de Londres, /717 / dans ses « rooms » de Trinity 
College, ou de le laisser jouir de ses promenades en plein air 
et de ses repos aimablement sociaux.

♦* *

C ’est Sir James lui-meme qui a choisi pour sa chaire de 
Liverpool le titre de Social Anthropology et qui a fait la 
fortune de ce mot en Angleterre et dans tous les pays de

* Extrait de {'Europe, 17.
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langue anglaise. II n ’a voulu etre ni un anthropologue pur, ni 
un sociologue pur ; il a ete les deux â la fois. Meme, en 
ceci, il s’est limite : il ne s’interesse dans les choses humaines 
qu’â ce qui est social, ou plus precisement, comme il dit, 
social et religieux, et comme nous dirions nous-memes en 
France, juridique et religieux. Car il exclut la civilisation ma­
terielle, economique, etc., du social, suivant la nomenclature 
habituelle anglaise. Et de meme, inversement, quand il fait 
de la sociologie, il ne s’interesse qu’â ceux des faits sociaux 
qui sont les plus generaux, les plus humains, et meme â ceux 
dont la connaissance peut le mieux servir â expliquer la litte- 
rature classique et, par son intermediaire, l’homme. Il n’a d’ail- 
leurs jamais perdu de vue cet ensemble de disciplines, toujours 
florissantes en Ecosse et en Angleterre dont il est Tun des 
meilleurs representants, et qu’on appelle « l’humanisme ». 
Il s’est ainsi place au carrefour de plusieurs traditions et son 
nom sera inscrit pour toujours sur ces trois differentes voies 
qu’il a suivies.

ä ** *

Il a commence par de solides etudes de droit. Tout jeune 
il fut entraîne dans une autre direction par ses amis ecossais. 
Ceux-ci, apres Tylor, et d’un autre point de vue, etendaient 
les doctrines anthropologiques â l’histoire comparee des reli­
gions sur laquelle dominaient alors, en Angleterre, les methodes 
perimees maintenant du brillant Max Müller. Mac Lennan qui 
decouvrit la generalite du totemisme ; Andrew Lang, ami et 
eleve de Mac Lennan, dont le beau talent de mythologue et 
de folkloriste se dispersa trop ensuite ; Robertson Smith, genie 
plus profond, qui avait joint la rigueur mathematique et logi- 
que aux scrupules du philologue et de l’historien et â une 
science encyclopedique (il fut directeur de ^'Encyclopaedia 
Britannica); tous Ecossais, ils deciderent de la carriere du 
jeune legiste gradue du Temple. Il faut noter cette tradition 
ecossaise. Elle est faite de clarte, de liberte, de rationalisme, 
d’elegance courageuse ; il faut remarquer cette simplicite d’ar- 
gument et d’exposition ; le scrupule d’exactitude de l’ceuvre et 
la pensee de Sir James tiennent de ces origines. Il est le digne 
heritier des philosophes d’Edimbourg, des grands Ecossais 
du xviii® siede ; de Hume, fecond, profond et merveilleux 
£crivain ; de Robertson ; d’Adam Smith qui fonda une science, 
et dont les Berits de toutes sortes sont encore valables. Et, 
par eux, il s’apparente â nos Encyclopedistes, confreres et 
amis des grands Ecossais et des Anglais, surtout â Voltaire, 
dont il a /7 1 8 / l’esprit simplificateur, le charme de l’exposi-
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tion et Part de composer des edifices de faits â la fois aeres, 
vastes et beaux. Meme, les fragments de poesie et de littera- 
ture personnelle qu’il a produits et cette manifeste Sympathie 
avec les beautes des mythes et des expressions litteraires de 
la pensee collective (morceaux choisis de la Bible) ; ce souci 
de ce qu’il y a de naif, de pur et d’ideal dans la vie populaire ; 
ces legeres tendances â une sorte d’exposition romancee ; tout 
cela, chez Sir James, a une fraicheur toute gaelique, britanni- 
que si l’on veut. Enfin son style charmant, toujours concret, 
met toute son ceuvre â la portee de tous. E t la encore son 
talent le remet dans la lignee des Encyclopedistes frangais 
et anglais du x v i i i '  siecle. Comme eux il a destine express£- 
ment ses livres « â eclairer » l’humanite sur elle-meme, â lui 
tendre le miroir « de ses erreurs » et de « ses idees justes ».

Autour de ces trois principes : collectionner les faits sociaux ; 
tirer de ces collections une idee simple qui les eclaire ; montrer, 
sous tous les aspects fantasmagoriques et fugitifs ou fondamen- 
taux qu’il prend dans l’histoire, l’unite de 1’esprit humain : 
voilâ la tâche que Sir James s’est assignee. Autant qu’un 
homme seul et une methode individuelle necessairement par­
tielle peuvent reussir en une si grande entreprise, on peut 
dire franchement qu’il a reussi. Il s’imagina avoir toujours 
quelque chose â meriter, â la suite de chacun des honneurs 
qu’on accumula sur lui, avec un certain retard. Il commet une 
erreur. On va voir quelle ceuvre d’homme il a produit.

** *

Il a commence par son admirable article « Totemism » de 
{'Encyclopaedia Britannica. Voici quarante ans passes que 
Dürkheim le lut tout de suite. Avec les articles « Taboo » et

Sacrifice », de Robertson Smith, l’admirable edition de cette 
epoque contient ainsi trois des travaux qui orienterent nos 
sciences. Ce sujet, additionne de complements dans plusieurs 
articles, pris et repris pendant vingt-cinq ans, a fait 1’objet 
d’une importante monographic, infiniment utile, en quatre 
volumes, Totemism and Exogamy. Une pârtie seulement en 
est connue du public frangais grace au resume traduit par 
M"' de Pange

Cependant Sir James preparait ce Golden Bough, ce 
Rameau d’or autour duquel, comme dans la legende, un travail 
magique a fait naitre une vraie foret de faits toujours plus

1. Les origines de la familie et du clan. Traduit de l’anglais par 
la comtesse J. de Pange.
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grande. Le livre est devenu une sorte d’Encyclopedie de la 
science des religions, partielle certes, mais sur certains points 
aussi complete qu’on la peut rever.

Des trois editions, 1892, 1900, 1910 â 1916, disons que 
nous gardons toujours un souvenir enchanteur de la premiere ; 
chef-d’oeuvre /7 1 9 / d’art litteraire et, pour l’epoque, chef- 
d’ceuvre de pensee mythologique et de science religieuse, et 
de Sympathie humaine. C’etait un renouveau. Les idees de 
Mannhardt sur les cultes de la vegetation chez les anciens 
et dans le folklore europeen venaient s’y encadrer dans des 
recherches infiniment plus vastes. Toute l’humanite etait consi- 
deree. Les investigations s’etendaient du pretre de Nemi aux 
rois Moî de l’eau et du feu ; elles partaient de la magie 
australienne pour arriver â la science, du totemisme pour arri- 
ver au sacrifice du Dieu, du tabou Polynesien pour monter 
jusqu’au mythe du beau Balder.

La seconde edition seule a păru entierement en frangais2, 
rearrangee d’ailleurs par Stieber et M. Toutain. Dans le texte 
anglais, eile conserve encore la composition de la premiere, 
mais deja eile commence â se disloquer et â devenir plus 
touffue. Cependant, sur le theme de l’histoire du Rameau d'or 
et du pretre de Nemi, les diverses phrases de la magie, du 
perii de l’âme, du Roi-Dieu, de sa mort, de la vegetation, 
continuent â etre calculees par rapport â l’ensemble. Elles 
gardent leur proportion. Une hypothese sensationnelle distin­
gue ce moment de l’ceuvre : Jesus aurait ete sacrifie dans 
une fete ou l’on mettait â mort, â Jerusalem, une sorte de roi 
de Carnaval : fete des Lots, fetes d’Esther, fete correspondant 
au Saccees de Babylone. L’hypothese concernant Jesus n’est 
pas prouvee. Mais l’interpretation de la legende de Mardo- 
chee â Babylone, comme echo de la fete des Saccees, et l’in­
terpretation de cette fete elle-meme, gagnent du terrain.

La troisieme edition a transforme l’ceuvre. Le theme du 
Rameau d'or continue â courir comme un leger leit-motiv 
tout au long des onze volumes. On entre et on sort toujours 
par Nemi de ce vaste temple. Mais chaque pârtie a mainte- 
nant sa composition â part : I. La magie et I’evolution de la 
royaute (traduction Pierre Sayn, en preparation, 2 vol.), en 
pârtie traduite sous le titre : Les origines magiques de la 
royaute par M. Paul Hyacinthe Loyson ; II. Tabou et les 
perils de l’âme (traduction Peyre, 1 vol.); III . Le Dieu qui 
meurt (trad. Pierre Sayn, 1 vol.); IV. Adonis (traduction de

2. La traduction franțaise de la 3' edition, entierement terminee, est 
en cours d’impression (5 vol. deja parus.)
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Lady Frazer, 1 vol.), A t tis et Osiris (1 vol., traduction Peyre, 
Annales du Musee Guimet); V. Les esprits des bles et des 
bois (trad. Pierre Sayn, 2 vol.); VI. Le bouc emissaire (1 vol., 
traduction Pierre Sayn); VII. Balder le Magnifique (trad. 
Pierre Sayn, sous presse, 2 vol.). Chacune devient une pârtie 
dans une collection. Elles sont â moitie connues du public 
frangais sous leur forme integrale. Mais eiles sont entierement 
connues de lui sous la forme de l’excellent Resume du Rameau 
d’or que Sir James et Lady Frazer ont trouve le temps, la 
force et le courage de publier pour nous Frangais. Cette fois 
c’est bien. C’est devenu une veritable moitie d’Encyclopedie 
des sciences religieuses, histoire et comparaison reunies. Le 
livre est d’un maniement facile grace â un /7 2 0 / index 
(t. XI), et grâce â une bibliographic (ib.) qui constitue par 
elle-meme un excellent guide dans le choix des sources.

Litterairement il faut preferer les deux premieres editions. 
Pour l’usage, la derniere est incomparable. Ce sont d’ailleurs 
les monographies qui sont le plus achevees. Adonis, A t tis et 
Osiris resteront. Mais une seve abondante circule partout. Les 
renseignements, les rapprochements ingenieux s’accumulent. Les 
veines ouvertes en tous sens dans le corps puissant du Ra­
meau d’or seront longtemps saignees.

Mais Sir James est infatigable et â la recherche constante 
de nouveaux merites. Il a voulu, — et grâce aux Gifford 
Lectures dont il fut charge comme son maitre et ami, Ro­
bertson Smith — il a pu completer ces temps-ci cette Encyclo­
pedic.

Trois volumes (un quatrieme suivra) ont ete consacres aux 
Croyances ă l’immortalite : chez les Australiens, les Melane­
siens, les Polynesiens et les Micronesiens. (Les Indonesiens 
suivront.) Il n’est plus question d’une monographic complete 
des croyances et des pratiques concernant la mort dans toute 
I’humanite. Et au fond, cela suffit.

Deux volumes sont parus sur le Culte de la nature dus 
aussi aux Gifford Lectures. Nous dirons ailleurs franchement 
et completement ce que nous en pensons. Excellents pour les 
faits europeens, discutables pour les autres, ils ne nous sem- 
blent pas aller au fond des choses.

Il ne faut pas oublier non plus le Folklore dans l’Anden 
Testament, dont VAbrege, mais enrichi de notes et de biblio­
graphies, a paru dans une excellente traduction frangaise (de 
M. Audra). Les livres de Sir James ne sont generalement pas 
systematiques. Celui-ci l’est encore moins. Il est compose de 
pieces detachees. Et c’est de folklore qu’il s’y agit. Il faut 
entendre par la quelque chose de distrait entre des themes 
separes, comme sont isoles les uns des autres les usages popu-
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laires, â la difference des religions toujours plus ou moins 
unifiees. De plus, cette serie d’essais : sur le Deluge, sur les 
cultes de pasteurs, sur la familie hebrai'que, etc., sont comme 
plaques sur des textes epars de la Bible. Certains sont loin 
d’etre acheves et ne pretendent pas du tout l’etre. Tous sont 
suggestifs. L’ceuvre est d’ailleurs occasionnelle. Elie a ete faite 
au corns des etudes hebrai'ques de Sir James, eile a ete ecrite 
comme en se jouant, par bribes et par morceaux, avant et 
pendant la guerre. On peut ne pas aimer ces methodes. Mais 
elles ne sont pas sans attrait. Le livre a en tout cas un 
immense succes, surtout en pays de langue anglaise. Car, quel- 
qu’inconvenient qu’il y ait â ces precedes, leur emploi, dans 
ce cas, a tout de meme eu un resultat. Il a force les gens qui 
ont la religion du « Livre » â penser que leur « Livre » est, 
comme les autres, un produit d’humanite. Cette oeuvre, â notre 
avis, est moins importante que le Golden Bough ou le « Tote- 
mism » ; eile rajeunit moins les problemes. En eile, Sir James 
a fait moins pour renouveler ses propres methodes qu’il n’avait 
fait du cote ethnographique et sociologique /7 2 1 / dans son 
Immortalite ou dans son Culte de la nature3. Cependant eile 
fourmille de v^ritables petites decouvertes seientifiques, en 
particulier de mythologie et de sociologie juridique.

** *

Car e’est un cote de ces travaux que 1’on n’apprecie gene- 
ralement pas assez, et qui cependant leur assure une longue 
duree. Tous, sans en excepter un, et y compris quelques arti­
cles non reimprimes, abondent en excellentes decouvertes de 
details. L’abondance des faits accumules, la parfaite discretion 
avec laquelle l’auteur ecarte toute idee de priorite, toute 
vanite tbeorique, font que des foules d’interpretations, de cor­
rections, d’hypotheses justes et neuves, sont presentees, au 
cours de ces grands livres, comme des choses naturelles, sans 
importance. Bien des doctorants et bien des academiciens sont 
aussi gradues que Sir James sans avoir fait une seule trouvaille 
de la valeur des siennes ; et ils peuvent pilier impunement 
Sir James parce que lui ne publie pas separement et longue- 
ment chacune de ses observations de detail. Son idee que 
Ju-no et Ju-piter sont le couple doublet du genius individuel 
suffirait â illustrer un romaniste. Son analyse de Sminthee 
Apollon, de l’Apollon des rats, celle d’Artemis de Sparte ont

3. La premiere pârtie du premier volume a ete traduite en franțais : 
Les dieux du del. (Trad. Pierre Sayn, Librairie de France, Paris.)
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ete bien vainement critiquees par Ies hellenistes. Il a suppose 
que Ies « Osiris vegetants » se manifestaient dans un rite popu­
late, et Ies archeologues ont trouve de ces Osiris. II a souleve 
le probleme de la naissance miraculeuse ; et Ies anthropologues 
et Ies ethnologues en debattent, et maintenant, grâce â lui, 
Ies faits abondent â ce sujet. Il a identifie d’innombrables to­
tems. Il a commence â classer, car il ne pretendit â rien de 
plus, un grand nombre de tabous et de rites magiques. II a 
decompose Ies fils de nombreux tissus mythiques. II a desar- 
ticule de nombreuses ceremonies complexes. En tout, il a ete 
non settlement un « anthropologiste social » mais aussi tres 
souvent et tres longtemps un archeologue tres fin et un histo- 
rien tres ingenieux et tres fecond.

I *» *

Car Sir James dans toute la vaste carriere qu’il a parcourue 
a porte partout avec lui non seulement sa clarte et sa positivite, 
mais encore ce que l’on appelle en anglais, d’un mot intradui- 
sible, sa « scholarship » : les belles traditions et l’erudition 
des vieux humanistes, des « scholars », celles de son univer- 
site, celle de son grand College, Trinity, pour lequel il a tant 
fait et qui a tant fait pour lui. Sir James est le savant de 
Cambridge type. Il y remplace maintenant, dans l’estime de 
ceux avec lesquels il a tant vecu, Isaac Taylor auquel il me 
presentait voici trente ans. Il y est entoure de la veneration 
des 11221 jeunes et des vieux. C’est en pârtie pour enrichir 
cette erudition, pour en faire quelque chose de plus humain 
et d’interet plus general qu’il est devenu un anthopologue. 
Mais il n’a jamais quitte sa premiere vocation. Il est un 
classique amoureux des classiques et il a rendu â l’humanisme 
plus qu’il ne lui devait. A lui seul, il a autant fait dans cette 
voie que tout un college. Son oeuvre entiere s’encadre dans 
ses preoccupations classiques ; on dirait parfois qu’elle se 
brode sur ce fond.

Il est parti dans la vie savante pour mieux connaitre la 
Grece et Rome. Et c’est aux auteurs latins et grecs qu’il 
revient apres avoir atteint le sommet de ses forces.

La deuxieme de ses grandes oeuvres est son Pausanias. C’est 
un commentaire perpetuei, en sept volumes, â ce premier 
Guide en Grece, â ce premier guide de toute Thistoire litte- 
raire, peut-etre encore le premier par l’interet theorique. N’etait 
ce positif et sec, mais lumineux et precis et fidele Itineraire, 
presque tout de Tancienne Grece, hors des grandes cites, 
serait encore inconnu. C’est un travail difficile que de le suivre 
pas â pas, de n’y laisser rien d’incompris..., quand on peut
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comprendre. Par moment les facultes de vision th6orique de 
Sir James y tiennent du miracle. C’est bien longtemps apres 
avoir publie cet ouvrage qu’il est alle le verifier sur place ; 
et il a trouve exactes, — eiles l’etaient en eff et — , les idees 
qu’il s’etait faites de la geographie ancienne de la Grece 
{Sur les traces de Pausanias, traduction frangaise de M. Roth).

Les publications de textes, editions critiques avec traduction 
et commentaires, sont une autre fagon de Sir James de se 
rendre utile â l’humanisme et â l’anthropologie.

II a ainsi publie, dans la collection Loeb, un excellent Apol- 
lodore.

Il finit en ce moment une edition des Pastes et des Meta­
morphoses d’Ovide. Cette edition sera critique ; eile compren- 
dra une traduction litterale et litteraire, eile sera enrichie 
comme d’un tresor d’abondantes notes philologiques, histori- 
ques, mythologiques, archeologiques, sociologiques et folklo- 
ristiques. Sir James avait deja edite sous deux formes diffe­
rentes les Morceaux choisis de la Bible. Certaines des courtes 
notes qu’il y ajouta sont de precieuses histoires litteraires : 
ainsi celle oü, avant M. Gilson, il fait l’histoire de la ballade 
de Villon â partir du fameux verset de l’Ecclesiaste.

** *

Tentons d’etre complet. Une oeuvre d’art peut n’etre que 
suggestive. L’histoire d’un savant doit etre, eile, veridique, et 
il y faut tout dire.

Sir James est loin d’avoir ete et d’etre, comme le croient 
ceux qui le connaissent mal, le solitaire isole dans sa propre 
pensee. Sa vie scientifique n’est pas tout entiere dans son 
ceuvre ecrite. Elie est /7 2 3 / aussi dans celles des autres qu’il 
a suscitees, qu’il a aide â produire ; eile est dans ses inter­
ventions, dans ses collaborations. Sa presence, son enthou- 
siasme ont rendu sa science florissante â Cambridge. La re- 
grettee Jane Harrison, M. Cornford, M. Cook, l’ont suivi. 
Mais c’est surtout aux recherches sur le terrain qu’il a apporte 
son aide. Il a publie un excellent questionnaire de folklore. 
Avec son ami Sir William Ridgeway, avec son autre ami, 
le docteur Haddon, il a fait partir de Cambridge de nom- 
breuses et illustres expeditions, Haddon, Rivers, Hodson, Ros­
coe ont ete aides par lui. De ce dernier et des ceuvres de 
Spencer et Gillen, il fut un collaborateur. Il n’a jamais 
marchande son interet, ni son appui materiel et moral â aucun 
ethnographe. Il a aide dans leur quete les chercheurs de faits.
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** *

Enfin soyons franc. La recherche des idees pour elle-meme, 
de l’enchaînement logique, n’a pas ete le fort de ce grand 
producteur. Ou, si l’on veut, l’enchaînement de la pensee 
religieuse et morale n’a pas beaucoup interesse Sir James 
— moins que le detail pittoresque et que l’interpretation iso­
lee de chaque fait. — M. Sayn vient d’extraire de ses ouvrages 
ce qui s’y trouve de plus theorique (L’homme, Dieu et I'im- 
mortalite). Tout dans ce volume d’extraits est interessant, tout 
y est surtout admirablement ecrit. Mais la nature et la fonc- 
tion des institutions et des representations humaines ne nous 
semblent pas assez profondement analysees.

Il n’est pas sür que les methodes de Sir James n’aient pas 
ete depassees de son vivant. Il n’est pas sür que ses idees 
triomphent. Elies sont moins solidement charpentees que les 
faits dont il se sert. D’autres ont peut-etre creuse de plus 
profonds, d’autres ont peut-etre creuse de plus longs sillons.

Mais personne n’a laboure un champ plus vaste. Aucun de 
ses eleves ou de ses contradicteurs n’a construit une ceuvre 
plus grande ou plus utile, ou surtout plus belle.

*♦ *

S’il y a des faiblesses, elles proviennent du caractere meme 
de la pensee de Sir James George Frazer. Avant tout, il sait, 
et avant tout, il sent ; il se preoccupe moins de logique que 
de convaincre ou de voir.

La raison de cet art n’est pas secrete, mais limpide. Sir 
James a poursuivi sa carriere d’anthropologue et d’humaniste 
non pas simplement pour elle-meme, mais aussi pour satisfaire 
son gout du beau, sa Sympathie pour les hommes, sa soif de 
verite et de bonte.

Il y a aussi chez lui un litterateur et un poete. Ses tentatives 
dans cette voie, « Sir Roger de Coverley » et d’autres essais 4, 
prouvent â /7 2 4 / tous qu’il sait ecrire pour ecrire. Toute 
son ceuvre prouve, â cote, qu’il sait ecrire pour dire quelque 
chose. On le sait en Angleterre et ici. Sir James est toujours 
un ecrivain et souvent un grand ecrivain. Toujours populaire 
par 1’uniformite et la simplicity du style ; toujours concret et 
prenant; entraînant quelquefois, et sachant revetir quelques 
pages d’une pourpre eclatante. Il est sur que personne n’a 
ecrit sur les memes sujets avec plus d’amour et en un plus 
beau langage. Personne n’aura ete en tout plus serviable â sa

4. Heures de loisir, preface d’Anatole France.
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science, et surtout personne ne l’a rendue plus seduisante. Les 
noms de nombre d’entre ses contemporains auront dispăru 
de toute memoire, quand on se serviră longtemps encore des 
editions de Frazer comme de celles d’Erasme ou de Casaubon. 
On se serviră toujours de ses vastes repertoires parce qu’ils 
sont precieux, parce qu’ils sont bons, et parce qu’ils sont beaux, 
comme on lit toujours Hume et Voltaire.

E t surtout, meme quand cela aussi aura dispăru, on relira 
toujours des pages comme 1’ « Adieu â Nemi ».

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE
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SYLVAIN LEVI 
(1935)*

Nous n’aurons jamais fini de renouveler nos douleurs et 
nos souvenirs. Mais tout de suite renouer autour de la place 
du «• guru » dispăru la couronne de nos venerations, la chaîne 
de nos mains, maintenons solides les liens de l’amitie qu’il 
avait jetes sur nous, et de lui â nous, et de nous tous entre 
nous tous. De lui qui est « parti », reste ce filet de sa volonte 
et de sa lumiere, de ses actes et de sa Loi. De tout ce filet, 
ce que vous attendez de moi, c’est que je vous decrive une 
maille, celle qu’il avait nouee autour de moi, celle par laquelle 
il m’avait relie â lui. Avant tout, que je vous decrive la 
fațon dont il nous entourait tous, non seulement moi, mais 
tous ceux qui furent ses eleves et ses amis en meme temps 
que moi.

Permettez-moi done d’abord de vous parier de ceux de 
mes amis d’äge et de travail qui, l’ayant quitte bien avant 
qu’il nous manquât, eussent pu lui rendre hommage aujour- 
d’hui. Ils composent, morts, avec nous, l ’Assemblee de son 
Ecole, la genealogie de sa « branche ». Lorsque, dirige par lui, 
â sa fațon infaillible, je parus â sa conference de l’Ecole des 
hautes etudes, et qu’il me dit d’aller aussi me mettre aux 
pieds de Finot, nous nous sommes trouves une petite poignee 
de braves jeunes gens, qui jamais ne se separerent de lui. De 
plusieurs il a deplore et senti la mort, comme il faisait quand 
on etait digne de lui. Dans les vieilles salles de la vieille 
Bibliotheque de la vieille Sorbonne, sur les briques, au milieu 
des vieux livres, du passage des gargons, sur les bancs tailla- 
des par d’innombrables marques, Finot et Sylvain eurent en 
1895 et 1896 en face d’eux, en deuxieme annee : Lacote, 
en premiere annee : Mabel Bode, Joe Stickney et moi.

Lacote apparaissait de fașon interrompue parce qu’il prepa- 
rait son agregation ; ensuite, apres un intervalle â Paris, tout 
equipe par Sylvain et Finot, il professa dans les lycees de 
province et â la Faculte de Lyon. Il recevait en don de 
Sylvain, toujours habile â placer au mieux ses eleves, un 
vaste champ d’etudes : toute la philoiogie du sanscrit —  du 
Veda â la fin de la litterature classique. —  Ce fut une joie

* Texte manuscrit d’une necrologie, obligeamment communique â 
l’editeur par les heritiers de M. Mauss.
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pour eux deux lorsque Sylvain put lui confier le manuscrit si 
ardemment cherche par lui, et si merveilleusement trouvd 
â Katmandu de la Brhatkathä, lorsqu’il put lui en confier 
l’edition, la lui voir achever si brillamment. Et n’est-ce pas 
une merveille que, dans les choses de l’Inde, dans les choses 
de la Philologie de l’Inde, les amis et les eleves de Sylvain 
purent tant faire, et de si beau, que je ne crois pas qu’en 
aucune philologie, et en aucune des archeologies et des epi­
graphies plus faciles, aucun travail meilleur n’ait ete fait en 
France que ceux d’un Lacote, d’un Finot ou d’un Hubert, de 
Sylvain lui-meme, leur maître, pour ne parier que des morts.

La delicieuse, bonne et freie, mais si solide travailleuse 
qu’etait Mabel Bode, arrivait ici, deja rompue au birman et 
au päli. Rhys Davids (dont eile etait la devouee collabora- 
trice) avait neglige de lui apprendre le sanscrit. II l’envoyait 
â Sylvain, se mettre â son ecole, et apprendre un metier 
impeccable. Elle est morte â la peine, avant la fin de la guerre, 
ayant fait son bon travail d’edition du pali et l’Histoire de 
la litterature birmane. Sylvain l’aima et eile l’aimait totale- 
ment. Elle s’honorait d’implanter sa tradition â l’Universite de 
Londres, ou eile fut professeur de pali, dans cette Ecole des 
langues orientales, que Sylvain Levi contribua si bien â fonder, 
îi organiser, â faire vivre.

Joe Stickney fut l’objet pour nous tous d’une admiration 
constante. Il incarnait tout ce que pouvait donner la Vieille 
Nouvelle Angleterre, Old New England; il avait la beaute, 
'.’elegance, le charme, et sous ce charme, il etait plein de 
finesse et de force. Sa these, â laquelle Sylvain aida, fut un 
triomphe, non seulement pour lui-meme, mais pour nous tous. 
Sur « la Poesie gnomique en Grece, comparee â la poesie 
gnomique dans l’Inde », Joe a ecrit un chef-d’ceuvre de 
litterature comparee. Meme fonction, meme nature, mais for­
mes diverses, emplacements divers, d’une litterature profon- 
dement comparable. Ici, en Grece, eile fait pârtie d’un chant, 
d’un choeur, et dans Finde, eile fait pârtie de la morale epi- 
que. Joe nous quitte pour aller professer â Harvard oü le 
laisait nommer son vieux maître Lanman, l’ami de Sylvain. 
Sylvain l’y revit deux fois. II est mort voici tantot trente ans, 
apres de longues souffrances.

Je ne vous rappellerai pas l’arrivee de la masse de jeunes 
Hongrois, Hussar, Lederer ; et surtout le prodigieux Uhle 
mann, dit Ulsar, linguiste d’une facilite inouie, et journaliste 
extraordinaire.

Je ne vous parlerai pas de Pelliot, mon cadet, de Jules 
Bloch, qui fut mon eleve, de leur depart aupres de Finot, 
fondateur de l’Ecole franțaise d’Extreme-Orient, ni du retour
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de Vendryes, apres son agregation et son service, de l’arri- 
vee d’Ernout. Ils parleront â leur place.

** *

Et maintenant je vous parle de ce que Sylvain fut pour 
moi, et un peu de ce que je fus pour lui, car, quelque 
volonte que j’aie de m’effacer en ce moment-ci, une relation 
ne se decrit qu’entre deux termes.

Sylvain fut toujours et tout de suite mon deuxieme oncle. 
J’arrivais, jeune sociologue deja avance dans le sillage de 
celui que mes camarades appelaient malicieusement : « Ton­
ele », de Dürkheim. Je dois â Sylvain une nouvelle inclinaison 
de ma carriere. Avec l’inconscience de la jeunesse et de la 
Philosophie, je ne venais chez Sylvain que pour me docu­
mented Je pensais en deux ans en savoir assez sur tout ce 
qui concerne la priere dans le monde passe et present, et 
ecrire sur ce sujet une these de doctorat en un an de plus. 
Et voila... Je continue â me documented Le premier gros 
volume n ’est pas fini. Les 200 pages qui en sont imprimees 
îestent secretes, et j’ai fait tout autre chose. Sylvain en 
decidă. Je le vis avant la rentree de 1895 pour la premiere 
fois. Il venait d’emmenager dans la petite maison (avec le 
fictif jardin oil Abel et Daniel pouvaient tout de meme pren­
dre Pair) de la rue Guy-de-la-Brosse. Le premier abord fut 
plutot dur. Avec sa pure franchise, il se moque de moi. « Le 
sanscrit seul vous prendra trois ans, le sanscrit vedique un 
an au moins de plus, et tout votre sujet ne supporte pas 
des connaissances mediocres. Jetez par-dessus bord tous les 
auteurs de seconde main, Max Müller en tete, et toute 
I’ethnographic comparee avec ». La suite de la conversation 
fut plus tendre. « Voici, nous allons faire un essai, me dit-il. 
prenez la Religion vedique de Bergaigne, et dites-moi ce que 
vous en pensez ». C’etait la premiere fois que j’entendais 
parier de Bergaigne. En trois jours, j’avais tout lu. Je reve- 
nais chez lui. Je lui dis que si Bergaigne avait raison, c’etait 
que tous les autres avaient tort, et que j’etais decide â m’en 
assurer. C’etait la reaction qu’il attendait de moi. Il fut heu- 
reux de me donner courage.

E t il m’instruisit de suivre ses cours, et avant tout, de m e  
soumettre â Finot. Celui-ci nous expliquait la Bhagavat Gttă, 
pour nous retenir, pour nous amorcer; mais surtout, sur les 
ordres de Sylvain, il nous faisait un cours elementaire, mais 
severe, de grammaire sanscrite, suivi d’un cours de metrique, 
qui est encore dans mon buvard dont je ne l’ai jamais fait 
sortir. Il nous faisait faire aussi des exercices, des versions.
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et des themes !!! Oui, des themes, â moi ! qui en ai ainsi fait 
plus de sanscrits que je n’ai fait de grecs. Cependant, Sylvain, 
de son cote, faisait sur nous le meme metier. Il nous initiait 
â l’austere Chrestomathie de Böthlingk et â la grammaire de 
Bergaigne, rachetant la durete de l’epreuve par une autre 
conference avec d’etincelants commentaires aux Indische 
Sprüche et â Năla, et Dămayanti. L’annee suivante, il nous 
initiait, avec Finot au pali et â la traduction bouddhique, et 
â lui seul nous guidait dans Manu et dans le theatre hindou. 
Il travaillait pour chacun de nous. Ce qu’il faisait sur Ies 
fables et le Kathă sară sartl-sagara, donnait sa matiere â 
Lacote ; ce qu’il faisait sur le theâtre et l’epopee donnait sa 
matiere â Stickney ; ce qu’il fit sur le bouddhisme nous don­
nait matiere â penser â tous. Il etudiait pour nous Ies sculptu­
res de Sanchi, au College ; il nous obligeait, et surtout obli- 
geait Mabel Bode, â nous teindre d’archeologie.

A cette epoque, je lui dois de m’avoir rendu un service. 
D’une main puissante, dans un des cours du College, il me 
faisait plonger dans la mer des faits que contient l ’ensemble 
des Vedas, de toutes, je dis toutes, Ies samhitâ. Son cours 
sur Ies Brahmană m’etait personnellement destine. Son Idee 
du. sacrifice dans Ies Brahmană, qui est un chef-d’oeuvre, a 
etd fait pour moi. Des Ies premiers mots, îl me donnait la 
joie de la decouverte decisive : « L’entree dans le monde 
des dieux », c’etait le debut de notre travail, d’Hubert et 
moi, sur « le Sacrifice », tout trouve. Il ne nous restait qu’â 
prouver.

Je suivis son avis en allant travailler en 1897 et 1898 â 
Leyde et â Oxford. Il y etait connu et respecte â trente-trois 
ans, comme on y respectait M. Barth ou M. Senart. Et au 
letour, j’etais de nouveau son eleve. A notre demande, je 
n’ose dire â la mienne, il nous fit un admirable cours de 
l’histoire de l’Inde. J ’en ai encore les notes. Il ne l’a jamais 
publid. Exception regrettable ä la regie qu’il a toujours 
suivie avec une etonnante regularity et un entier succes : ne 
rien publier que d’original, ne rien enseigner qui ne fut 
digne de la publication, publier tout de suite tout travail 
acheve, ne rien faire qui ne füt utile â ses eleves immediats 
et â la science au-delâ de ses eleves. Il ne faisait qu’une 
exception : il se croyait le devoir d’enseigner les elements, 
et les a toujours loyalement enseignes. Nous deplorons tous 
de n’avoir plus eu de temps pour suivre le cours d’initiation 
ä l’indianisme qu’il a toujours fait depuis et qu’il n’avait pas 
encore pense â faire avant nous.
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** *

En echange de tout ce qu’il nous donnait, il exigeait aussi 
notre collaboration. L’un de ses talents etait de nous mettre 
chacun â notre place, et de savoir nous faire travailler pour 
lui, nous donner le sentiment que nous collaborions avec lui. 
11 usa sans merci de notre douce obligation d’eleves. Quant 
â moi, il se servait de mon entrainement dialectique en phi­
losophic, et il me fit participer â l’explication et â la traduc­
tion de son Süträ Lamkära, dont sa publication est un chef- 
d’oeuvre. Inversement, il me faisait expliquer les livres de 
Manu et ceux des Cästra, oü il est question des interdictions 
rituelles. En tout, il m’initiait â l’art de manier â l’indienne 
les concepts de l’Inde, et me donnait un sens specifique des 
choses de l ’Inde. Il avait le sens de l’organisation du travail, 
et quel magnifique desinteressement ! Donner toute la 
Brhatkathă qu’il avait tant cherchee, â Lacote ! Avoir pres- 
que entierement recrit en sanscrit, â partir du thibetain et 
du chinois tout 1’Abhidharma Koșa, et ensuite retrouver le 
manuscrit, et le transmettre simplement, avec tout son im­
mense travail preparatoire, â Lavallee Poussin. Quel exem­
ple !

♦* *

Je ne finirais jamais. Il a fait plus pour nous et pour vous 
tous qui nous avez suivis. Il ne separa jamais de l’administra- 
tion de nos progres, et de celle de nos travaux, celle de la 
science et le souci de nos carrieres. L’un de ses grands « meri- 
tes » fut d’avoir pense materiellement, paternellement, fra- 
ternellement, â chacun de nous. Ma tante m’a remis, il y a 
longtemps, â la mort de Dürkheim, une lettre qu’il lui avait 
ecrite, lorsqu’apres avoir fait entrer Fossey, puis Hubert â 
l’Ecole des hautes etudes, il m’y vit m’installer facilement 
apres la mort de Mariliier. (Il m’avait deja fait designer aupa- 
ravant pour suppleer pendant deux ans notre maitre Foucher, 
parti dans Finde.) Il ecrivait : « Je suis heureux d’avoir pu 
introduire Marcel dans un cadre regulier, dans une place pour 
laquelle il est fait », et il ajoutait : « Je ne doute pas » 
(excusez-moi) « de son genie ; je doute plutot de sa regu­
larity. » Cette derniere reflexion est prophetique. Il nous a 
tous juges et situes comme il faut : pour autre chose de plus 
grand, par rapport â nos etudes, â nos enseignements, la 
science, — mais aussi pour nous et pour lui.

Il faut dire, il est vrai, que cette morale n’etait pas seule- 
ment dans lui. Il l’avait puisne surtout dans son caractere,
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mais aussi dans une forte tradition, privilege incomparable 
du milieu des indianistes de Paris : celle de Burnouf, celle 
de Bergaigne, celle de Barth et de Senart, qui avaient si 
elegamment amenage sa cartiere â lui. Il voyait tout, nous et 
les choses, et de loin, et il nous suivait de pres comme un 
pere suit son enfant. Avec quel entrain il pensait â chacun 
d’entre nous ! Je sais ce qu’il pensait de ceux plus jeunes 
que je vois ici et qui m’ont succede. Ce milieu que d’autres 
consideraient, par betise, un peu comme une coterie, il faut 
que vous le conserviez â jamais.

** *

D’ailleurs, ce n’est pas seulement chez nous et pour nous 
qu’il fit vivre ces moeurs de belle entente et d’action commu­
ne. Il sut les imposer dans le monde entier.

Je n’exagere pas. D’abord dans tout le monde de l’orien- 
talisme, mais surtout, chose plus importante, franchissant les 
barrieres de nos facultes et de nos ecoles, et de notre Col­
lege de France et de nos Societes savantes, dans le monde 
de l’Orient. Ses eleves, ses amis japonais en temoignent. Par 
lui et pour lui, mais surtout pour le bouddhisme, la France 
et le Japon, fut fondee la Maison franțaise japonaise de 
Tokyo, et l’immense entreprise du Hobogirin. Par lui et 
pour lui, pour TOrient tout entier, pour le savoir humain, 
fut fondee par Doumer notre Ecole franțaise d’Extreme- 
Orient. C’est Finot et lui qui lui donnerent tout de suite, 
non seulement son haut ton scientifique, mais cette attitude 
de grande mediatrice, ces relations personnelles, non seule­
ment avec les savants orientaux, avec le passe oriental, meme 
avec la prehistoire et Tethnologie orientales, mais encore 
avec le present, Pelliot â Pekin, et depuis dans toute l’Asie 
Centrale et Orientale ; Claude, Maître et Peri au Japon, 
Coedes â Bangkok, Jules Bloch â Madras, et d’autres encore, 
ont ete comme lui des amis de confiance, non seulement de 
la France, mais aussi des pays qu’ils etudiaient. Ses relations 
avec ses eleves hindous etaient du type meme de celles qui 
Lent dans Tinde le disciple au maitre. Mais il ralliait aussi 
tous les etudiants de Tinde rassembles â Paris autour de 
notre ideal de science, et de justice. De son travail, de son 
aide, de son influence, de son charme, il etait bon marchand. 
Son capital « relations » dans Tinde etait immense. Nous- 
memes, nous ne le connaissions pas assez. Cet Institut oü je 
parle ce soir en temoigne. Mais c’est qu’il est difficile d’ap- 
precier, par exemple, Tintimite tres forte oü lui, sa femme, 
et puis Daniel son fils, ont vecu plus de trente-cinq annees
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avec la familie royale du Nepal. Je sais sa popularite chez 
Ies Jains, chez Ies Parei, chez les Rajput, chez les grands 
Mahäradja, au Bengale, ä Ceylan, au Cambodge, au Japon 
oü il fondait, etablissait, reprenait la Maison franco-japonaise 
el oü on le pleure aussi bien qu’ici. Je sais, j’ai vu ce rayon- 
nement mais je ne le comprends pas bien. Je suis sür de 
n’en voir que des parties. Il transportait incessamment son 
enthousiasme en Amerique du Nord, en Russie, en Hollande, 
et partout. L’amitie, la fraternite qui le liait â Serge Olden- 
bourg, et dont un peu rejaillit sur moi, est un souvenir qui 
ne me quittera pas. Leux deux figures se confondent dejâ un 
peu dans ma memoire. Leurs deux heroi'smes ont ete de meme 
type.

Il a ete un administrateur de science et d ’hommes â la fois. 
Et j’ose dire que sa presidence â la Societe asiatique comptera 
sürement comme la plus brillante, la plus feconde, la plus 
vivante meme, et cela dans le temps le plus difficile de notre 
histoire â nous, savants de France.

Cette immense amitie, —  j’aime mieux ce mot que celui 
de Sympathie — , qu’il avait puisee autant dans l’Inde et le 
bouddhisme que dans lui-meme, et qui se repandait autour 
de lui, sur nous tous et sur tout, a ete le secret de son cceur 
et la force de son action.

Mais il est temps que je vous fasse voir un autre champ, 
oü, surtout dans ces dernieres annees, je le vis repandre ses 
bienfaits.

Sylvain etait un patriote, un Franțais, un petit Parisien 
du Marais, un descendant de Juifs alsaciens, qui manifesta 
pratiquement combien il se sentait un homme de son milieu 
et de sa tâche, quand il partit pendant deux ans, sans renon- 
cer â rien de son activite d’ici, installer l’orientalisme â la 
Faculte de Lettres de Strasbourg. Mais e’etait aussi un citoyen 
du monde, un elu de l’esprit universel. Toute sa vie a ete 
nuancee du doux scepticisme de celui qui a su etouffer en 
lui toute la grassiere soif de la vie, mais qui savait aussi 
eclairer de son bon sourire la charite parmi les hommes ; 
dans la peine et le souci, jamais Sylvain n ’abandonna per- 
sonne. Sa volonte de paix, sa connaissance intime des horn 
mes, sa force de pensee, determinerent toute son activity. A 
cote de sa vie de savant, d’ami, de mari et de pere, Sylvain 
eut encore une autre vie.

** *

C’est en enlevant son pardessus pour s’asseoir, apres 
quelques brefs entretiens d’un president soucieux des proches
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debats, â l’instant ou il allait ouvrir la seance, du 30 octo- 
bre 1935 du Comită central de l’Alliance israelite univer­
selle, â 8 h 45, ponctuel, —  car il etait toujours exact — , 
tout plein d’allant, qu’il s’est affaisse, et nous a quittes tous 
en un instant. C’est lâ qu’il est mort en pleine action, tout 
droit, tres vite, comme il voulait, comme je craignais.

II m’avait demande de le joindre en 1931 â son Comite 
central, au sein duquel mes prejuges ne me menaient guere. 
Je l’avais suivi, pârtie par Sympathie pour une oeuvre tres 
belle et que j’avais pu juger sur place au Maroc, mais sur- 
tout pour lui, pour l’aider, le soutenir, le suppleer un peu, 
avant tout pour tâcher de le retenir un peu, de le forcer â 
se menager. II n’en fit rien, ni jamais. —  II mettait un point 
d’honneur â ne prendre que Ies charges d’une lourde presi- 
dence de quinze annees —  ; il venait â toutes Ies seances, 
arrivant et repartant â toutes heures par le metro, â pied, 
par le vent et la pluie, par le chaud et le froid. Depuis Ies 
inquietudes que nous avait causees sa crise de 1933, je le 
laissais rarement rentrer seul le soir quand j’avais assiste aux 
seances qu’il presidait. Il nous avait appeles quelques-uns et 
moi en renfort parce qu’il sentait et la gravite du moment, 
et la gravite de son cas.

Je n’ai pas â vous parier longuement de cette longue acti­
vity Ce n’est pas le lieu. Mais c’est â cette occasion que je 
pourrai mieux vous montrer son cceur humain. L’une des 
raisons de cet attachement, c’est la reconnaissance qu’il eüt 
toujours pour ceux qui lui avaient permis de gagner sa vie 
comme tout jeune professeur â l’Ecole rabbinique de la rue 
Vauquelin. Il n ’a jamais voulu rompre avec sa race, avec 
son milieu traditionnel, dont il n’a jamais voulu meme s’eman- 
ciper completement. Mais c’est surtout â l’heure du danger 
qu'il a voulu aller au-delâ des limites du devoir. Je passe 
sur toutes sortes de choses, et je tiens tout de suite â vous 
dire, non settlement ce qu’il a ete pour Ies refugies allemands 
juifs et non juifs, mais surtout ce qu’il a fait pour nos colle- 
gues allemands juifs ou chretiens simples anaryens ou socia- 
listes. Sa femme a remis plusieurs centaines de dossiers en 
un ordre parfait, entierement constitues de son ecriture qui 
ne trembla jamais. Deux cents seulement correspondaient â 
des succes definitifs conquis par lui, et au fond par lui, pour 
lui seul. Les autres ne consignaient pas de moindres dou- 
leurs ; c’est avec d’horribles peines qu’il ne pouvait y donner 
suite. Je ne vous dis pas tout ce que je sals. Sachez qu’il est 
impossible de le remplacer dans cette lourde tâche, alors 
qu’il l’avait accomplie avec succes, avec efficacite, de toute 
son äme et de tout son cceur, et de toute sa charite. Nous
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n’arriverons jamais â faire rien d’equivalent. II y mit plus. 
II y mit sa vie. II voulait mourir subitement, â la tâche. Sa 
volonte a ete faite.

La mort du saint a toujours quelque chose du martyr et 
temoigne de sa foi.

♦* *

Je m’arrete. Mais sachez, vous, nos cadets, sachez, vous, 
les eleves de nos eleves, dites-le, faites-le repeter â vos gene­
rations d’el£ves, vous et nous, nous avons eu le bonheur 
d’avoir parmi nous un homme rare, comme il y en a peu 
dans un monde, comme il y en a peu parmi les hommes.

Deja, il y a peu de savants qui puissent Legaler. Sa 
memoire prodigieuse, sa facilite, sa rapidite, sa science, son 
impeccable exactitude, sa parfaite conscience de chaque 
demarche de sa pensee, sa clairvoyance infaillible (comme 
celle que lui faisait prevoir les bas-reliefs enfouis sous une 
nouvelle structure â Boro-Boudour, lui faisait diriger leur 
mise â jour, et les sauvait avant qu’on les recouvrit de l’an- 
cienne structure, â nouveau, devant lui), son sens et son 
raisonnement divinatoire, sa justesse d’expression delicieuse, 
son perpetuei enthousiasme, la flamme intacte de sa jeu- 
nesse scientifique, toutes ces marques, signes, ces laksana, 
ces signes du grand homme, il les avait.

Mais il avait aussi la puissance du rayonnement, la Sym­
pathie, la bonte, la pitie et l’amour de tous, l’intelligence des 
autres, Pactivite, la force, l’entetement, la prudence, la finesse 
allant quelquefois jusqu’a la malice, l’adresse, l’aisance dans 
Paction et la vie, le goüt meme de Pune et de l ’autre, le 
goüt meme du risque, dans ses traversees des mers infestees 
de sous-marins ennemis, l’impassibilite apparente au milieu 
du malheur. C’etait un fort.

Et c’etait un grand caractere. Il etait epris de justice, dont 
il avait un sens impeccable dans ses mepris et dans ses hai- 
nes. Peut-etre toutes ses faveurs nYtaient-elles pas legitimes ? 
Il me reprochait souvent le nombre et la violence de mes 
critiques. Je ne puis m’empecher de dire que ses defiances 
n’&aient pas toujours mal placees. Une de ses seules faiblesses 
peut-etre fut d’avoir ete trop plein d’amities inegales ; mais 
ses reserves etaient- toujours fondees. Il savait dire non, et 
â qui dire non. Mais d’un autre cote, il savait se sacrifier, 
sacrifier meme non seulement ses interets mais ceux des siens, 
ceux de sa femme. Il savait se devouer en entier, d ’abord â la 
stricte notion du devoir, ensuite â celle du bien, du bien en 
soi, et surtout ce qui est encore plus humain, du bien de
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chacun des hommes et de chacun des peuples qui eurent la 
chance d’etre servis par lui.

* *

Il y a encore plus â dire pour faire sentir comme je le 
sens l’immensite du bonheur que nous avons eu, vous et moi, 
d’etre touches par lui, d’avoir respire son essence unique, 
l’immensite de notre perte et de notre peine, mais il faut 
aussi sentir la force qu’il laisse en nous apres son depart, 
l’energie qu’il nous transmet, l’exemple qu’il nous impose, 
le parfum qui flotte encore autour de lui et autour de nous 
aprăs son depart. C’est ainsi qu’il voulait qu’on pensât â 
lui.

** *

L’Inde et, dans l’lnde, le bouddhisme, et, dans le monde, 
tout ce qui etait â eux et qu’il a fait notre, avaient complete 
et transforme sa morale, sa sentimentalite, sa sensibility. Il 
etait mystique, parent des mystiques. Il croyait qu’il y avatt 
d’autres moyens de connaissance que les voies discursives 
rationnelles, ou meme inductives et experimentales. Nous 
nous sommes souvent entretenus de ces questions. C’̂ tait 
un differend profond entre nous deux. Mais, je le reconnais, 
de ces pensees-lâ venaient son enchantement, son charme, sa 
joie, ses forces d’action. Sürement il se sentait quelque chose 
de plus qu’une pale arhat du « Petit Vehicule », qu’un 
jongleur de yoga. Il se sentait une sorte de voyant, de 
bodhisattva, de saint, de bouddha pârtiei. Il l’̂ tait.

♦♦ *

Ma vie â moi a ete enrichie de plusieurs bonheurs incom­
parables. J ’en ai vecu toute la premiere pârtie auprâs de trois 
grands hommes, et me suis voue â eux : Dürkheim, Jaurâs, 
Sylvain Levi. Dürkheim et Jaures ont eu certainement des 
vies aussi belles que la sienne. Ils ont peut-etre laiss^ un 
sillon plus profond dans l’histoire des hommes. Jaures se 
devoua encore plus que lui et mena les foules ; Dürkheim 
pensa plus et traga plus solidement un ideal moral et prati­
que. Sylvain les surpassa en un point. — La science, la phi­
losophic, le caractere, la bonte, lls l’eurent tous les trois, et 
leurs vies heroîques â tous les trois ont £te couronnees par 
une belle mort. Mais Sylvain etait le plus affectueux, le plus 
ami de tous les hommes, c’est lui qui etait le plus pres du
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futur Maitreya, qui etait le plus activement humain, ce qui 
est rare meme chez Ies saints, chez Ies plus saints parmi Ies 
saints.

** *

Vous connaissez tous la conclusion des Memoir es de Sseu- 
Ma Tsien : « Il y a beaucoup d’hommes riches et puissants, 
mais il y a tres peu de saints. » Quand nous parlerons de 
Sylvain, il faudra toujours penser qu’il füt completement ce 
que chacun ne peut rever d’etre qu’en pârtie : un grand, un 
sage, un bon, un fort, un puissant et un saint. [1. Cf. le 
texte suivant.]

[1] On rapprochera du texte precedent I’analyse que fit 
Mauss d’un livre de Sylvain Levi (1907) * :

/2 5 7 / Tout ce que peut donner, actuellement, dans l ’̂ tat 
imparfait de la science, sur un royaume hindou, sur une des 
nombreuses societes dont l’ensemble constitue l’Inde, l’his- 
toire aidee de toutes Ies ressources de l’epigraphie, de la 
philologie, dune connaissance etendue des documents euro- 
peens, sanscrits, chinois (Ies documents nevars et thibetains 
faisant seuls defaut), ce livre le donne *. II est et sera, 
nous le craignons, pour longtemps unique dans la litterature 
indologique. Une preoccupation vive, constante, de rattacher 
l’histoire des faits passes â Tobservation precise des pheno- 
menes sociaux actuels lui acquiert d’autre part une valeur 
sociologique tres particuliere. Un sentiment tres vif, non seu- 
lement des choses de Tinde, mais encore de leur valeur 
humaine, /2 5 8 / fait des chapitres qui nous concernent ici, 
sur la religion et sur l’organisation sociale, des renseignements 
precieux. En meme temps que l’observateur est excellent, 
Ies faits eux-memes valent d’etre observes, car le Nepal est 
peut-etre avec le Kachmir, le seul royaume de Tinde vraiment 
hindou.

D’autre part, comme il contient encore du bouddhisme, 
bouddhisme degenere îl est vrai, mais dispăru du reste de

* Extraite de l’X««ee sociologique, 10.
1. S. IZvi, Le Nepal. Annales du musee Guimet. Bibi. d’etudes, 

XVII, XVIII Paris, 1905.
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l’Inde, il nous permet de nous figurer ce qu’a pu etre, dans 
une societe hindoue, le bouddhisme decadent dans son pays 
d’origine. Le bouddhisme est celui du Grand Vehicule, celui 
au’on appelle communement et assez injustement, le boud­
dhisme du Nord. Il n ’a plus qu’une existence pale et meme 
la tradition litteraire a dispăru ; le Nepal n ’est plus qu’un nid 
â manuscrits. De l ’ancienne loi ne subsistent que des principes 
mal appliques ; de l’ancienne commune, une societe de moi- 
nes qui se marient, et sont entres dans un Systeme de castes ; 
de l’ancienne theorie il ne reste plus que des souvenirs. E t ce 
qui fleurit, c’est l’ensemble des cultes par lesquels le boud­
dhisme s’est autrefois lentement dissous dans le brahmanisme 
victorieux : les cultes des bodhisattava, des dharmapâla, des 
divinites civa'ites et tantriques qui penetrerent â une date 
ancienne le bouddhisme. Brochant sur le tout, une sorte 
d’oubli de la tradition bouddhique nationale, la dynastie et 
le peuple triomphateur des Gourkhas ayant impose leur tra­
dition brahmanique, meme â l’histoire du pays autrefois boud­
dhique des dynasties Nevars. On a rarement eu, mieux que 
dans ce livre, l’impression de la faiblesse native du boud­
dhisme, de sa facile decomposition, et des formes que peut 
revetir une grande religion qui meurt.

Le brahmanisme nepalais actuel, lui aussi, a peu affaire 
avec celui que nous presente la htterature classique, th£ori- 
que. Du vedisme, il ne reste plus que des noms, des fonctions 
de dieux et des rites epars ; des mythologies et du rituel, de 
l’epopee ou de Manou, il ne reste qu’une espece de carcasse 
vide. Ce qui vit c’est le tantrisme, c’est le Systeme des dieux 
locaux, des pelerinages, des processions locales, des yâtrâs 
oü participent les castes avec leurs fonctions. Ce qui prospere 
c’est le culte de Dourga, avec les enormes et degoütants 
sacrifices de buffles ; ce qui existait encore recemment c’est 
le sacrifice humain.

Le caractere â la fois religieux, politique, systematique des 
castes ; l’histoire de leur formation quasi consciente en pays 
/2 5 9 / anaryen, sous l’influence de l’Inde et de brahmanes 
astucieux qui forcent un pays â s’hindouiser en adaptant, par 
les pires contradictions, l’hindouisme â des phenomenes appa- 
remment irreductibles, tout cela est excellemment montrc 
et pour les Nevars, et pour les Gourkhas. Les relations entre 
families et castes correspondantes de l’Inde, les insertions 
diverses dans un Systeme theonque des castes, les relations 
entre castes sont marquees, â la suite d’Oldfield, mais apres 
une verification personnelle approfondie. L’organisation poli­
tique est â la fois savoureusement hindoue (la base est tou- 
jours la commune avec son pancayat), et franchement extraor-
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dinaire aujourd’hui chez Ies Gourkhas (le Systeme de la royaute 
et de la marechalerie hereditaire est des plus remarquables). 
Le Systeme de la propriete est le resultat etonnant d’un 
melange de tenure feodale et de hierarchie administrative 
annuelle, lie lui-meme â toutes Ies vicissitudes dramatiques 
d’un pouvoir royal des plus instables.

La seule lacune de ce livre, c’est la relative negligence 
oü sont tenus Ies phenomenes juridiques sur lesquels existe 
pourtant, au Nepal, une tradition abondante dont le resume 
est trop bref. Que l’auteur nous permette de lui signaler, 
pour lui prouver que nous n’oublions pas de critiquer meme 
le detail, une faute legere (aghora pour ghora), et de consi­
d e r  comme une decouverte hypothetique, son interpretation 
de l’une des figures Ies plus enigmatiques du pantheon boud- 
dhique, Manjuțri.
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IN MEMORIAM ANTOINE MEILLET (1866-1936)
(1937)*

/ l /  C’est autre chose qu’un hommage personnel d’un eleve, 
d’un collegue, d ’un collaborateur, c’est autre chose qu’un 
temoignage d’amitie individuelle que je voudrais rendre ici 
â Antoine Meillet. Je voudrais reconnaitre ce qu’il a ete pour 
nous, sociologues, pour Dürkheim, pour Hubert, pour nos 
amis morts, pour tant d’autres, et surtout ce qu’il a fait pour 
la sociologie. Je n’ai pas un instant quitte, meme pendant la 
guerre, au moins par la pensee, Antoine Meillet, depuis 1895. 
J ’ai eu l’honneur de ses confidences, bien souvent et surtout 
de sa large confiance, de sa franchise absolue en ce qui me 
concernait. Il m’a souvent guide et d’autres fois, impitoyable- 
ment critique.

♦
♦  ♦

Il m’a appris ce que je sais de Zend et d’Avesta, pendant 
plusieurs annees. Je fus souvent seul â sa conference de l’Ecole 
des hautes etudes. II y prenait autant de peine que s’il y 
avait eu un large auditoire. II faut regretter que, â cause 
de son immense labeur, il n ’ait pas trouve le moyen de publier 
Ies miile et miile remarques qu’il nous faisait ou me faisait 
sur les textes et le sens des textes de 1’Avesta. En plus de 
tout ce qu’il etait, il etait un des plus grands philolognes 
que la France ait connus. En matiere d’iranien antique, il 
etait l’un des plus grands qui fut jamais. Il avait le sens des 
diverses ecritures, des graphies successives, des changements 
d’orthographe; ce sens lui faisait decouvrir les contresens 
graves, les meprises successives des textes divers de l’Avesța, 
les fautes de toute la tradition pehlevi / 2 /  et puis parisi ; il 
decouvrait â chaque instant les grands changements de sens 
des mots, les polarisations et les mutations d’idees au cours 
de quelques sifecles ; et â la fin de cette quete, il retrouvait 
ou declarait irrepresentable la veritable source. C’etait un 
travail d ’histoire sociale constante : celle du livre, du lan- 
gage, des notions. C’etait aussi un immense travail sur l’ori- 
gine de la langue de l’ancien Iran. On aura la sensation de ce

* Extrait des Annales sociologiques, serie E, fascicule 2.
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qu’̂ tait cet enseignement quand on lira son petit livre, chef- 
d’oeuvre sans pretention : Les Gâthas de l Avesta. II y. a 
r^solu le probleme philologique et historique de ces parties 
les plus anciennes de l’Avesta. II etablit — ce que personne 
n’avait vu — qu’il ne faut pas les lire comme si chacune 
constituait un poeme, mais bien les prendre pârtie par pârtie, 
souvent vers par vers, strophe par strophe. Chacune de ces 
parts, chaque element ainsi isole, correspond originairement 
ă un rituel plus ou moins long, sanctionne, exprime par un 
rite, une s<?rie de rites, ou bien â une longue histoire qui fut 
autrefois commentee ailleurs, et dont il ne nous reste qu’une 
formule nfcitee, repetee, mais pleine duplications. Dans ce 
probleme jusqu’â lui insoluble, par une vision de liturgiste, 
il clarifiait tout. [1. Cf. infra p. 553.]

Ainsi ce linguiste, ce philologue, cet historien, apercevait 
derriere les mots et les formes des mots les idees, et der- 
rifcre les id£es, les forces.

I •* *

C’est done naturellement, par un d^veloppement autonome 
de sa methode, qu’Antoine Meillet devint sociologue, que, 
sans aucune pression d’aucune part, il trouva Dürkheim, lui 
r&lama sa place parmi nous. A partir du tome IV de YAnnâe 
sociologique, il se chargea presque seul de la rubrique linguis- 
tique, que nous avons toujours su isoler, mais que nous avions 
si mal classee parmi les « Divers ».

C’est au tome IX de YAnnee qu’il publia son memoire 
fameux : « Comment les mots changent de sens. » S’ils d£si- 
gnent de nouvelles choses, s’ils prennent d’autres valeurs, 
c’est au cours des echanges entre milieux sociaux coexistants 
ou successifs : ainsi le mot « opera- / 3 /  tion » signifie toute 
autre chose dans la bouche du medecin et dans celle du 
financier. La methode etait trouvee. Elle est devenue le prin­
cipe meme d’une pârtie de l’ceuvre admirable de M. Brunot 
et de son Histoire de la langue franțaise. Elle va etre le 
principe actif du grand Vocabulaire historique du franțais 
que M. Brunot et M. Roques vont preparer et publier : cette 
oeuvre qui si longtemps et si cruellement, a manqu£ â la 
langue franțaise. —  Sur cent points, Meillet fit appliquer ses 
principes par ses meilleurs eleves. Par exemple, M. Marcel 
Cohen a donne du Systeme verbal semitique et de la question 
du temps une forte vue d’ensemble, et c’est ici le lieu de 
rappeier qu’Andre Dürkheim devait etre le disciple de Meillet, 
qu’il avait commence â suivre ses cours, et qu’il allait Studier 
â propos du grec des sujets de cet ordre. — Meillet projetait
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meme, pour cette annee 1937-1938, une etude d’ensemble de 
cette question : comment un nombre tres grand de langues 
ont-elles reussi â exprimer par les formes, les afflixes, etc., 
leurs diverses notions du temps.

*♦ *

Meillet, d’ailleurs, etait un des maîtres de la methode qui 
nous est necessaire, la methode comparative. Celle-ci avar 
deja atteint un niveau assez eleve en matiere de langues indo- 
europeennes. Les grands savants allemands, et surtout le maî- 
tre de Meillet, Ferdinand de Saussure1 l’avaient perfection- 
nee. Mais lui avait vu de suite qu’elle ne menait la linguis- 
tique, meme sur ce terrain prepare, qu’â des especes de lois 
de phonetique et de morphologie justes en gros, mais un peu 
creuses, â des « systemes abstraits de concordance ». (Il 
tmploya ce mot dans la discussion de sa these latine avec le 
doyen Himly qui lui reprochait comiquement de faire « des 
Indo-Europeens des abstractions ».) Il restait â trouver au- 
dessus et au-dessous de toutes ces lois les choses reelles aux- 
quelles elles correspondaient. On trouvera de ces progres que 
realisa Meillet un tres bel aperțu dans ses legons d’Oslo : La 
methode comparative en linguistique historique. Dans quel 
milieu reel se joignent done les / 4 /  causes, les habitudes, les 
traditions, les alterations, les creations, les hybridations, et 
meme les destructions ? Meillet, â qui rien n’etait etranger, 
amoureux de toute nouveaute juste, en science comme en 
musique ou en politique, hentier d’autre part d’une tradition 
profonde de ses maîtres, de Darmesteter1 2, de Breal3, savait, 
des 1893-95, que ce qui non seulement agissait dans la Vie 
des mots, mais ce qui etait le moteur essentiel de 1’histoire 
des langues, e’est 1’histoire des societes qui ont parle ces lan­
gues. Ainsi, il etait un sociologue par nature, il devint un 
sociologue conscient.

*
» ♦

De lâ viennent plus exclusivement ses travaux de sociologie 
linguistique. Il ne les a jamis isoies de l ’ensemble de son 
oeuvre. Ils sont infiniment nombreux. En voici seulement 
quelques exemples. Beaucoup figurent parmi les deux volumes 
Recueils de melanges de linguistique et d'histoire des lan-

1. Systeme vocalique des langues indo-europeennes.
2. Vie des mots.
3. Semantique.
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gues, dont ses eleves venaient de lui offrir le second. Par 
exemple, Ies noms de l’ceil, de l’ours, des abeilles (meme 
chez nous on dit encore dans certains pays Ies mouches, quel- 
quefois Ies demoiselles, Ies dames), varient entre Ies langues 
indo-europeennes : Meillet a rattache cela aux interdictions 
rituelles de prononcer un nom. Un autre exemple : il y a 
peu de travaux plus importants pour l’histoire generale des 
iddes dans le monde indo-europeen et dans le monde tout 
court que ce que Meillet a dit sur le genre manim£4. Mais 
je ne crains pas de donner la meme valeur â son tout petit 
memoire sur le nom de l’eau en grec et en latin : aqua apah 
(socr.) OSwp grec... Il y oppose Ies notions animistes de l’eau 
des latins et des indo-iraniens, â la notion grecque non meme 
pas de l’eau comme un etre inanime, ni meme comme un 
neutre, mais comme un veritable Clement : elementum, 
trroîxeiov. Des centaines et des centaines d’observations de 
ce genre peuvent etre retrouvees dans cette oeuvre immense.

** *

/ 5 /  On a quelquefois oppose la methode definitive de Meil- 
let, qu’il appelait lui-meme essentiellement « historique et 
genealogique », â ses autres affirmations sociologiques. On y 
a voulu voir contradictions et confusion. Rien n’etait plus 
loin de la pensee de Meillet. Et d’ailleurs, j’ose dire â ce 
propos que ces oppositions n’ont rien â faire avec nos propres 
methodes, celle de Dürkheim, celle d’Hubert, pour ne parier 
que des morts. Meillet ne concevait pas de phenomene lin- 
guistique qui ne fut historique, et qui n’eut sa genealogie, 
g^ndalogie qu’il s’agissait de retrouver. II est un des grands 
fondateurs du principe des substrats, il a etabli la notion de 
langues mixtes, celles de langues de civilisation, de langue 
commune, de xoiui), de langues de rapports generaux, de 
langages speciaux, de langues de groupes aristocratiques, etc. 
On le voit, il se sert de toutes sortes de principes sociologi­
ques d’explication. Mais en est-il autrement de nous ? Com­
ment faisait done Dürkheim, lui qui par exemple ne se repre- 
sentait la familie conjugale moderne que comme un phenomene 
de mixture du droit germanique et du droit romain, et comme 
le rdsultat nouveau d’un melange historique de deux societes 
faisant naître des societes nouvelles.

Et comment peut-il en etre autrement, en simple bon sens ?

4. These de 1897 : Recherches sur l’emploi du genitif accusatif en 
vieux slave.
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** *

Meillet n’a d’ailleurs jamais cesse, tout le long de son 
oeuvre, d’eclairer l’histoire sociale par la linguistique et inver- 
sement. Le livre qui peut-etre lui fut le plus eher, qu’il a 
remis en chantier, refait plusieurs fois, celui que, grandement 
malade, il a trouve la force necessaire pour le reecrire et le 
porter au point possible de la perfection, voici deux ans, son 
Introduction ă I’etude comparative des langues indo-euro- 
peennes (qu’il faut lire avec ses Dialectes indo-europeens) 
est, avec les grands travaux d’archeologie, l’instrument le plus 
essentiel pour comprendre l’histoire des societes indo-euro- 
peennes. D’ailleurs, le nombre est tres grand des / 6 /  hypo­
theses emises dans ses premieres editions, que les decouvertes 
subsequentes verifierent. Sur la position de 1’Armenien, sur la 
succession des langues iraniennes du vieux perse (et la rela­
tive antiquite du perse actuel), sur le slave commun, sur la 
position et l’unite des langues germaniques, il a vu et deve- 
loppe la verite. Ses decouvertes et sa collaboration extraordi­
naire avec Gauthiot pour dechiffrer le sogdien, avec Sylvain 
Levi pour dechiffrer les langues dites tokhariennes, sont le 
fruit et la source toujours fraiche de son genie applique au 
probleme de l’histoire des langues les mieux connues des 
societes les mieux connues ou jusqu’alors inconnues. Ses par- 
faites : Esquisses de l’histoire de La langue latine, de La lan- 
gue grecque, ses Caracteres generaux des langues germaniques, 
ses Langues de l’Europe nouvelle, son etonnant sens de l’his­
toire et de l’etat actuel des langues romanes, et surtout du 
franțais, tout, chez lui, etait d’un temperament de sociologue. 
Meme, un des grands travaux de Meillet, que je prefere per- 
sonnellement, est la part qu’il a prise dans le tres grand Dic- 
tionnaire etymologique de la langue latine, â cote de son col­
laborates Ernout. Et, dans cette ceuvre des deux savants, il 
faut signaler l’etude des mots romains de valeur juridique, 
sociale, rituelle. Elle est un sujet de satisfaction pour le socio­
logue, autant que pour l’historien.

Antoine Meillet a aussi voulu rendre service au plus 
grand public. Avec Marcel Cohen et une masse de collabora- 
teurs competents, il a publie ce recueil indispensable : Les 
langues du monde.

II etait enfin preoccupe de l’avenir des sciences. II en fut 
grand administrates. Il a laisse un nombre d’eleves fiddles, 
dignes de lui, qui dominent maintenant chacun son domaine, 
part du domaine commun, en tous pays. Il a collabore â la 
production de leurs ceuvres, â le s s  expeditions, â leurs tra-
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vaux sur le terrain. Il a eu une action internationale et par 
eux, et par sa position propre.

11 a agi en tous sens, pas simplement en linguistique ou 
en sociologie linguistique, car il etait aussi epris de psycho­
logic du langage. Il savait tout autant de physio- / 7 /  logie 
du langage. Pour lui, pas plus que pour nous, il n’y avait de 
contradictions entre les diverses disciplines qui s’occupent de 
l’homme. Il a domine dans toutes comme il dominau dans 
la notre.

[1] Void le resume de la communication presentee par 
A. Meillet â propos des « Gâthas de VAvesta » et In te r ­
vention de Mauss d sa suite (1924) * [cf. supra p. 549] :

/2 9 5 / AI. Meillet fait une communication â propos des Gâthas 
de l’Avesta, qu'il essaye de situer dans le developpement his- 
torique du monde indo-iranien. Leur texte apparatt isole dans 
l’Avesta de par sa grammaire, son orthographe et son voca- 
bulaire. La tradition, qui, ă cet egard, merite confiance, attri- 
bue ces textes d la fin du vne et au debut du vie siecle avant 
Jesus-Christ.

Les Gâthas ont pour objet d’etre recites dans le sacrifice, 
mais /2 9 6 / si l’on etudie les textes, on constate que rien 
n’est moins destine au sacrifice. La langue est au niveau 
linguistique du vedique, mais le texte differe du tout au tout 
avec les hymnes vediques.

Tandis que les hymnes vediques sont ecrits pour etre recites 
dans le sacrifice, les Gâthas de l’Avesta sont au contraire des 
invocations de caractere moral. Leurs auteurs expriment le 
deșir de voir dominer des chefs qui protegent les cultivateurs, 
en particulier les eleveurs de betail. îl  s’agit done d’une litte- 
rature religieuse faite non pour Varistocrație guerriere indo- 
europeenne, mats pour une classe moins elevee de la popula­
tion. Et ceci explique le râie joue dans la conception des 
Gâthas par l’autre monde et le jugement apres la mort : faute 
de pouvoir esperer le triomphe du bien en ce monde, l’homme 
du peuple compte sur l’autre vie.

Les Gâthas prennent ainsi la place dans le grand develop­
pement religieux qui s’etend de la Chine â la Mediterranee 
du vne au vc siecle avant Jesus-Christ.

M. Mauss präsente quelques observations complementaires.

Extrait de 1’Anthropologie, 34.
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Ce que M. Meillet ne dit pas, dans sa modestie et son 
besoin de ne pas charger son argumentation, c’est la difficulte 
et 1’importance du probleme qu’il a resolu.

I. — La difficulte etait telle que, au fond, bien que les 
avestisants eussent tous, tour â tour, aborde et meme pre- 
tendu eclairer le probleme des Gâtkas, tous le reconnaissaient 
insoluble. M. Meillet, du moins, a toujours communique cette 
sensation â ses eleves, dont je suis.

Or, voici le probleme resolu par une remarque tres simple. 
Les Gâthas ne sont pas des hymnes continus, mais des frag­
ments, souvent composes de simples vers ou strophes isoles, 
et qui ne peuvent etre compris que si l’on suppose derriere 
chacun d’eux un long commentaire. M. Meillet nous a epargne 
cette pârtie philologique de sa demonstration : eile n ’est 
cependant pas moins importante que l’autre.

Meme son importance depasse la portee d’une simple de- 
couverte de litterature locale. Car eile consiste â montrer que 
la Perse antique a pratique une forme de litterature tres 
generalisee egalement dans le monde hindou. Une pârtie de la 
litterature du bouddhisme est, eile aussi, composee de Gâthas 
et, sans nul doute, une tres grande pârtie de la litterature 
brahmanique (disparue) et de la litterature jai'na etait de 
meme forme. Seulement les textes pâlis ont conserve le rap­
port exact de ces diverses parties : d’une part, un Gâtha 
condense, tout court, puis toute l’histoire, conte ou mythe, 
le sutra, qu’il resume ou dont il eveille la memoire en un vers. 
/2 9 7 / L’emploi simultane, â peu pres â la meme epoque, 
du v i n e au i v e siede avant notre ere dans l’lnde et en Iran, 
de memes formes litteraires, ne peut etre l’effet que de la 
propagation de memes fagons de penser propagees dans ces 
deux mondes. Ceci m’amene â vous proposer quelques re­
flexions encore plus generales qui vont vous montrer toute 
1’importance sociologique et historique du probleme trăite 
par M. Meillet.

II. — Cette forme des Gâthas est done speciale en înde, 
et M. Meillet le demontre en Iran, â une litterature â la fois 
religieuse et populaire *. M. Meillet demontre de plus en plus 
que le fonds moral et religieux de cette litterature, tout juste 
pre-achemenide, est essentiellement populaire.

Par une methode de critique interne, d’ordre ideologique 
et sociologique, d’histoire des idees et des societes, dont les 
tesultats coincident avec ceux de l’analyse si sure des criteres

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

1. La definition que Säyana, le grand commentateur brahmanique, 
donne des Gâthas, equivaut â dire un vers qui est religieux, mais qui 
n’est pas v^dique.
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linguistiques, M. Meillet reussit non seulement â fixer la date, 
mais encore le milieu social ou il faut localiser ce debut d’une 
literature. C’est chez le paysan, le peuple, qu’ont pris nais- 
sance tant d’idees qui ont foisonne ensuite dans le monde 
antique et jusqu’â nos jours : la religion morale et le dualisme 
qu’on rattache au nom de Zoroastre.

Il faut observer que cette epoque et Ies environnantes sont 
egalement celles ou fleurissent dans Finde aryanisee le Jina 
Mahâvira, le fondateur du jainisme, puis le dernier Bouddha, 
le Sage des Qâkya, le vrai, sans compter Ies autres reforma- 
teurs populaires inconnus de cette înde agitee de morale et 
de religion et qui cherchait, au vie siecle, dans la mystique et 
Fascetisme, â fuir le regime des castes.

Toute cette pârtie orientale du monde antique est ammee 
par Ies memes mouvements.

Mais permettez-moi de generaliser encore.
Cette meme epoque est celle du triomphe definitif des pro- 

ph&tes en Israel, avant, pendant et apres la captivite.
Une autre pârtie du monde civilise s’emeut aussi entre le 

vii® et le iv° siecle de notre ere. La Grece est traversee de 
tous ces vastes mouvements que Fon denote sous Ies noms de 
Pythagore et d’Orphee, puis sous celui des Mages (qui ne 
portent pas ce nom en vain). Ces agitations finissent dans ce 
que Fon appelle la « sophistique », puis la « philosophic », 
qui, elles, sont au fond la premiere revolution intellectuelle, 
definitive cette fois, d’une pensee emancipee contre celle de 
Fanstocratie, des Eupatrides.
/2 9 8 / Rome ne semble avoir fait, aux environs de cette 
meme epoque, qu’une revolution juridique, mais combien 
efficace ! et encore sensible de nos jours. C’est le temps ou 
la plebe enleve aux Patres, aux nobles, le privilege des magis- 
tratures.

Il est legitime de penser que cet immense tremblement du 
monde antique, partout represente par des formes equivalentes 
de pensee et de droit, provient d’une meme cause que nous 
ne faisons qu’entrevoir : Fascension du peuple â la pensee, 
aux loisirs et â la liberte qu’elle suppose.

Et, â son tour, cette cause en a d’autres. Peut-etre Faccrois- 
sement du bien-etre, de la richesse, de For, peut-etre la paix 
organisee par les empires et les royaumes, et les cites toujours 
plus vastes et plus riches.

Mais ne nous aventurons pas davantage sur le terrain de 
Fhistoire generale. Revenons â la sociologie — dont M. 
Meillet manie les criteres au profit de la philosophic — et 
disons que cette decouverte egale celle de Robertson Smith 
identifiant la litterature prophetique â une sorte de revolu-
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tion contre Ies levites et Ies rois, celle de Lceb, identifiant 
Ies psaumes â « litterature des pauvres », â la fondation de 
la Synagogue contre le Temple. Et disons que le fait qu’elle 
illumine est de meme nature : eile montre le peuple travail- 
lant et pensant sans ses maîtres.

En tout cas, ce dernier point est un fait acquis, grace a 
M. Meillet, pour toujours. [...]

M. Moret : M. Meillet a insiste sur l'importance du juge- 
ment dernier dans Ies Ghâtas, et M. Mauss en a conclu que 
ceci correspond â une ancienne accession d’une classe popu­
late aux droits religieux. Or, ceux-ci menent aux droits poli- 
tiques : une evolution identique se constate en Egypte 2000 
ans avant ]esus-Christ, quand la plebe a eu acces aux rites 
religieux jusqu’alors reserves aux seuls rois.

M. Mauss : La notion du jugement apres la mort est la 
croyance â l’existence de Târne. Elle a eu grande peine â se 
faire admettre, puisque, du temps meme de Spinoza, on a 
pu entendre nier l’existence de Tarne.
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ALEXANDRE MORET (1868-1938)
(1938)*

/3 9 /  Nous avons perdu le 2 fevrier 1938, notre tres ancien 
collegue de l’Ecole des hautes etudes, de la IVe section, 
depuis 1899, depuis 1920 de la notre et notre president depuis 
novembre 1935. II est mort comme notre eher president 
Sylvain Levi, son predecesseur, sans trop de souffrances, en 
pleine force, en pleine activite. II etait äge de moins de 
soixante-dix ans. Mais une longue vie de grands labeurs 
scientifiques, toutes les besognes administratives qu’il executa 
pour toutes les institutions qu’il gera avec un zele et un 
talent incomparables, toutes ces charges l’avaient plus use 
qu’il ne paraissait. Enfin, la longue maladie, puis la mort 
cruelle de sa seconde femme l’avaient touche plus qu’il ne 
nous le laissait paraître. Lui et eile, conscients, avaient su 
nous cacher et se cacher chacun â l’autre leurs craintes. Quand 
eile expira, il manqua s’effondrer. Pour son fils et ses petits- 
enfants, sa petite-fille surtout, pour son oeuvre, pour ses 
eleves et aussi pour nous, il sut se dominer. Mais il etouffa, 
solitaire, une nuit. D’autres ont dit et diront d’autres choses 
de lui. Avant tout e’est â nous de cultiver l’honneur de sa 
memoire de directeur d’etudes et de president de notre section.

Il etait la justice et la bonte meme. Il etait aussi le juge- 
ment et la droiture. Dans son amenite il enfermait une voionte 
tenace et inflexible. Surtout quand il s’agissait de nos tradi­
tions deja cinquantenaires, de nos droits consacres, il etait 
infatigable. Des humains et de la science de chacun il etait 
Connaisseur. Ce fils de notaire royal de Savoie — devenu 
notaire franțais en 1860 — , ce frere cadet de notaire avait 
le sens des faits et des droits, du possible et du juste, et les 
combinait. Il n’a ete que deux ans et trois mois â notre 
tete : nous l’avons toujours suivi sans heurts et avec joie.

D’ailleurs, il a donne partout sa mesure de devouement, 
de desinteressement, de labeur, d’habilete pratique. Les jeunes 
generations ne verront pas tres bien ce qu’elles lui doivent 
et lui devront toujours. Il sentait dans quel etat il avait 
trouve nos /4 0 / sciences et il sut donner â ceux qui montent

* Extrait de YAnnuaire de I'Ecole pratique des hautes etudes, Paris.
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maintenant les outils de travail dont les generations qui nous 
avaient precedes ne s’etaient pas trop souciees.

En 1905, ll fut conservateur-adjoint, en 1906 conservateur 
du Musee Guimet qu’il reprit, transforma, equipa, pourvut 
d’un nouveau personnel, et qu’il fit desormais plein d’allant, 
de science. II y passa les dures annees de guerre et d’aprfcs- 
guerre (pendant lesquelles il continua son enseignement et 
fut ambulancier volontaire). II ne l’abandonna que lors de son 
entree au College de France en 1921.

Lâ il etablit ce qui est son oeuvre propre : son Institut 
d’egyptologie. Tout de suite M. Seymour de Ricci l’enrichit 
de son incomparable bibliotheque. Voilâ un nouveau centre 
de travail qu’il crea, anima.

Il a ete un des membres et des presidents de section de la 
Caisse nationale des sciences, des meilleurs et des plus actifs. 
Il etait preoccupe non seulement des sciences, mais des moyens 
de vtvre des jeunes savants, moyens qui lui avaient ete mesu- 
res â lui. — L’Academie des Inscriptions a reconnu ses 
services, et son autorite y etait grande. La fondation Elisabeth 
(Institut d’egyptologie de Belgique) a tout de suite fait appel 
â ses conseils. A la Revue d'histoire des religions, â la Revue 
egyptologie, â l’Ecole du Caire (maintenant Institut d’Egypte), 
dans ses traductions et sa direction de la traduction du Rameau 
d'or et d’autres parties importantes de l’oeuvre de Sir James 
George Frazer, il a ete « efiicace », « efficient », necessaire.

Son oeuvre scientifique elle-meme est â la fois indepen- 
dan te, neuve, technique — et d’autre part utile. — Il 6tait 
1’homme des grands, longs, penibles, difficiles et sürs travaux. 
Il avait toutes les exigences du philologue le plus aigu et de 
l’historien meticuleux. Textes traduits et commentes (surtout 
sur l’histoire des institutions), faits individuels expliques, 
etudes de certains mots et de certaines notions, des foules 
de details elucides : cette oeuvre d’erudition pure a suffi â 
d’autres plus chanceux que lui. Il laisse plusieurs centaines 
de travaux utiles : des catalogues de Musee, des descriptions 
de monuments de toutes sortes et de /4 1 /  toutes dates. 
Et enfin, devait venir la grande oeuvre, plus que commence, 
dont les fragments sont publies, â laquelle il consacrait en 
Egypte tout le temps que lui laissait son travail â Paris, ses 
voyages dans le monde ; son Temple de Louqsor malheureuse- 
ment inacheve.

Mais il depassait ce point de depart necessaire, il visait plus 
haut, surtout en matiere d’histoire des religions. Il fut histo- 
rien, mais surtout historien, voire theoricien, des religions.

J ’ose dire que notre amitie, celle qu’il eut pour Hubert et 
pour moi voici plus de quarante ans, quand nous nous ren-
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contrâmes dans notre Ecole, y fut pour quelque chose, et que 
nos premiers travaux le rapprocherent de nous. En lui c’est 
un ami et un collaborates que je perds, que nous perdons.

Ce n’est pas simplement pour faire, non sans grandeur, 
place â un jeune de la IVe section de l’Ecole qu’il demanda 
â passer â la notre, et qu’il l’honora. C’est parce que son 
enseignement y coincidait bien exactement avec ce qu’il 
croyait sa täche essentielle : ecrire l’histoire — avec ses 
creations et ses conservations etonnantes, ses revolutions et 
ses Etonnantes persistantes — de la religion Egyptienne, la plus 
anciennement connue, avec des lacunes, certes, mais qu’on 
peut suivre de pres, des temps prehistoriques jusqu’â nos 
jours. En degager les faits typiques, les constituer et les 
reconstituer, voilâ â quoi visent ses plus grands ouvrages : 
Caractere religieux de la royaute pharaonique, Rituel du culte 
dtvin journalier, Horus sauveur, Magie egyptienne, etc. —  
On peut reprendre dans la collection de nos Bulletins pendant 
seize ans les resumes de ses conferences, d’un enseignement 
jamais interrompu — sauf pour aller sur place en chercher 
les sources — , on verra le nombre d’idees originales et de 
faits nouveaux qu’il sut y repandre. On y verra en meme 
temps comment il fut le maitre de tous ceux qui comptent 
ou compteront dans 1’egyptologie frangaise.

Sa renommee Etait plus grande hors de France que dans 
notre pays. Il propagea sa science et ses methodes, porta son 
nom partout : en Egypte, en Angleterre, en Hollande, au 
Canada, en Amerique du Nord, en Amerique du Sud. Cat 
il etait un Conferencier emerite. Nulle part îl ne tombe dans 
la vulgarisation. Ce qu’il avait dit, c’est ce qu’il avait trouve 
dans des voies /4 2 /  neuves, ou accepte apres verification. 
C’est devenu sa Magie egyptienne, ses Mysteres egyptiens, 
ses Rois et dieux d’Egypte. Dans son volume qu’il ecrivit 
avec M. Davy : Des clans aux empires, il a expose toute une 
grande theorie de la formation du plus anciennement connu 
des Empires et de ses Revolutions. Au surplus, son dernier 
grand travail d’une histoire generale est un modEle de frag­
ment : les deux gros volumes de son Histoire de l’Orient 
viennent â leur heure et remplacent utilement des tableaux 
classiques â l’epoque, mais qu’il fallait depasser. C’est plus 
qu’une compilation d’historien faite avec des travaux d’autres 
historiens. C’est une vue claire et reelle de l’histoire, de 
l’histoire sociale aussi bien que politique, des rites et des 
couches de civilisations aussi bien que des chronologies. Par­
tisan, comme nous tous, de la « Chronologie courte » des 
dynasties et des royaumes, il salt cependant reculer l’äge de 
l’Egypte loin dans l’âge neolithique, le replacer au milieu des
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civilisations africaines et asiatiques et voir les tres vieux 
apports des mondes mesopotamiens et asiatiques dans cette 
histoire.

La puissance de travail de Moret etait immense, sa puis­
sance d’enseignement fut grande, son rayonnement et disons 
maintenant sa « gloire » grandiront longtemps comme celles 
de Sylvain Levi.

Pour moi, je perds un ami de plus de quarante ans : une 
des joies de ma vie a dispăru. II etait le plus sür des hommes, 
bon musicien, gai convive, un animateur, un centre de nos 
cercles amicaux ; nous partagions bien des enthousiasmes avec 
lui. La derniere fois que je le vis, nous nous entretînmes de 
nos recherches paralleles, lui sur le dieu Min — moi sur les 
mâts de cocagne. II fut ravi de savoir qu’un de nos jeunes 
eleves egyptiens avait trouve â ce propos des usages capitaux 
et encore vivants dans son pays. Ces charmes de la vie dc 
l’esprit sont — â nous autres, dans notre Ecole des hautes 
etudes — la plus haute recompense. II l’a constamment don­
nee â ses eleves, il nous l’a souvent donnee â nous, ses 
collegues et ses amis.

LUCIEN LEVY-BRUHL (1857-1939)
(1939)*

/408 / Lucien Levy-Bruhl a tenu dans la Faculte des Lettres 
de Paris, â l’Ecole normale superieure, â l’lnstitut, dans le 
monde savant du monde entier, dans le monde tout court, 
au Ministere des munitions, pendant la guerre avec Albert 
Thomas, â l’Ecole des sciences politiques, dans les revues, 
dont il dirigea l’une des plus grandes, la Revue philosophique, 
et â tant desquelles il collabora (Revue des deux mondes, 
Revue bleue, etc... d’avant-guerre) [une grande place] ; sa 
carriere Universitaire a ete si longue et si brillante, si fruc- 
tueuse ; son activite dans toutes les parties du monde etendue 
par des voyages qui occuperent une pârtie de son temps â 
des ages oü d’autres ont deja « replie leurs ailes » ; sa vie 
de veritable philosophe longtemps exclusive d’une autre qu’il 
renouvela en 1900-1903 en y ajoutant une autre tâche, celle 
du sociologue ; ses positions â la tete de comites, de societes

* Extrait des Annales de l’Universite de Paris, 14.
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sans nombre, son impeccable direction de la Revue philoso- 
phique —  qui a eu le bonheur de 1’avoir comme Directeur 
depuis 1920 —, tout cela meriterait une veritable biographic.

Or, et la place et le temps me sont mesures ici. Je n’es- 
saierai que de donner au moins une süffisante idee de ce que 
fut sa vie : pleine de serieux, de bonne volonte, de bon sens, 
d’intelligence claire, de perseverance, de souplesse, de preoc­
cupation d’etre utile â chacun et â tous, et ou, en pensant 
aux autres, il tenait aussi â s’affirmer lui-meme. Car il mettait 
en tout, surtout dans son enseignement, un effort de persua­
sion, une force — meme vocale — tout â fait exceptionnels. 
/4 0 9 / Lucien Levy-Bruhl naquit dans une familie juive modeste 
de Paris. Ses etudes au Lycee Charlemagne furent une suite 
ininterrompue de succes scolaires, qui traduisaient un savoir 
classique parfait. Certaines de ses versions sont restees fameu- 
ses. Il etait un philologue es-lettres classiques, il avait des 
talents linguistiques serieux et regrettait encore, en janvier 
1939, de ne s’ « etre pas fait linguiste ». Mais il savait deja 
beaucoup de choses, et bien. Il sortit de l’Ecole normale, 
premier d’agregation de philosophic, — s’̂ tant lie la pendant 
un an avec Jaures, pendant deux ans avec Bergson... pour la 
vie. Apres le sejour obligatoire en Province, il revint â Paris, 
â Louis-le-Grand, ou il remplața Burdeau dans la chaire 
de philosophic. De suite, son cours, brillant et cons- 
ciencieux, son autorite, son devouement â ses candidats â 
l’Ecole normale superieure lui conferent un prestige qu’il ne 
perdra jamais aupres de ses anciens sieves. Boutmy l’appelle 
â enseigner â l’Ecole des sciences politiques (histoire des 
idees politiques en Allemagne). De ce cours viennent ses deux 
livres sur : L ‘Allemagne depuis Leibniz, La Philosophie de 
Jacobi. Ce poște, il l’occupa longtemps, jusqu’â ce que, •— 
par calcul et choix, heureux et sage — , il put s’y faire succeder 
par celui qui est devenu Tun des plus grands historiens de 
nos generations : Elie Haievy, tout jeune alors.

Lucien Levy-Bruhl fut docteur en 1884, avec deux theses 
de type classique de philosophic ; l’une sur VIdee de Dieu 
dans S6n£que, l’autre sur VIdee de responsabilite *.

1. BIOGRAPHIE ET BIBLIOGRAPHIE SOMMAIRES
Lucien Levy-Bruhl, ne â Paris, le 10 avril 1857.
Eleve du Lycee Charlemagne.
Regu â l’Ecole Normale Superieure en 1876 — le second de sa pro­

motion (le premier etant Salomon Reinach).
Regu premier â l’Agrdgation de Philosophie en 1879.
Professeur â Poitiers 1879-1880 ; — Amiens 1880-1881.
Remplace Burdeau au Lycee Louis-le-Grand 4 octobre 1885. 
Entre-temps, appele par Boutmy â enseigner ä l’Ecole des Sciences

politiques (Histoire des idees politiques en Allemagne).
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1409/ C’est apres avoir prepare bien des promotions de norma- 
liens â leur concours d’entree â l’Ecole normale, apres avoir 
ete de jurys d’agregation, apres avoir fait â 1’ « Ecole » des 
suppleances, qu’il y est nomme maitre de conferences (en 
1898). Ce que fut cet enseignement, cette preparation —  si 
dure pour le maitre — des candidats â l’agregation, on le 
dira ailleurs. Ce par quoi il agit encore plus, ce fut par ses 
cours ; ainsi ceux de premiere annee d’Ecole, ou le maitre de 
conferences de philosophic parle â toutes les sections des 
Lettres. Simiand — Tun des meilleurs entre tous — , resta 
toujours sous l’impression de son cours sur Auguste Comte, 
qu’il a publie en 1900 : La philosophie d ’Auguste Comte, 
apres avoir edite les Lettres d’Auguste Comte â Stuart Mill. 
Son devouement â « ses » philosophes les lui conquit tous.

En 1898, il passa â la Faculte des Lettres. Charge de cours 
d'histoire de la philosophie moderne — chaire dont il devint 
titulaire â la place de Boutroux en 1908. Il enseigna avec
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Docteur es-lettres le 19 decembre 1884 ; — These latine : Quid de 
Deo Seneca senserit; —  These franțaise : L ’idee de responsabilite.

En novembre 1895, maitre de conferences suppleant â l’Ecole normale 
superieure.

En juillet 1902, charge du cours d’Histoire de la philosophie moderne 
â la Sorbonne.

1" janvier 1905, professeur adjoint.
I er janvier 1908, professeur titulaire de cette chaire (en remplacement 

de Boutroux).
31 octobre 1926, admis â faire valoir ses droits â la retrăite.
Mort le 13 mars 1939, â Paris.

PRINCIPALES PUBLICATIONS
L'idee de responsabilite (1884).
L'Allemagne depuis Leibniz. Essai sur le developpement de la cons­

cience nationale en Allemagne, 1890.
La philosophie de Jacobi, 1894.
Lettres inedites d’Auguste Comte ă John Stuart Mill.
History of Modern Philosophy in France.
La philosophie d’Auguste Comte, 1900.
La morale et la science des moeurs, 1903.
Les fonctions mentales dans les societes inferieures, 1910.
La mentalite primitive.
Le surnaturel et la nature dans la mentalite primitive.
L'âme primitive.
L ’experience mystique et les symboles.
La mythologie primitive.
Jean-Jaures —  Esquisse biographique, 1923.
Une bibliographic des articles et diverses collaborations de L. L.-B. 

serait hors des limites que nous observons.
Mais il faut rappeler ici qu’il a ete le successeur immediat de Ribot â 

la direction de la Revue philosophiquej, pendant plus de vingt ans.
Les principals dates de sa tzie, les principals dates de ses ceuvres 

qui precedent, suffiront, — si on veut bien me permettre de le 
croire — au lecteur des Annales de l’Universite.
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conscience cette discipline, sans autres arrets que ceux de la 
guerre — ou de ses missions. De cet abondant effort, aussi 
elegant que conținu, il a tres peu publie. Bien qu’il se flattât 
d’avoir lui aussi « son Descartes », « ses Anglais », il avait 
transporte ailleurs ses gouts, et plus que son interet, son vou- 
loir. Il etait devenu sociologue. Pendant pres de vingt ans, il 
se dedoubla : philosophe en chaire, philosophe â la Revue 
philosophique ou il succeda â Ribot comme directeur, philo­
sophe â l’Academie des sciences morales, — mais, chez lui et 
pour tout le monde, un des plus feconds, des plus populaires 
des auteurs franțais de /4 1 0 / livres de sociologie. Il a reussi 
son propos comme il reussit tout ce qu’il tentait, toujours avec 
tant de sagesse.

Son premier ouvrage de cette serie n’est pas encore entie- 
rement de sociologie. La morale et la science des mceurs est 
toujours partage entre la philosophic et la science des mceurs ; 
il consiste plutot en un essai critique de la ratiocination morale, 
et en un effort pour limiter les pretentions de la science des 
mceurs â etre la seule source du vrai pouvoir sur les mceurs.

C’est avec le second ouvrage, paru sept ans plus tard, qu’il 
apparait, s’etant renouvele lui-meme, dans la lice. Une lente 
recherche de sa propre pensee et un grand effort pour l’illus- 
trer d’une grande quantite de faits, bien choisis, lui ont pris 
tout ce temps.

Cette ceuvre : Les fonctions mentales dans les societes 
inferieures a tout de suite exprime les intentions de Lucien 
Levy-Bruhl. Elie a exploite les moyens que Lucien Levy- 
Bruhl s’etait crees et que constamment il a employes : le 
sujet est « mentaliste » comme un sujet de philosophic, mais 
la methode est descriptive. L’element sociologique est repre­
sente par l’affirmation energique que ces fațons primitives de 
penser sont celles d’hommes vivant en groupe. La relation 
entre cette vie en groupe et cette mentalite n’est pas l’objet 
meme, la these du livre. Lucien Levy-Bruhl developpe un seul 
theme general : l’heterogeneite de la « pensee primitive » 
et de la notre ; les caracteres principaux de cette pensee etant 
en meme temps le sens du concret (ex : numeration differente 
pour des choses differentes), et dans ce monde concret un 
monde d’idees sinon illogique, du moins prelogique, sentant 
des contradictions ou nous n’en mettons pas, mettant des 
« participations », concevant des appartenances, la ou nous 
voyons —  clairement, disons-nous —, des isolements. Le tout 
etant tisse dans un cadre que Lucien Levy-Bruhl appellera 
toujours ensuite la « mystique » primitive.

Les quatre livres suivants, etendent, appliquent l’idee. — 
Arretee par les quatre ans et demie de guerre, la production
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reguliere de Lucien Levy-Bruhl va rester consacree â ce dessein. 
Les livres se succedent rapidement de 1922 â 1938. La menta- 
Ute primitive reprend les questions des Fonctions mentales. 
Apres : Le surnaturel et la nature dans la mentalite primitive, 
— en partant de ces principes : experience mystique, pre- 
logique, Systeme des participations, — explique comment et 
combien souvent le primitif voit du surnaturel lâ oü nous ne 
le voyons pas, et n’en voit pas la oü nous croirions qu’il en 
devrait voir. L’ame primitive, La mythologie primitive, L’ex- 
perience mystique et les symboles traitent le meme probleme 
en le specifiant, comme l’indiquent les titres. Ainsi l’auteur a 
constitue une Sorte d’encyclopedie des religions primitives 
(des index copieux et elegants en facilitent l’usage). Dans 
cette ceuvre continue il a cherche â penetrer les moindres 
coins obscurs de cette pensee des « primitifs », il essaie de 
faire voir clair dans les details de tout un «• Systeme » de 
croyances different du notre. Mais il a fait un progres. Deja 
dans les deux derniers volumes, — surtout le dernier —, il a 
deplace le probleme : la notion d’ « experience mystique », 
de « donnee mystique », remplace progressivement la notion 
de « prelogique ». Celle de connexions au sein de cette expe­
rience explique le mystere des participations.

Quant â moi, ce que je prefere dans tous ces livres, — 
auxquels j’ai souvent et franchement resiste — c’est de la 
belle et claire erudition ; les faits choisis, toujours instructifs, 
meme quand ils sont plutot des exemples, amusants, curieux ; 
ce sont les traductions excellentes, les nombreuses et heureu- 
ses trouvailles, c’est l’agencement, le developpement parfaits. 
Un beau modele frangais, avec une teinte d’esprit anglais.

Lucien Levy-Bruhl est mort â la tâche. Tout etait en ordre 
chez lui. Son dernier « cahier » de notes est date du 2 fevrier, 
treize jours avant sa mort. Il a travaille, presque sans arret, 
pendant une dure maladie de huit mois. Dans une pieuse 
publication des notes qui preparaient, qui acbevaient presque 
son futur livre, — cette fois consacră â 1’ « experience 
mystique », la « participation comme donnee », on verra 
comment il ne perdait pas un /4 1 1 / instant de ses loisirs 
eux-memes ; meme en voyage, il suivait sa pensee et sa quete 
des faits.

Son oeuvre philosophique et sociologique est grande, son 
ceuvre de professeur et de propagateur fut non moins grande.

II a servi ses eleves partout, dans ses cours, du haut des 
chaires, dans ses conferences de preparation aux concours, 
dans ses directions de travaux, dans ses directions de thăses ; 
il les a rețus chez lu i ; et ceux qui l’aimaient, il le leur a plus 
que rendu. II les a suivis toute leur vie. Sa place dans les
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conseils, Ies jurys, Ies commissions, â l’Institut, lui donnait 
maints pouvoirs, toujours au service de solutions bonnes et 
justes.

II a servi la cause de la science franga ise dans le monde 
entier. Bien avant la guerre, il etait l’invite de Harvard, 
d’universites anglaises. Il aimait « servir », etre « utilise » 
comme il deplorait certaine annee de ne l’avoir pas ete. Il 
fit le tour du monde, â peu pres pârtie â ses frais, pour voir, 
mais aussi pour faire savoir. Il a sillonne les trois Amenques, 
vu l’Asie et l’Afrique du Nord, partout il a professe, propage. 
Il etait Tun des propagandistes de l’Alliance frangaise. Ce 
furent quinze annees d’activite qui suivirent la retrăite qu’il 
demanda de son propre chef.

Il a enfin, — grace â M. Daladier alors Ministre des colo­
nies, grace â la bienveillance des gouverneurs generaux, 
dont Alexandre Varenne, alors en Indochine, — avec le Doc- 
teur Rivet, et avec moi, fonde l’Institut d’ethnologie de l’Uni- 
versite de Paris, un des plus prosperes, des plus frequentes et 
des plus actifs dont celle-ci se pare. Pendant des annees, il 
n’a manque aucune des reunions du lundi matin du petit 
bureau du Comite directeur. Il eut, la aussi, la joie de la 
tâche accomplie.

Il a eu enfin une vie civique, publique et morale elevee, 
dont il ne faut pas ici oublier l’eloge.

TH. RIBOT ET LES SOCIOLOGUES 
(1939)*

/1 3 7 / On me permettra de plutot montrer les rapports per­
sonnels de Th. Ribot avec les sociologues frangais, que les 
rapports de ses doctrines avec les notres. Ce sont des Evene­
ments concrets qu’il est bon d’enregistrer et de faire connaî- 
tre, ceux qui prouvent mieux que toute discussion philoso- 
phique ce que Th. Ribot fut pour nous.

Il faut se representer ce qu’en dehors de Taine et des 
medecins, en dehors des rares experimentateurs (Beaunis), 
des naturalistes, etait la Psychologie classique vers les annees 
1870-85. Ravaisson, Lachelier l’avaient fait evoluer vers une 
Philosophie — certes elevee — mais entierement fondee sur

* Extrait du Centenaire de Tb. Ribot. Jubile de la Psychologie 
scientifique franțaise, Agen. Imprimerie moderne.
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l’introspection. Cette Psychologie a encore ses adherents ; 
eile est meme dans les derniers temps empreinte d’une « onto­
logie » qui ne se cache pas. C’est Ribot qui, pendant trente- 
cinq ans de sa vie, a represente pour nous l’autre tradition, 
celle des grands Anglais, celle des grands Allemands, celle 
de la Psychologie experimentale. Je devrais aussi ajouter â 
son nom celui d’Espinas, son camarade d’Ecole Normale 
superieure, qui, spencerien comme lui, epris de faits, nous 
enseignait deja, en 1891, â Bordeaux, repetant un vieux cours, 
la theorie peripherique des emotions, et qui, sociologue, voyait 
dans le developpement de la psychologie experimentale, la 
condition de celui de la sociologie.

Mais revenons â R ibot; c’est par lui que je parvins â 
accepter l’idee de suivre la carriere que me proposait mon 
oncle Dürkheim. Ce sont les petits livres de Ribot qui m’ont 
convaincu, qui nous ont tous convaincus, qu’il y avait des 
psychologues raisonnant en faits. Dürkheim me fit fire aussi, 
en l’ete 1890, la Psychologie anglaise contemporaine, la Psy­
chologie allemande contemporaine. Comme Dürkheim l’avait 
ete de 1881 â 1886, j’etais conquis. C’est lui, et Espinas, 
et mon oncle, qui nous ont appris â tous une par- /138 / tie 
des fondements psychologiques experimentaux d’une socio­
logie entierement experimentale. C’est lui qui nous avait 
revele E. B. Tylor et l’histoire comparee de la civilisation ; 
l'existence de la Völkerpsychologie : Waitz, Latzarus, Stein­
thal. Et il connaissait l’histoire de cette discipline dont la 
source est dans Hegel, et surtout dans ses assez proches et 
independants successeurs : Bastian et Waitz. Dürkheim partit 
en 1885-1886, muni par Ribot d’une lettre pour Wundt, et 
rapporta de sa mission —  confiee par Liard — son travail 
sur la « Sociologie en Allemagne », que la Revue philosophique 
publia. Que Ribot ait en meme temps decouvert Tarde et 
1’ait protege — meme contre Dürkheim —  ne diminue en 
rien son merite d’avoir encourage celui-ci, qui resta toujours 
son collaborateur, comme nous-memes, l’avons toujours ete.

Nous lui avions d’ailleurs des obligations certaines. C’est 
â nous qu’il fit son cours sur les Sentiments, en particulier 
sur les Sentiments sociaux. Il nous revelait les livres de 
Groos, sur les origines de Part, tout comme Espinas nous 
avait enseigne l’existence de la technologie. Il avait ete le 
maître de Marillier, mon predecesseur â 1’EcoIe des hautes 
etudes dans la chaire des religions des peuples non civilises.

Ceci m’amene â decrire ce milieu de jeunes gens qui sui- 
virent Ribot de 1892 â 1897 : Edgar Milhaud, Paul Fau- 
connet, Alfred Bonnet et enfin un camarade plus age, critique 
aigu de tout — sauf de lui-meme — Georges Sorel, bien
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connu depuis, le theoricien de la violence revolutionnaire 
(d’abord prol^tarienne, puis naționaliste), pour ne mentionner 
que ceux qui furent sociologues. D’autres, qui ont pris d’au- 
tres voies, Abel Rey, Courbon, des neurologistes. Et je rap- 
pellerai le fameux aveugle de Taine, qui venait regulierement 
de l’Ecole Valentin Hauy jusqu’au College de France, pene- 
trait dans la petite salle 8, toute de guinguois, et allait tou- 
jours se placer tout pres du maître, reussissant, sans aide, 
un miracle de memoire et de precision — vivante demons­
tration de la faculte des sens de se suppleer.

Ribot tenait entre nous tous balance egale. 11 preferait 
naturellement les psychologues, et parmi eux, Pierre Janet 
et Georges Dumas. Son impeccable eclectisme â la Revue 
philosophique rendait cette collaboration facile. Nous avons 
tous travaille avec lui et pour lui. Nous y avons fait nos 
premieres armes.

Il a £te notre modele de clarte, de justesse et de justice.
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annexe
sociologie politique
la nation et l'internationalisme



Note de l'editeur. — Le texte qui suit est constitui des fragments 
manuscrits d’un ouvrage que Marcel Mauss midita au lendemain de la 
Grande Guerre (probablement en 1920 et 1921) mais qui n'a jamais 
i t i  compose. Il a i t i  publie sous la forme presente par les soins de 
Henri Livy-Bruhl en 1954. Le lecteur trouvera ci-apris V « Avertisse­
ment » dont le prisentateur fit pricider cette publication posthume.
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Avertissement *

/ 5 /  Parmi Ies familiers de Marcel Mauss îl n’en est pas un 
ă qui il n’ait confie, au cours de ces conversations ou il donnait 
le meilleur de lui-meme, qu’il preparait un ouvrage sur la 
Nation. Ses idees sur le sujet ont mări et se sont precisâes 
au cours de la premiere guerre mondiale ă laquelle il prit 
part dans des unites combattantes comme interprâte aupres 
des armees britanniques. Preș peu de temps apres le trăite de 
paix, probablement au cours des annees 1919-1920, il mit 
son projet ă execution et redigea quelques chapitres de son 
livre. II ne semble pas qu'il l’ait repris plus tard, meme 
partiellement. Sans doute se reservait-il d’y revenir et d’ache- 
ver Vouvrage, car il continuait â y penser et ă en parier a 
ses proches, mais d’autres travaux, plus proprement ethnolo- 
giques, et son enseignement au College de France l’occuperenl 
jusqu’ă la fin de sa vie. Toujours est-il que parmi Ies papiers 
que Von a retrouves chez lui et qui ont ete remis a Maurice 
Leenhardt figurent un assez grand nombre de notes manus- 
crites qui etaient destinies ă former Ies materiaux de ce 
magnum opus demeure inacheve. Ces papiers m’ont ete con- 
fies ă la mort de Maurice Leenhardt.

Il n’etait pas question de Ies publier tels quels, certains 
d’entre eux etant absolument illisibles, d’autres insuffisamment 
elabores. On peut toujours, du reste, dans de telles conditions, 
se demander si Von a le droit de publier un texte que peut- 
ctre son auteur, s’il avait vecu, n’aurait pas desire voir livre 
au public, et qui, sans doute, ne correspondait pas exactement 
au dernier etat de sa pensee. Apres beaucoup d’hesitations et 
de scrupules nous sommes tombes d’accord, M. Gemet el 
moi, pour penser que certaines au moins de ces pages ne 
devaient pas tomber dans l’oubli. L’importance meme qu’y 
attachait Mauss nous Vinterdisait. II avait profondement refle- 
cht sur Ies problemes du monde moderne aussi bien que sur 
Ies societes archaiques, et Ies evenements politiques, Ies bou- 
leversements sociaux auxquels il venait d’assister avaient enri- 
cht sa pensee d’experiences nouvelles dont son esprit merveil- 
leusement aiguise avait tire profit. II y saisissait sur le vif le 
double phenomene, en /(>/ apparence seulement contradic-

* Extrait de VAnnee sociologique, troisieme serie, 1953-54.
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toire, d’un courant naționaliste, portant des groupements 
humains â s’isoler dans une sorte d’individualisme farouche, 
et, par ailleurs, d'une liaison toujours plus etroite entre les 
divers groupes nationaux soumis par la force des choses ä 
s’associer en raison de leurs besoins communs. Observateur 
penetrant, il porte une attention particuliere aux phenomenes 
economiques, mais ne neglige pas pour autant les autres 
aspects de la vie sociale que sa forte culture lui permet de 
saisir et de comprendre : politique, langue, religion et morale, 
tout devait prendre place dans son analyse, et tout, en effet, 
constitue un element de ce phenomene global qu’est la nation, 
terme qu’il preferait â l’Etat, non seulement parce qu’il est 
moins juridique, mais parce qu’il contient en lui une certaine 
resonance affective.

D’apres les fragments qui nous en restent, l’ouvrage eüt ete 
monumental. Ce monument, helas, ne sera jamais edifie, et 
les quelques debris que nous avons cru devoir sauver de 
l’oubli ne sauraient donner une idee exacte de l’ceuvre proje- 
tee. Mais il nous a semble qu’il convenait tnalgre tout de les 
publier s’ils font apparaitre un nouvel aspect du grand savant 
dont la disparition a laisse parmi les sociologues un vide 
irreparable.

H enri Levy-Bruhl.
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la nation 
(1920 ?) *

INTRODUCTION

/ 7 /  Le mot « nation » est d’un emploi recent, relativement, 
dans le langage technique des juristes et philosophes, et 
encore plus dans celui des peuples eux-memes. Les concepts 
de cite, ou societe, de souverainete, de droit, de loi, de 
politique, sont depuis longtemps fixes; celui d’Etat Test 
depuis le mouvement d’idees qui va des grands juristes fran- 
țais du xvi* siede aux grands juristes hollandais et allemands 
du x v ii®  et xviii* siecles. Celui de la nation a ete infiniment 
plus lent â naître ; dans un bon nombre de langues, il n’est 
pas encore tres usuel; dans le langage technique, il n’est pas 
encore fixe, et la plupart du temps se confond avec celui 
d'Etat.

Un peu d’histoire des idees et de la philologie com pari 
sont ici n&essaires.

Le mot « nation » designe encore dans le langage franțais 
ce qu’il connotait autrefois exdusivement. On dit encore en 
droit consulaire, et meme en langage courant, « pays orien- 
taux », et generalement d’un tel et tel qu’il est de nation 
franțaise, anglaise, de « naissance » franțaise ; l’on conserve 
â Paris le souvenir de diverses « nations » representees par 
les divers Colleges â l’Universite. C’est dans ces deux ordres 
destitu tions — droit universitaire et droit consulaire chretien 
en pays idolâtres — que s’est formee l’idee que les sujets 
d’un prince â l’etranger formaient une « nation ». Le principe 
est encore en vigueur dans les Capitulations appliquees en 
pays musulman, oü chaque « nation » se nommait par l’auto- 
ritd de ses consuls.

Ce sont les clercs, clercs en droit civil et public, et clercs 
en droit canon, qui ont les premiers etudie le sens de ce mot. 
Il semble qu’au xvie siecle le mot ait encore eu une assez 
grande vogue, et presque deja une acception moderne. On le 
voit employer par nos grands juristes et £conomistes du debut 
de ce siecle, les Cujas, L’Hopital et Bodin, tous ces grands

* Extrait de Annie sociologique, troisieme serie, 1953-54.
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et braves hommes dont Faction / 8 /  aboutit aux Etats Gene- 
raux de 1576 oü la voix de la raison commence â se faire 
entendre. La nation et son prince, voilâ les deux termes dont 
ils se servaient deja dans une opposition fort nette. De meme, 
dans une autre pârtie du monde chretien, Luther s’adressait 
deja aux nobles, puis aux peuples de la «• Nation allemande », 
qu’il voyait d’ailleurs realisee dans son clerge, ses Universites, 
sinon dans l’Empire toujours romain et ses « peuples » tou- 
jours divises.

Cette tradition, contemporaine des premiers efforts du libe- 
ralisme et de la democrație, fut malheureusement oubliee. A 
ce moment ce furent les notions — il semble qu’elles etaient 
en effet logiquement antecedentes — de souverain, d’Etat, de 
loi, qu’on elaborait. Il fallait sans doute que les Etats fussent 
unifies par la volonte du prince, expression supreme bien 
q’inconsciente de la volonte des peuples. Il fallait qu’ils fus­
sent polices par une loi, une constitution dont le prince füt le 
premier serviteur. Il fallait surtout que le concept de nation, 
c’est-a-dire de l’ensemble des citoyens d’un Etat, ensemble 
distinct de l’Etat, put apparaitre aux yeux des « philosophes » 
et des jurtstes.

Il apparait avec les philosophes du xviii® siecle et la poli­
tique des deux Revolutions. Chose curieuse, il est reste pres- 
que ignore des theoriciens des deux Revolutions qui ont plus 
fait qu’aucun pour etablir le regime democratique inseparable 
de la notion meme de nation : les deux Revolutions anglaises. 
Encore aujourd’hui le mot anglais de nation ne fait guere 
pârtie que du vocabulaire radical, oü il est revenu des Fran- 
gais et socialistes anglais. La constitution de la nation an- 
glaise s’est faite avec les vieux vocables de « sujets » et de 
« royaume », de « contree » tout au plus, tant il est vrai 
qu’en matiere technique, en politique surtout, on peut faire 
une chose sans en avoir eu prealablement le concept, surtout 
abstrait. On peut meme continuer â le faire, sans en prendre 
conscience davantage qu’il n’est utile.

Ce sont les philosophes du xvni* siecle frangais qui Pont 
elabore, sinon de fagon claire et adequate, du moins distincte- 
ment. Les Encyclopedistes et Rousseau, ce dernier surtout, 
l’adopterent definitivement. Le « Sage » de / 9 /  Geneve, 
surtout, avait vu fonctionner en Suisse —  sinon chez lui, 
chez les Messieurs de Geneve et chez ceux de Berne, demo- 
craties patriciennes, du moins dans les petites communautes 
cantonales —  la legislation populaire. Il savait par experience 
ce qu’est un peuple et une nation, mieux que ceux qui 
n’avaient les yeux fixes que sur l’appareil constitutionnel 
anglais. Et c’est lui qui distingue, comme dans la pratique
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suisse, le represent^, souverain, de son representant les Assem­
blies legislatives ou executives.

Ce sont ensuite les theoriciens et les hommes politiques 
de la Revolution franțaise. La Revolution americaine, oü se 
fonde une nation, sur une pleine crise nationale, opposant une 
jeune democrație â un vieux royaume et â une bureaucratie 
coloniale, fut, eile aussi, â demi inconsciente de son caractere 
fondamental.

Les peuples anglo-saxons ont en effet un genie pratique 
qui leur fait inventer des formes de droit capitales, mais ils 
ont en meme temps une sorte de timidite ideologique qui fait 
perdre conscience du caractere revolutionnaire de leurs inter­
ventions politiques. Tout autrement pensent les Revolutions 
continentales, la franțaise et l’allemande. Les concepts, les 
ideaux precedent souvent le droit. Cependant, la encore, 
entre les anticipations du philosophe et les decisions pratiques 
des hommes politiques et les idees-forces de l’opinion publi­
que enfin fixee autour d’institutions, il y a une marge. Le 
concept de nation trouve une forme beaucoup plus precise, 
plus nette, plus feconde en meme temps, apres les jours 
memorables de 1789 et surtout apres le grand jour de la 
Federation oü, pour la premiere fois dans l’histoire, une 
nation tente de prendre conscience d’elle-meme par des rites, 
par une fete, de se manifester en face du pouvoir de l’Etat... 
Il faut venir jusqu’aux temps recents, â l’ivresse revolution­
naire russe, pour retrouver des evenements de si haut genre. 
« La Nation, la Loi, le Roi » : la Trinite des Constituants 
etait composee.

Deplacement tout â fait normal du concept, et inclus for­
tement dans son essence meme. La nation, telle que la con- 
țoivent les grands revolutionnaires d’Amerique et de France, 
fut le milieu ideal oü fleurit definitivement /IO / le patrio­
tisme. Republicam et patriote forment des l’origine des ter- 
mes joints. Le peuple qui avait le premier pose des droits 
courut aux frontieres pour les defendre et defit les armees des 
tyrans conjures, suivant les expressions du temps, encore 
vraies de nos jours. La fidelite â un Roi, le devouement â un 
Etat, le vague sens de l’independance nationale, ou plutot 
l’horreur du gouvernement de l’etranger, etaient bien loin de 
la clarte de la notion de patrie. Celle-ci ne s’impose qu’avec 
les heros de Valmy. C’est de lâ qu’elle se propagera â leur 
image dans tous les esprits genereux d’Europe. Les nations 
qui se forment, Allemagne, Italie, encore plus les nationalites 
opprimees, Pologne, Boheme, Hongrie, Serbie, prirent done 
successivement conscience de leur volonte d’etre, de se revol- 
ter, de se reconstituer. Le principe de nationality dont le role
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n’est pas encore fini exprimait symboliquement ces revendi 
cations de nations â l’existence, et â l’existence complete, et 
comme en nombre de cas, etait trinite. Plus tard, ce ne fut 
plus qu’une dyade : la Loi, la Nation.

Cependant l’idee de nation subit une eclipse, ou plutot son 
esprit changea au xixe siecle. Le principe de la souverainete 
nationale, le dogme de Rousseau etait par trop ce que Prou­
dhon appelle « l’idee revolutionnaire » pour etre l’idee favo­
rite de quiconque n’etait pas sincerement republicam. On ne la 
trouve guere â partir d’un certain moment que chez Ies doc­
trinaires, le barreau, Ies philosophes, comme Fichte, puis chez 
Ies socialistes. On l’abandonna done. Les theoriciens du droit 
et de la politique s’attachent de preference â la notion de 
l’Etat. D ’ailleurs ils avaient une autre forme de la nation â 
quoi s’attacher. La notion de nation fait place â la notion de 
nationahte, car avant de poser la question de regime interieur 
et exterieur de nations pour bon nombre de nationalites — 
les « nations en puissance », disait deja Renan — il fallait 
creer les nations en acte. L’Europe en ces cent vingt dernieres 
annees fut en constant travail de conserver, d’enfanter, de 
faire vivre des nations, de nouvelles nations. La fin des guer- 
res napoleoniennes comme meme les deux principales guerres 
du xix6 siecle, celle de 1859 et celle de 1870, et la Grande 
Guerre furent des guerres de nations se battant pour leur 
vie ou leur resurrection. En reali te, nous ne sommes / Î l /  
pas encore sortis de cette logomachie. On se fait meme malai­
sement idee, â l’Ouest de l’Europe, du caractere aigu, tranche, 
de ces concepts et de leur importance politique. Nous vivons 
dans des nations depuis longtemps faites, pour la plupart 
fibres et democratiques. A l’Est de 1’Europe, le regime de la 
force et de la tyrannie turque, avec les Hongrois et le monde 
russe, opprimait les « nationaux » dans nombre de nations 
qui cherchaient â naître... Plus d’un siecle se passa en ces 
luttes, infructueuses pendant la premiere pârtie du xix6 siecle, 
victorieuses depuis : la Grande Guerre, dans la mesure ou 
eile fut une guerre autrichienne, fut une guerre des nationa­
lites. Comme ces Etats de pure force, les Macht-Staaten de 
l’Europe occidentale et orientale, la plupart des nouveaux 
pays sont encore des societes mixtes, oü des minorites natio­
nales se croient ou sont encore opprimees. Pour un tres grand 
nombre de nos contemporains, la notion de nation, c’est avant 
tout celle de nationality, celle de nationalisme. Elle a un 
contenu negatif avant tout : la revolte contre l’etranger sou- 
vent, la haine qu’on garde contre tous, meme quand ils n’op- 
priment pas. ,

Au surplus, l’effort des juristes pour definir la nation a
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ete faible. Non seulement les theoriciens du droit interna­
tional, mais meme ceux du droit constitutionnel et du droit 
civil, continuent â n’ajouter d’importance qu’â l’Etat, ou plus 
exactement le confondent avec eile. La definition classique 
que Bluntschli donne de l’Etat est â peu pres celle que nous 
donnons de la societe. Consciemment ou inconsciemment il a 
cru et fait croire aux citoyens qu’il n’y a rien d’autre que 
l’Etat. Le plus curieux evenement fut certainement celui de 
l’Allemagne oü cependant l’opposition Staat et Gesellschaft 
etait classique, et ou on finit par hypostasier, substantifier, 
diviniser l’Etat au lieu de la nation.

Partout encore, meme dans la theorie, le contenu de 1’idee 
de nation est done encore faible. Le nationalisme en est encore 
en somme la seule force un peu positive. Mais bien que le 
nationalisme soit generateur de maladie des consciences natio­
nales, il n’est avant tout que l’expression de deux reactions : 
l’une contre l’etranger, l’autre contre le progres qui soi-disant 
mine la tradition nationale. Vider /1 2 / cet abces ; remplir 
au contraire de tout ce qu’elle contient de riche l’acception de 
cette idee, voilâ la tâche urgente de toute theorie politique.

Il faut aussi l’acclimater. En fait, meme chez les peuples, 
dans les nations les plus eclairees, le mot de nation n’est pas 
encore d’un usage courant. En France, il est vrai, frequem- 
ment on dit « national », mais souvent ce mot n’est lâ qu’â 
defaut d’autres. Il remplace l’ancien et pompeux « royal » 
ou « imperial ». Il ne designe que des institutions d’Etat ou 
simplement patronnees par l’Etat. Academie nationale de 
musique, tout simplement l’ancien Opera royal ou imperial. 
On dirait malaisement Academie republicaine. Les Franțais 
parlent assez clairement et font un usage assez constant du 
mot, mais ils sont encore les seuls.

La plupart des autres langages leur ont emprunte ce mot. 
Signe deja que l’idee n’a pas ete elaboree partout en meme 
temps et de fațon naturelle. Les Anglais disent bien Nation, 
mais ce ne sont pas tous les Anglais.

NATION, NATIONALITY, INTERNATIONALISMS

N ations et nationalites

Nous pouvons maintenant essayer de dire quel genre de 
societe merite le nom de nation. Nous n’allons pas essayer 
de donner un tableau exact de l’histoire generale de l’or- 
ganisation politique des societes. D’abord, nous n’avorus 
aucun travail d’ensemble sur lequel nous appuyer. A notre 
connaissance deux sociologues seuls l’orit tente, Morgan 
suivi par Powell, mais l’un et l’autre, esprits profonds et
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originaux et, comment dirais-je, trop americains, ne peuvent 
etre suivis qu’avec d’infinies pr&autions; tous les deux se 
sont plutot preoccupes de la theorie de la familie et de savoir 
dans quelle mesure les changements dans la vie publique de 
la societe ont determine le passage du clan â la familie indi­
viduelle. Dürkheim, dans des cours inedits mais que nous 
esperons publier, a touche, lui aussi, â ce probleme. Nous 
nous inspirons largement de ses idees. On les trouvera epar­
ses, d’ailleurs, dans les douze tomes de YAnnee sociologique, 
dans ses critiques de publications sur l’organisation politique. 
Enfin, la plupart de faits que nous allons mentionner sont 
connus, mais combien d’autres /1 3 / egalement importants 
sont peu ou mal connus ! Nous avons, des maintenant, des 
vues assez serieuses sur les formes primitives des societes 
polysegmentaires, societes â base de clans, systemes tribaux, 
sur les formes primitives de la monarchie et certaines de ses 
formes evoluees. A l’autre bout de revolution, sur l’Etat 
moderne, les travaux abondent des juristes et des philosophes, 
mais encore mal digeres et hesitants entre la dialectique et la 
pratique, portant plus souvent sur les idees et l’histoire des 
idees que sur les faits et l’histoire des faits. Cependant, entre 
les deux champs d’etudes, que de territoires la sociologie — 
certes bien jeune — n’a-t-elle pas laisses inexplores ! Les 
royautes primitives, d’une part, ne sont pour ainsi dire pas 
connues, sauf en ce qui concerne leur caractere religieux sur 
lequel nous avons le suggestif et amüsant livre de Frazer. Les 
royautes antiques elles-memes le sont mal du point de vue 
juridique, administratif, jusqu’â l’Empire romain, ce fonda- 
teur de la notion d’Etat. Les feodalites europeennes de l’Ouest 
sont bien connues, mais qu’est-ce qu’une feodalite en general ? 
Il reste â faire —  ne nous le dissimulons pas — une etude 
comparee, et cela suppose celle des chefferies de clans, des 
castes militaires, dans le monde entier : ancienne Perse, 
Inde, ancienne et moderne, ancienne Chine, Amerique du 
Nord-Ouest et du Centre, Polynesie, Afrique. Voilâ pour les 
monarchies et les aristocraties, mais pour les democraties 
nous sommes dans la meme incertitude. Grace â des siecles
de philologie, on sait â peu pres ce qu’etaient les democraties 
antiques, et les medievistes et les historiens du droit savent 
ce qu’etaient les democraties communales de l’Europe me­
dievale, quoiqu’on sache moins bien comment celles-ci s’agre- 
gerent et formerent les grandes democraties occidentales ; des 
travaux analogues â ceux de Pirenne pour les Pays-Bas nous 
manquent meme pour ce qui concerne l’Angleterre ou la 
formation des Etats Generaux en France. Et sur leurs ori- 
gines, sur les civitates gauloises, germaniques, que de points
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resteront eternellement obscurs ! On n’est pas encore reelle- 
nient fixe sur leur caractere aristocratique ou democratique.

Mais sur les principes fondamentaux de la division des 
tegimes politiques, qui date de Socrate, qu’Aristote rendit 
classique, et qui Pest encore, que n’y a-t-il pas â dire ? /1 4 / 
La division en democrație, monarchic, aristocrație est süre- 
ment vraie de Porganisation du pouvoir et de la quantite 
d’hommes qui participent au pouvoir : en verite, un assez bon 
critere des formes de ce pouvoir. Seulement, eile ne prejuge 
en rien du fond de ce pouvoir. Aristote souhaitait deja pour 
les noXiTEÎai, les constitutions (et Montesquieu, comme les 
philosophes anglais et franțais, ne font que l’imiter), un 
heureux melange de monarchic et d’aristocratie, de demo­
crație, comme PAngleterre et la Suede en presentent encore 
un, comme PAllemagne d’apres 1870. Mais non seulement les 
formes peuvent se melanger, mais encore elles peuvent etre 
independantes du fond. Le pouvoir peut etre loin et bien 
different des gens gouvernes ; ceux-ci peuvent vivre leur vie 
sociale de tous les jours de fațon independante : les « joint 
family », les villages slaves, hindous, irlandais, continuerent â 
vivre avec la superposition des aristocraties, des despotismes, 
ou des deux. Les villages annamites et chinois sont dans leur 
forme familiale et populaire les vrais organes de la vie sociale 
dans ces pays. II faudrait que le sociologue (et l’homme poli­
tique) n ’en restât pas au simplisme intellectualiste, mais que 
viaiment, comme le psychologue et le medecin, il s’habituât 
â concevoir que les hommes peuvent vouloir, penser et sentir 
des choses contradictoires, dans le meme temps ou dans des 
temps successifs. La Prusse, type de la royaute de droit 
divin, Pest en meme temps de droit populaire. II n’y a lâ que 
deux pretentions mais elles sont encore parfaitement fondles 
et une grande quantite des Prussiens, jusqu’â M. Rathenau, 
voient encore, meme apres la guerre, dans la monarchic le 
seul moyen de gerer les interets du peuple pour le peuple 
sinon par le peuple.

Il nous faut proceder avec une certaine intrepidity. Clas- 
sons rapidement les formes politiques de la vie sociale pour 
pouvoir definir avec precision celles des societes connues de 
l’histoire qui meritent le nom de nations, celles qui actuelle- 
ment sont en voie de le devenir, celles qui peut-etre n’en 
sont pas et n’en seront jamais et peut-etre meme ne sont pas 
des societes. Nous pourrons alors, mais alors seulement, arri- 
ver â des conclusions pratiques et politiques. En matiere de 
science, on ne saurait aller trop lentement; en matiere de 
pratique on ne peut attendre. Il /1 5 /  faut que la science 
reponde avec son savoir immediatement meme â coup de
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consultations provisoires et empiriques, comme est dans une 
certaine mesure notre travail.

On peut classer les societes en quatre grands groupes, 
groupes politiques familiaux egaux et amorphes â l’interieur, 
composes d’egaux, comme etait Israel avant d’entrer en 
Canaan, les futurs Romains avant la fondation de Rome, les 
anciens Germains. Dürkheim proposait de les appeler poly- 
segmentaires, et il est certain depuis Morgan que toute l’hu- 
manite a passe par ce stade d’organisation. La tribu ne se 
rassemble que rarement, ne s’administre que temporaire- 
ment et le totemisme dont la nature commence â etre connue, 
les cultes des especes animales ou vegetales assimilees ne 
symbolisent que les clans et n’arrivent que par de penibles 
evolutions â symboliser, et fort rarement, la tribu. De ce 
nombre sont toutes les societes australiennes, melanesiennes, 
un bon nombre de societes indiennes des deux Ameriques.

Au-dessus viennent les societes â forme tribale, encore 
polysegmentaires parce que les clans y subsistent, mais ou 
la tribu a deja une organisation constante, des chefs au pou- 
voir permanent, soit democratique, soit aristocratique, soit 
monarchique. On trouve en effet un melange de tous ces 
traits : par exemple, les transitions sont frequentes entre 
certaines formes de concentration tribale en pays bantou, 
dans cette immense aire de civilisation de race et de langue 
pour ainsi dire uniformes d’Afrique du Sud. Nos jours ont 
vu se fonder les dynasties zoulous, bagandas. Ils ont vu se 
democratiser les tribus, autrefois royaumes tres concentres, 
du Congo et du Loango, bien que la hierarchie feodale de 
ces anciennes cours barbares subsiste. A ce type de societe 
appartiennent presque toutes les grandes tribus de 1’Ame- 
rique du Nord, celles des Algonquins, Sioux, Iroquois, et 
surtout ce sont elles qui fonderent les premieres villes du 
Sud des Etats-Unis, du Sud-Ouest de l’Amerique centrale 
et de l’Amerique du Sud occidentale. Y appartiennent aussi 
les Malayo-polynesiens presque tous, les Nigritiens et Niloti- 
ques, presque tout ce qui reste de sauvage en Asie (tribus de 
l’Annam, de l’interieur de la Chine, etc.).

Le deuxieme groupe de societes se divise egalement en 
deux. Les societes qui ont succede aux tribus â base de 
clans /1 6 /  et aux tribus en general s’opposent â celles-ci 
par deux caracteres : la disparition plus ou moins grande 
des segments anciens, des clans, des families indivises, et la 
suppression de ces frontieres interieures, de ces oppositions 
de clan â clan, de village ou viile â viile, de ces guerres intes­
tines dont la persistance ou la renaissance, meme dans des 
formes sociales extremement evoluees, a marque les retards
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ou les regressions des formes politiques jusqu’â des epoques 
et dans des pays tres voisins des notres. Ainsi, au Japon, le 
clan subsiste encore ; il joue encore un role capital dans la 
vie politique ; si extraordinaire que soit l’unification de ce 
peuple, la politique de clans et meme de clans feodaux y est 
comme un trait qui l’apparente â des societes beaucoup plus 
primitives.

La disparition des groupes politico-familiaux coincide avec 
un grand changement â l’interieur des societes. L’organisation 
stable de la societe politique marquee par la presence, la 
force et la Constance d’un pouvoir central, c’est ce que Spen­
cer appelait l’integration et ce que l’on peut continuer d’ap- 
peler ainsi en distinguant les societes non integrees, qui sont 
les societes â base de clans, et les societes integrees ; par 
exemple la Chine la plus ancienne, l’Egypte la plus ancienne, 
les tribus les plus primitives de la Grece sont sürement des 
societes deja integrees. Et on peut dire que tous les Indo- 
Europeens â leur entree dans l’histoire sont deja des societes 
de cet ordre. Il y avait chez eux, sinon partout, la r^alite, du 
moins la possibilite d’un pouvoir central, txpxir), imperium. 
L’Amerique pre-colombienne sur certains points, l’Amerique 
centrale et andine a connu des Etats de ce genre. A ce type 
de societes, comme â d’autres plus eleves, on a propose de 
donner le nom de nations et je dois dire que nous-memes, 
Dürkheim et moi, nous avons employe jusqu’â une date 
recente cette nomenclature ; nous l’avions empruntee au fond 
ä l’histoire comparee des religions qui, depuis Kuenen, dis­
tingue entre religions nationales et universalistes. Mais cette 
nomenclature est vicieuse et nous proposons ici de la pre- 
ciser.

Nous confondons, en effet, sous ce nom, des societes tres 
differentes par leur rang d’integration : d’une part, ce qu’Aris- 
tote appelait des peuples, des ethne, et d’autre part ce qu’il 
appelait des cites, poleis, et que nous appelons /1 7 /  des 
Etats ou des nations. Distinguer les secondes est l’objet du 
present travail, mais il est utile, non pas simplement en 
passant mais pour notre etude, de distinguer les premieres.

Si les comparaisons biologiques n’etaient pas dangereuses 
en sociologie — les comparaisons sont toujours dangereuses 
parce qu’elles sont toujours des raisonnements analogiques — 
nous appliquerions ici directement les procedes de classement 
des zoologistes et nous dirions que les societes polysegmen- 
taires sont comparables aux especes inferieures des families 
et genres animaux : les unes comparables aux colonies ani­
males dont chaque element associe est, au fond, independant, 
capable de vie, de mort et de reproduction ; les autres, les
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organisations tribales, etant proprement comparables aux for­
mes superieures des invertebres, composees encore de seg­
ments mais deja relativement dependants, pouvant etre rese- 
ques sans que l’organisme souffre et pouvant meme se 
reproduire, mais deja pourvues d’un Systeme nerveux central, 
et non sans unite de conscience et de vie.

Les deux derniers groupes de societes seraient, au contraire, 
comparables les uns aux insectes et aux mollusques, les autres 
aux vertebres ; les membres detaches des premiers sont inca- 
pables de reconstitution mats non encore de vie, telles les 
pattes de l’araignee ; le tout pouvant encore supporter des 
ablations considerables de parties. De meme ces societes. 
Aristote disait que Babylone n ’etait guere â decrire comme 
une polis mais comme un peuple, un ethnos, car on dit que 
tiois jours apres sa prise, une pârtie de la viile ne s’en etait 
pas encore aperțue. La solidarite nationale est encore en 
puissance, lâche en somme dans ces societes. Elies peuvent se 
laisser amputer, malmener, voire decapiter ; elles ne sont tres 
sensibles ni â leurs frontieres ni â leur organisation interieure ; 
elles comptent des tyrans etrangers, des colonies etrangeres, 
les assimilent, s’y assimilent ou se soumettent simplement. 
Elles ne sont ni vertebrees ni fortement conscientes ; elles ne 
sentent pas de peine â etre privees meme de leurs traits poli- 
tiques et acceptent plutot le bon tyran qu’elles n’ont le desir 
de se gouverner elles-memes. Ceci est au fond la vie de toutes 
ces masses de peuples, de l’Inde, de l’Indochine, de la 
Chine, de l’Europe orientale et meme centrale, oü l’instabilite 
du pouvoir, l’amorphisme des Etats, l’indif- /1 8 /  ference des 
peuples contents d’etre gouvernes ou plutot exploites, manges 
comme disaient les anciens Ksatryas de l’lnde (l’expression, 
cuneusement, se retrouve dans le dit russe : « manger une 
province » en parlant de son gouverneur), pourvu qu’ils aient 
la paix et que les pouvoirs centraux souvent inconnus, pres- 
que toujours absents, toujours peu aimes, les laissent vivre 
sur leurs champs. L’amorphisme relatif des societes qui ont 
precede celles de la Grece antique et celles de Rome se tra- 
duit de milliers de fațons. La succession des dynasties, leur 
indifference au sein de leurs peuples, la fațon dont elles eten- 
dent et restreignent leur domaine, voilâ la categorie de symp- 
tomes les plus connus. Cet amorphisme se traduit d’ailleurs 
dans les lois et dans le caractere souvent composite de ces 
Etats, petits et grands.

En premier lieu, il n’existe pour ainsi dire pas de lois 
politiques; les lois sont surtout des coutumes de droit civil 
ou penal, tres peu de droit public, et celui-ci presque entiere-
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ment religieux, ou simplement specifiant les droits et les 
devoirs du roi et ceux des castes ou classes superieures. Les 
plus anciennes legislations datent de ces societes, comme 
celle de Hammurabi roi de Babylone ; eiles sont bien plus 
anciennes que les premieres legislations grecques, ou celles 
qui devinrent le Pentateuque et auxquelles elles ont servi 
de modele. Celles des Medes et des Perses et des Hindous 
de l’epoque classique sont encore du meme type. En second 
lieu, ces lots politiques, quand elles sont formulees, le sont 
exclusivement du point de vue du pouvoir. Le royaume n’est 
que la chose du roi, sa justice n’est que la necessite pour lui 
d’y faire regner l’ordre et la loi, quand on la conțoit, n’est 
que l’ordre des castes, sa loi, sinon la loi. Elles sont etrange- 
ment machiaveliques : il faut tromper le peuple et tromper 
l’ennemi ; au fond elles sont extrinseques â la masse du peu­
ple qui ne regoit d’en haut qu’une discipline, et nullement 
une loi, une constitution â laquelle eile adhere autrement que 
mecaniquement, soit par contrainte, soit par passivite et indif­
ference.

Au fond, dans cet etat sont restes tous les pays de droit 
musulman, de droit chinois, de droit hindou ou malais 
(adats). C’est dans cet etat qu’etait la Russie avant les tsars. 
Ces pays sont au fond integres, administres ; ils ne sont /1 9 /  
pas administres directement par les interesses eux-memes. La 
loi n’y fut pas l’ceuvre des citoyens, indifferents â ce qui 
n’etait pas leurs coutumes locales et leurs interets paroissiaux. 
Mais ces enormes villes de l’Inde ou de l’Assyrie ou de 
l’Egypte antique, oü cependant la population etait ordonnee, 
oü sont nes l’hygiene, et les arts de l’edilite, ceux de l’archi- 
tecture civile et religieuse, la police et certaines de nos lois 
communales, donnent, et leurs heritieres donnent encore 
roaintenant, l’impression d’enormites inorganiques, de divi­
sions en classes, castes, tribus, nations melangees, de conglo- 
merats de peuples, plutot que de cette chose solide, ferme, 
organique, uniformisee qu’est deja la cite antique ou le peu­
ple juif, ces deux prototypes de notre morale et de notre 
droit public ou religieux.

D’ailleurs dans ces societes, l’importance des droits locaux, 
1’independance toujours possible, le plus souvent reelle de 
provinces, des vice-royautes, tres souvent des villes, enfin et 
surtout le caractere souvent, le plus souvent meme, composite 
de la societe, la persistance des clans ou des anciennes tribus, 
l’isolement des villages sont tres souvent des traces persis- 
tantes du caractere segmentaire des societes qui ont precede 
les societes qui ont une formation defime. Tandis que l’in- 
certitude des frontieres, la vassalite des Marches, souvent
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la dualite, la multiplicite frequente des capitales, la totale 
instabilite des fonctions et des fonctionnaires congus corame 
serviteurs du roi ou elus temporaires des villes, tout cela 
trahit la relativite, l’instabilite des regimes, la propre defiance 
vis-â-vis d’eux-memes, c’est-â-dire celle des gouvernants entre 
eux et vis-â-vis de leurs administres — et celle des gouvernes 
vis-â-vis des gouvernements. Le roi de France dans son Lou­
vre ou son Vincennes, celui de l’Angleterre dans sa Tour 
de Londres, le tsar dans son Kremlin, sont des heritiers de 
cette instabilite, de cette separation du souverain et du 
citoyen qui, â notre avis, caracterise les Etats non encore 
parfaitement integres, qui ne meritent pas le nom de nation.

Nous distinguons done parmi les societes non segmentaires 
celles qui sont â integration diffuse et â pouvoir central extrin- 
seque, celles que nous proposons d’appeler peuples ou empi­
res, suivant leur forme d’organisation.
/2 0 / Nous ne trouvons pas de meilleurs mots pour les desi­
gner. D’ailleurs les organisations democratiques parmi ces 
societes sont rares, la petitesse de celles-ci, leur caractere fede- 
ratif les font ressembler, dans ce cas, aux anciennes tribus 
dont eiles sont d’ordinaire les survivantes.

C’est dans cette situation que vivaient encore au debut 
du siede dernier les tribus ou societes caucasiennes, les societes 
mongoles de la Volga, les Cosaques du Don ou de Crimee. 
Ces soi-disant republiques sont d’ailleurs les restes d’anciens 
royaumes detruits, isoles, refugies dans les montagnes. Le 
pouvoir central en general n’est pas d’origine democratique. 
Seules les cites grecques, et â leur imitation, les latines, Pont 
elabore : c’est ce qui a fait d’elles des nations et a forme 
le type de vie sociale que notre objet est proprement de 
deenre et de voir fonctionner dans le present.

Nous entendons par nation une societe materiellement et 
moralement integree, â pouvoir central stable, permanent, 
â frontieres determinees, â relative unite morale, mentale et 
culturelle des habitants qui adherent consciemment â l’Etat 
et â ses lois.

En premier lieu, le titre de nation ainsi defini ne s’applique 
qu’â un petit nombre de societes connues historiquement et, 
pour un certain nombre d’entre elles, ne s’y applique que 
depuis des dates recentes. Les societes humaines actuellement 
vivantes sont loin d’etre toutes de la meme nature et du meme 
rang dans l’evolution. Les considerer comme egales est une 
injustice â l’egard de celles d’entre elles ou la civilisation et 
le sens du droit sont plus pleinement developpes.

Une enorme quantite de societes et d’Etats existent encore
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dans le monde, qui ne meritent â aucun degre le nom de 
nation. Toutes Ies societes de l’Asie, sauf (peut-etre) l’Inde, 
la Chine et le Japon qui sont en ce moment, â des degres 
divers de transition, en voie de former des Etats, toutes Ies 
societes indigenes de l’Afrique, celles de l’Oceanie, ne peuvent 
etre considerees comme des nations ou meme des Etats. C’est 
par des fictions ridicules et destinees â duper Ies malheureux 
colonises et les rivaux colonisateurs que le xvine et le 
XIX® siecles appliquaient â des malheureux /2 1 / Australiens, 
â la reine Pomare ou aux chefs du Congo et du Zambeze, des 
usages invraisemblables et mal fixes du droit des societes 
chretiennes, des drapeaux et des protectorats. Les societes 
plus ou moins metissees de l’Amerique centrale et de l’Ame- 
rique du Sud s’etagent â des degres extremement divers dans 
une hierarchie des peuples et nations. Les unes sont des Etats 
de type europeen et forment deja des nations jeunes, encore 
plus ou moins faibles par la population mais deja grande? 
par les enormes territoires ou elles regnent, le Bresil, l’Ar- 
gentine, le Chili. Les autres sont composites, arrierees, â 
trop petite quantite d’Europeens, trop pleines de metis, de 
negres et d’Indiens et de divers metis de diverses races entre 
elles ; elles doivent plutot leur independance au fait que les 
grands Etats se desinteressent d’elles ou que leurs dimen­
sions, leur turbulence, leur eloignement rendent toute inter­
vention permanente impossible. Ceci se verifie â plusieurs 
reprises en ce siecle et au siecle dernier, â propos du Mexique 
ou du Venezuela. La oü de grands interets militaires ou eco- 
nomiques ont pousse les Etat-Unis â intervenir, â Panama, 
â Porto-Rico, les choses ont pris un aspect stable mais qui 
rapproche ces Etats de simples colonies. Car, dans une cer- 
taine mesure, il faut considerer l’ensemble des continents 
americains connus sous la tuteile des Americains du Nord. 
C’est ce qu’exprime en fait, non pas en droit, la doctrine 
de Monroe.

Reste l’Europe. C’est la que s’est constitue le droit public 
national et international de ces formes de societe. Le nombre 
des Etats qui meritent ce nom avec quelque Constance a ete 
extremement variable et toujours restreint jusqu’aux tout 
derniers evenements. Les Serbes divises en trois ou quatre 
frontons (Slovenie, Bosnie, Croație, Montenegro), les Rou- 
mains divises en trois principautes (Transylvanie, Banat, 
Bessarabie), etc., ne sont devenus des nations que dans des 
noyaux d’attraction, vieux royaume, principaute. Les Bulgares 
ont ete plus vite masses, mats ils ne sont independants, les 
uns que depuis 1878, les autres que depuis 1885 ; quant 
aux Grecs, ce n’est que du siecle precedent et de la guerre
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balkanique que date une unification qui s’est etendue â l’Epire, 
â la Thessalie, â la Thrace et aurait pu le faire â la Mace­
doine. Plus au Nord, Ies Ukrainiens n’ont jamais ete une 
nation, /2 2 /  â peine par instants une societe, un Etat. Les 
Polonais n’ont guere eu une existence independante de plus 
de quatre cents annees et leurs frontieres ont toujours ete 
d’une elasticite extraordinaire. Les Slovaques sont, comme 
les Petits-Russiens, une grande masse paysanne qui, jusqu’au 
dernier siede, n’a que rarement aspire â l’unite. Les Tche- 
ques ont un peu plus de solidite ; ils ont forme un royaume 
glorieux au Moyen Age et jusqu’â la guerre de Trente Ans 
furent au fond independants. Les Hongrois de meme, quoi- 
qu’ils aient paye tribut au Turc et â l’Allemand ; les Lithua- 
niens et autres populations fort anciennes, toutes les popu­
lations finnoises de l’immense ancienne Russie d’Europe, ont 
longtemps ete dans un etat de sujetion ou de primitive inde- 
pendance. La Finlande fut, jusqu’au xix® siecle, une colonie 
suedoise ; eile l’etait restee au fond sous la domination tsa- 
riste jusqu’â la revolution de 1905 et les premieres elections 
au suffrage universel. Quant â l’immense masse russe, eile n’a 
forme en somme un veritable Etat pendant longtemps qu’en 
Moscovie et ce n’est que depuis Pierre le Grand qu’elle a 
vraiment eu une constitution monarchique, un esprit, et s’est 
etendue aux frontieres de la civilisation et de la race grand- 
russienne. Les Albanais sont dans un stade de dvilisation 
toujours tres primitif, plus primitif certes que les Indo-Euro- 
peens au moment de leur entree dans l’histoire. Done l’Est 
slave et hellene ou mixte de l’Europe est entierement peupie
de nations jeunes, ou imparfaites, ou de societes de forme 
inferieure â celle-lâ.

L’Ouest de l’Europe est au contraire l’empire des nations. 
Lâ, toutes les nations heritieres du droit romain ont garde 
le souvenir de ce qu’etait le citoyen romain, et la renaissance 
du droit romain au xne siecle, meme en pays germaniques et 
anglo-saxons, fut un coup decisif dans cette voie. Mais d’autre 
part, les grands groupes sociaux qui formerent les masses ger­
maniques, franques, anglo-saxonnes, avaient evolue, et le mâl 
germanique etait sürement, et surtout en pays scandinave, 
une forme de la vie politique de societes deja importantes.

Nos nations europeennes sont le produit, comme l’est notre 
droit franțais tout entier, d’une evolution â partir d’un 
melange d’elements germaniques et romains. Les /2 3 /  nations 
slaves ont ete en somme creees â leur image. L’essentiel du 
droit public a ete donne par Rome, par l’Angleterre et la 
France, puis par trois revolutions : d’Angleterre, des Etats- 
Unis et de la France ; mais de nombreux elements ont etc:
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formes par les petites nations egalement constitutes des le 
xvie siecle et ce n’est pas un hasard si le premier theoricien 
du droit des nations a ete un Hollandais, Grotius.

On peut assez facilement les ranger historiquement. Ont 
ete des nations, ou ont dispăru, ou subsistent comme telles 
en 1914 : Rome, qui disparaît au vi® siecle, la France et 
l’Angleterre qui se constituent â peu preș au xie, la Suisse 
les Pays-Bas, les royaumes scandinaves au xm e et au xiv®, la 
Castille et l’Aragon au xiv®; la Hongrie, la Boheme s’unis- 
sent vers cette epoque pour disparaître, la premiere au 
debut de la guerre de Trente Ans, la deuxieme sous Marie- 
Therese ; la Pologne au xv® pour disparaître au xviii®. La 
Russie, aux xvn® et xviii® siecles, avec Pierre le Grand, 
s’etend de la Moscovie jusqu’â englober la masse russe. Au 
xviii* siecle, les Etats-Unis ; au xix®, la Belgique, la Grece, 
l’Italie ; puis au Congres de Berlin se forme le petit noyau 
des unites serbe, bulgare, roumaine, que seules les guerres 
balkaniques et la Grande Guerre constituent en nations. 
Cependant, l’emancipation successive des colonies portugaises 
et espagnoles de l’Amerique du Sud et de l’Amerique cen­
trale fonderent ces Etats qui tendent tous, des l’origine, par 
leur forme democratique et par leur fond de droit public, 
vers l’organisation nationale, mais dans un petit nombre, 
Argentine, Chili et Bresil, ont depasse les stades de la tyran- 
nie, de l’oligarchie et des formes primitives de l’Etat. Cepen­
dant, au Japon, se constitue une nation, une nouvelle forme 
de vie politique que nous voudrions qualifier, mais si mal 
connue que nous hesitons â le faire. 11 est evident, en effet, 
que le Japon a evolue tres vite, en soixante ans, sous l’in- 
fiuence de l’idee nationale eveillee par l’expedition du Com­
modore Perry, mais qui garde encore tous ses caracteres les 
plus primitifs d’empire religieux et d’organisation feodale, 
â cote d’une des plus remarquables integrations qui se 
connaissent. La Chine, depuis la revolution contre la dynastie 
mandchoue, malgre l’anarchie qui semble diviser la republi- 
que, est en train d’evoluer /2 4 / tres vite. Ces grandes 
masses fortes, fecondes, de vieille civilisation, de langue et 
de litterature raffinees, enrichissant rapidement, creeront sans 
doute des institutions â elles, originales, qu’il serait impru­
dent de prevoir et de vouloir faire rentrer dans les cadres 
d’une genealogie de types sociaux specifiquement et typique- 
ment europeens.

Ceci pose, quels sont les caracteres principaux de ces socie- 
tes qui sont evidemment elles-memes d’un type plus ou moins 
acheve, et sur la hierarchie et la classification desquelles 
nous reviendrons ?

NATION, NATIONALSTE, INTERNATIONALISMS

5 8 7



D’abord, il ne peut y avoir nation sans qu’il y ait une 
certaine integration de la societe, c’est-â-dire qu’elle doit 
avoir aboli toute segmentation par clans, cite, tribus, royau- 
mes, domaines feodaux. Le royaume de France ou celui 
d’Angleterre pouvait etre compatible avec la feodalite, et 
cependant on sait combien de fois les divisions, surtout celles 
d’heritage royal, les mirent en peril. Les nations franțaise 
ou anglaise ont, au contraire, avec ou sans les rois, efface 
ces anarchies, ces souverainetes. De meme on peut lire dans 
Cavaignac la remarquable histoire des rois de Prusse et celle 
de leur victoire, â leur profit et â celui du peuple prussien, 
contre les nobles reduits â la hierarchie militaire et bureau- 
cratique. Cette integration est telle dans les nations d’un 
type naturellement acheve, qu’il n’existe pour ainsi dire pas 
d’intermediaire entre la nation et le citoyen, que toute espece 
de sous-groupe a pour ainsi dire dispăru, que la toute-puis- 
sance de l’individu dans la societe et de la societe sur l’indi- 
vidu s’exerțant sans frein et sans rouage, a quelque chose de 
deregie, et que la question se pose de la reconstitution des 
sous-groupes, sous une autre forme que le clan ou gouverne- 
ment local souverain, mais enfin celle d’un sectionnement.

Cette societe integree Test â l’interieur de frontieres bien 
delimitees ; eile ne comporte pas de marches independantes, 
d’enclaves ni de zones d’influence etrangeres. Elie est meme 
particulierement sensible â tout ce qui concerne son centre 
national; eile Test tout autant au centre qu’aux limites extre­
mes, ce qu’expnme le droit du drapeau, l’extra-territorialite 
des bateaux de guerre, toutes creations de droit international 
au Moyen Age et au debut des temps modernes. Elle n’a rien 
de cette insensibili te qui fait qu’une /2 5 / societe se laisse 
amputer, depecer, diviser, gouverner ou battre â ses fron­
tieres. Elie ne desire meme pas s’etendre, et seules les classes 
representantes des formes anteneures de l’Etat poussent â 
ce qu’on nomme — et nous adoptons cette nomenclature 
parce qu’elle coincide avec la notre — l’imperialisme. Les 
grandes democraties ou Etats ont toujours ete pacifiques et 
meme le trăite de Versailles exprime leur volonte de tester 
dans leurs frontieres. Les appetits de conquete, de domi­
nation violente sur d’autres peuples sont au contraire actuel- 
lement l’apanage de toutes les jeunes societes mal assises et 
qui s’essaient â la vie nationale, qui sont ecloses de la guerre, 
et que leur dynastie d’origine germanique ou leurs traditions 
de fraiche date encore empreintes des traditions de l’Etat de 
Police, autnchien ou russe, entraînent dans la voie qui fut 
fatale â la Russie et â l’Autriche. Meme au sein des grandes 
puissances, la plus jeune nation, l’Italie, est aussi la plus

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

588



NATION, NATIONALITE, INTERNATIONALISM!!

imperialiste, et celle dans laquelle il n’y a aucun vestige du 
passe monarchique, Ies Etats-Unis, l’est le moins. La notion 
d’independance se manifeste par la notion de patrie, avec ses 
consequences : culte du drapeau, idee des terres irredimees, 
preoccupation de frontieres militaires süres, sentiment de 
revanche en cas de defaite, resistance â toute intervention 
interieure, â toute atteinte au droit de souverainete, â toute 
intrigue diplomatique, â toute menace militaire. Inutile 
ici de noter des faits. Ceux de la guerre, en particulier 
ce qui s’est passe en Serbie et en France, n’ont pas â etre 
analyses ici. L’une des raisons de l’echec des efforts russes 
est, au contraire, que ces idees n’animerent pas la grande 
masse russe que la brutalite tsariste avait laissee ineduquee 
ei que Kerenski ne put enflammer. « La liberte ou la mort », 
disaient Ies gens de la Convention ; ce ne fut ni alors ni der- 
nierement un vain mot. Et, en fait, ce principe fut meme 
celui qui fit resister la force allemande dressee avant tout 
contre ce qui etait, pour tout Allemand de toute race et de 
toute religion, la barbarie russe.

La deuxieme manifestation est economique : il faut la 
considerer comme egalement importante. Jusqu’â cette paix, 
et meme maintenant, l’unite economique humaine /2 6 / la 
plus etendue qu’on connaisse, c’est la nation. Le mot alle- 
mand Volkswirtschaft (economie de la nation) qui designe 
cette forme de la vie economique des grandes nations euro- 
peennes est infiniment plus clair que Ies mots d’Economie 
sociale ou Economie politique qu’on emploie en France ou 
Ies sciences dites politiques et sociales sont d’ailleurs bien 
moins developpees. La forme nationale de la vie economique 
est un phenomene recent. Il a commence â etre entrevu en 
France par l’admirable Bodin des le x v i e siede. Mais il n’y fut 
un fait que lors de la disparition avec Turgot des douanes 
interieures (et on sait que la France est le dernier pays oü 
subsiste encore cette survivance de l’ancienne economie des 
villes : l’octroi). L’Angleterre et surtout l’Ecosse, avait pre­
cede la France dans ce mouvement, et c’est meme â ce fait 
que Ton doit sans doute l’apparition des doctrines d’Adam 
Smith. De meme, ce ne sont pas seulement Ies lointaines 
consequences politiques de la Reforme, c’est le developpe- 
ment economique des Etats allemands qui fit l’unite alle­
mande ; ce n’est pas un hasard si la notion de l’Economie 
nationale (Nationalökonomie) apparait avec von Liszt peu 
apres que la notion de la Nation allemande se fut clarifiee 
dans l’esprit de Fichte et des 1813. Ce fut moins un hasard 
encore si l’unite allemande debute par un Zollverein. Ici
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tout s’accorde; le developpement du droit public est en 
effet fonction de l’etat economique de la societe, et inverse- 
ment : le processus qui a forme les nations etait â la fois 
economique d’une part, de l’autre moral et juridique. Il 
fallait que l’idee de nation fut presente â la masse frangaise 
et allemande pour qu’elles se donnassent une unite econo­
mique ; il fallait reciproquement que l’unite economique füt 
une necessite materielle pour prevaloir sur les interets eta- 
blis dans les economies fermees des villes, des petits Etats 
et des provinces... Non seulement c’est l’histoire moderne qui 
est resumee ici, mais encore l’histoire economique generale 
de l’humanite. Il faut lire encore le beau livre de Bücher, 
deja vieux, et â propos duquel on peut faire bien des reserves, 
mais rien de mieux n’a ete ecrit sur les fonctions et sur les 
successions des formes generales de la vie economique. Bücher 
classe ces formes en trois phases : celle de l’economie fermee 
(du clan et de la familie); celle de l’economie urbaine; 
/27 /  celle de l’economie nationale. Il y eut un temps, en 
effet, oü les hommes ne produisaient guere que pour leur 
familie et leur village, et cette forme d’economie est encore 
fort generalisee ; un autre temps qui date de la formation 
et de la multiplication des villes et de l’invention de la 
monnaie proprement dite, oü les hommes commercerent; ils 
produisirent plus largement, mais toujours au profit de petits 
groupes, cites et petits Etats. Et enfin de vastes systemes 
d’echanges interurbains et ruraux et les debuts du commerce 
et de la production internationaux changerent les besoins et 
les moyens de peuples qui presentent un volume et une den- 
site de plus en plus grands. Nous verrons plus loin que ce 
processus de nationalisation des phenomenes economiques est 
loin d’etre acheve. Mais pour le moment considerons l’Europe 
(et l’Amerique du Nord) d’avant ou d’apres-guerre. Elle etait 
— eile est encore malgre tout — composee d’Etats relative- 
ment independants les uns des autres, dont le protection- 
nisme, les monnaies nationales, les emprunts et les changes 
nationaux exprimaient â la fois la volonte et la force de se 
suffire, et cette notion, inherente â la monnaie, que l’ensem- 
ble des citoyens d’un Etat forme une unite oü Ton a meme 
croyance dans le credit national, un credit auquel les autres 
pays font confiance dans la meme mesure oü ils ont confiance 
dans cette unite. La coincidence du nationalisme et du pro- 
tectionnisme, l’idee que l’economie nationale doive etre fermee 
n’est qu’une forme, sans doute pathologique, mais sürement 
frequente, et fort naturelle, une simple exageration du pheno- 
mene normal qui, naturellement, unifie economiquement les 
membres d’une meme nation, sans distinction de classe ou
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d'origine. Meme nous verrons que toutes les conceptions de 
î’internationalisme economique le plus avance supposent au 
fond cette unite nationale et cette rivalite d’interets entre 
nations.

Mais cette unite politique, c’est-a-dire militaire, adminis­
trative et juridique, d’une part, economique de l’autre, et 
surtout cette volonte generale, consciente, constante, de la 
cieer et de la transmettre â tous, n’a ete rendue possible que 
par une serie de phenomenes considerables qui ont unifie â 
la suite, ou parallelement, ou prealablement, les autres pheno­
menes sociaux. Une nation digne de ce /2 8 / nom a sa 
civilisation, esthetique, morale et materielle, et presque tou- 
jours sa langue. Elie a sa mentalite, sa sensibilite, sa moralite, 
sa volonte, sa forme de progres, et tous les citoyens qui la 
composent participent en somme â VIdee qui la mene.

Chose curieuse, l’accroissement considerable, dans les deux 
siecles precedents, du nombre, de la force et de la grandeur 
des nations, a abouti non pas â une uniformisation de la 
civilisation, mais, â certains points de vue, â une individua­
tion de plus en plus profonde des nations et des nationalites. 
En Europe, au Moyen Age et jusqu’au xvm e siecle dans les 
Universites, le latin etait le seul vehicule de la pensee lorsque 
l'Eglise etait le principal depositaire des arts et des sciences ; 
seuls de barbares folklores singularisaient les peuples, tandis 
que les elites vivaient dans une atmosphere uniformement 
jhretienne. Aujourd’hui, au contraire, quelle que soit la per- 
meabihte de notre civilisation occidentale, le poids, l’intensite 
et la qualite de chacune sont devenus tels que chaque membre 
de chaque nation ne peut meme plus les concentrer en soi, 
et est â peine instruit des principaux elements de son histoire, 
de son art, de sa politique, de son droit, de ses interets, et 
que meme les efforts nombreux consacres â l’education 
secondaire n’arrivent pas â faire du jeune bourgeois (Bürger, 
citoyen) franțais ou allemand, et, â plus forte raison, anglais, 
1’ « honnete homme », l’âvqp xakdt; x&ya06<;, le vir, qu’on 
etait bien plus facilement en Grece antique, â Rome, au 
xvii® siecle franțais. L’individuation de l’Allemagne au xvm® 
et au xix® siecles, celle de la France depuis le xiv®, celle de 
l’Italie depuis le xm® ont abouti plus ou moins lentement â 
la formation d’Etats, et l’Allemagne n’est pas encore com­
plete, l’Italie ne Test que depuis un an. Mais c’est une verite 
evidente que les civilisations en une si longue histoire, et dans 
des nations si vastes, sont devenues si grandes, si particu- 
lieres et en meme temps si humaines que, d’une part, elles 
peuvent mieux se suffire — car elles englobent tout l’essen- 
tiel du savoir et la sagesse pratique humaine — et, d’autre
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part, eiles peuvent infiniment plus diverger que la civilisa­
tion grecque n’a diverge de la romaine. Ajoutons â cela que 
Ies conflits nationaux economiques, les rivalites diplomatiques 
et milttaires font exagerer /2 9 / les efforts d’independance, 
les mouvements d’unification, les besoins de repliement, de 
singularisation, d’opposition meme d’une nation â tout ce 
qui n’est pas eile. La lutte entamee â la fin du xix®  siecle pour 
diminuer le nombre des mots latins en allemand, les efforts 
du nationalisme litteraire un peu partout, la remise â la 
mode du vieux folklore par le romantisme litteraire, musical, 
etc., ne sont que des manifestations outrancieres de cet esprit.

Cette unite locale, morale et juridique est exprimee dans 
l’esprit collectif, d’une part par l’idee de patrie, d’autre part, 
par l’idee de citoyen. La notion de patrie symbolise le total 
des devoirs qu’ont les citoyens vis-â-vis de la nation et de 
son sol. La notion de citoyen symbolise le total des droits 
qu’a le membre de cette nation (civils et politiques, s’entend) 
en correlation avec les devoirs qu’il doit y accomplir. Il est 
inutile de nous etendre longuement sur l’analyse de ces deux 
idees. Depuis l’Antiquite eile a ete faite et refaite, et leur 
histoire a ete tentee par nombre de philosophes, d’orateurs 
et d’histonens. Les plus magnifiques documents abondent. 
Le discours de Pericles chez Thucydide, et la Prosopopee des 
lois du Criloti, et le Panegyrique d’Isocrate, et tout le 
Contiones romain, et les Encyclopedistes, â la suite des 
grands liberaux anglais, de Locke, et tous les republicans des 
Etats-Unis, de la Legislative et de la Convention, et tous les 
hommes du reveil germanique, Fichte, Arndt et les autres, et 
ceux du Risorgimento, et les Decembristes russes, tous ont 
traduit en mots et en actes les idees qui servent de fond et 
de modele â l’humanite depuis qu’il y a eu des cites, et que 
l’idee d’un droit elargi de la Cite â la Nation s’est fait jour. 
Il est preferable de marquer le fait important et moins connu 
qu’est la correlation des deux idees — patrie et citoyen. 
Deja les cites antiques, meme non democratiques, reconnais- 
saient qu’il n’y avait pas cite la ou ll n’y avait pas de citoyen. 
Deja, si Rome fut la terre du patriotisme, eile fut aussi celle 
du civisme, et la fondatrice des droits du citoyen : Civis 
Romanus sum ! Cependant c’est aux Etats de 1’Europe de 
la fin du Moyen Age qu’etait reserve de fonder la doctrine que 
le citoyen etait non plus celui d’une cite mais celui d’une 
nation, et qu’il n’y avait nation que la ou le citoyen parti­
cipau par delegation parlementaire â l’administration /3 0 / de 
l’Etat. Et ce furent les deux premieres grandes republiques 
du monde occidental, celle des Etats-Unis et celle de la France 
revolutionnaire, qui firent passer la doctrine, de complemen-
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taire, de pratique, ou d’ideale qu’elle etait en Angleterre 
depuis Cromwell, â la dignite de doctrine fondamentale et 
exclusive de la vie politique — car ces deux notions de 
patrie et de citoyen ne sont, au fond, qu’une seule et meme 
institution, une seule et meme regle de morale pratique et 
ideale, et, en realite, un seul et meme fait capital et qui 
donne â la republique moderne toute son originalii et toute 
sa nouveaute et sa dignite morale incomparable. CeJle-ci est 
devenue consciente, reflechie. L’individu — tout individu — 
est ne â la vie politique. Le citoyen participe â l’elaboration 
des lois, aux progres de la religion, des sciences, des beaux- 
arts. II n’est plus un conscrit du roi, mais un volontaire ou 
un soldat de la Republique et d’un libre pays. Et la societe 
tout entiere est devenue â quelque degre l’Etat, le corps 
politique souverain ; c’est la totalite des citoyens. C’est pre- 
cisement ce qu’on appelle la Nation, cette chose que l’Anglais 
s’imagine avoir ete creee par la Grande Charte, et qui fut 
reellement creee aux Etats-Unis en Y171 par le Congres de 
Richmond, et au Champ-de-Mars lors de la journee de la 
Federation. Meme ces sortes de rituels du pacte, imitation 
des theories du Contrat social, sont l’expression voulue de 
cette idee que la Nation, ce sont les citoyens animes d’un 
consensus. Et inversement ces theories du Contrat general 
qui sont â la base des droits et des theories anglaise ou 
suisse ou frangaise et l’expression de cette valeur du contrat, 
cette doctrine de la volonte generale et de l’origine populaire 
de la loi, sont simplement la traduction philosophique d’un 
etat de fait. Les philosophes generaliserent dans le passe et 
dans le futur un etat congu comme originel et comme sou- 
haitable, mais dont, en fait, Hobbes, Locke et les radicaux, 
et Montesquieu voyaient l’exemple fonctionner en Angleterre, 
et dont Rousseau apportait le modele de Geneve. L’idee- 
force de nation s’est hypostasiee en termes patriotiques et 
civiques, metaphysiques et juridiques. Mais ehe est l’ceuvre 
spontanee de generations qui ont etendu au peuple, par le 
moyen du Systeme de la delegation populaire et parlemen- 
taire, le partage de la souverainete et de la direction.
/3 1 /  On est arrive â l’idee, totalement etrangere â l’ancien 
regime, qu’un individu ne pouvait servir que sa patrie. La 
morale publique est devenue, meme en des pays aussi infor­
mes que la Russie, fort chatouilleuse sur les rapports des 
hommes publics avec l’etranger, meme allie. Tout, dans une 
nation moderne, individualise et uniformise ses membres. 
Elle est homogene comme un clan primitif et supposee com- 
posee de citoyens egaux. Elie se symbolise par son drapeau, 
comme lui avait son totem ; eile a son culte, la Patrie, comme
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lui avait celui des ancetres animaux-dieux. Comme une tribu 
primitive eile a son dialecte eleve â la dignite d’une langue, 
eile a un droit interieur oppose au droit international. Comme 
le clan, â la fașon d’une vendetta, eile exige des compensa­
tions comme celle que la France exigea pour le meurtre du 
sergent Mannheim. De l’etranger qui comparaît devant ses 
tribunaux, eile reclame la caution judicatum solvi. Elle a sa 
monnaie, son change, son credit; eile a ses douanes, ses 
frontieres et ses colonies, qu’elle pretend en general etre 
seule â exploiter et qu’elle est toujours seule â gouverner. 
L’individuation va jusqu’â se marquer dans deux ordres de 
phenomenes avec lesquels on pourrait croire qu’elle etait 
incompatible : dans la mentalite et dans la race, dans Ies 
formes superieures de la vie intellectuelle et dans Ies formes 
profondes de la vie biologique. La pensee qu’une langue, 
riche de traditions, d’allusions, de finesse, et de syntaxe com­
plexe, une litterature abondante, continue, diverse, des siecles 
de lecture, d’ecriture, d’education et, surtout depuis cinquante 
annees, de presse quotidienne, ont universalise â un degre 
inconnu des plus hautes civilisations antiques et modernes. 
Tout cela fait que la demarche meme d’un Franțais res- 
semble moins â la demarche d’un Anglais, que la demarche 
d’un Algonquin â celle d’un Indien de Californie. Et cela fait 
aussi que Ies methodes de pensee et Ies fațons de sentir d’un 
Italien sont infiniment plus separees de celles d’un Espagnol 
— bien que tous deux soient de civilisation unique, que ne 
le sont Ies morales et Ies imaginations populaires dont l’extra- 
ordinaire uniformite dans le monde exprime l’unite de la 
mentalite humaine primitive.

Cette individuation dans la formation des nations est, /3 2 / 
en efiet, un phenomene sociologique considerable, et dont 
la nouveaute n’est d’ordinaire pas suffisamment sentie. On 
peut meme dire que la sociologie tout entiere souffre encore 
du vice de cette vue erronee. Par une erreur de dialectique 
des contradictions, comme il en existe tant dans l’histoire des 
sciences, eile a alternativement fait considerer toutes les 
societes, meme les plus primitives, sous l’aspect de nations 
modernes, et, ä ce titre, les a fait considerer comme plus indi- 
viduees qu’elles ne sont, et, d’autre part, consideram l’histoire 
des societes comme une, et reduite en somme â celle de la 
civilisation, a neglige de faire leur part aux individualites 
surtout nationales, et surtout dans les temps modernes.

Jusqu’â nos societes, aucun des grands groupes n’etait 
caracteristique d’une societe determinee. Leurs frontieres, 
meme celles des langues et celles du droit, n’etaient pas 
necessairement celles des tribus et des Etats qui les prati-
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quaient. Ils n’etaient qu’exceptionnellement l’objet de ces 
croyances qui font qu’un peuple s’attache â ses institutions. 
Le grec et le latin ne forment pas pour les peuples l’objet 
de ce culte que le franțais rețoit depuis le xvne siede et 
l’Academie, que l’allemand rețoit depuis Lessing et Fichte, 
et l’italien depuis Dante. Dans les nations modernes, au con- 
traire, tous ces signes, que nous avons reconnus ramme ne 
pouvant suffire â definir les limites dans le temps et dans 
l’espace d’une societe, peuvent tous, ou un certain nombre 
d’entre eux, surtout dans les nations unifiees, etre l’objet de 
cet attrait superstitieux que dans les formes plus primitives 
seuls le droit et les elements juridiques de la religion susci- 
taient.

Une nation moderne croit â sa race. Croyance d’ailleurs 
fort erronee, surtout en Europe, oü toutes les populations 
connues, sauf peut-etre les norroises et quelques slaves, sont 
evidemment le produit de nombreux et recents croisements. 
Mais, n’empeche, l’Allemand, surtout depuis les romantiques, 
s’imagine qu’il existe une race allemande, et Fichte se donna 
les plus grandes peines pour prouver, â grands coups de 
linguistique fantaisiste et philosophique, que seuls les Alle- 
mands sont un Urstamm en Europe. L’Ecossais croit â sa 
purete, et Bruckle nous en convaincrait, si cela se pouvait. 
L’Irlandais en est persuade. De /3 3 / lä l’emploi, si contes­
table, des notions dites « ethnographiques » en histoire, 
encore plus contestable en diplomație. De nombreux Slaves 
furent denationalises —  on reclame leurs descendants comme 
Slaves, et nous voyons de nos jours certains partis bohemiens 
teclamer les Wendes et les gens de Lusace qui sont pourtant 
devenus d’authentiques Allemands, le pangermanisme voulait 
voir sinon le drapeau allemand, tout au moins des droits 
allemands partout oü existait une colonie d’Allemands, meme 
en pays etranger. La race cree la nationalite dans un bon 
nombre d’esprits. Ainsi les Juifs sionistes quand ils reven- 
diquent pour leur nationalite des quantites de Juifs parfaite- 
ment adaptes â leurs pays. Mais tous ces paradoxes et ces 
paralogismes et ces sophismes de l’interet politique sont pro- 
duits par un fait fondamental qu’ils traduisent : de nouvelles 
races se forment au sein des nations modernes. Les facilites 
de migration, de deplacement, l’existence de grands centres 
urbains oü des gens de toute origine se rencontrent, des 
formes recentes de vie, comme la caserne dans les dernieres 
annees de la paix, ou celle du fonctionnaire que sa carriere 
promene dans tout un pays, ont commence â realiser la 
fusion des anciennes souches de population dont un grand 
nombre restaient encore en place. Il s’est forme tout au
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moins des types physiologiquement, musculairement appa- 
rents, sinon osteologiquement. D’autres nations, produites 
par des migrations recentes oü toutes sortes d’elements 
ethniques viennent se fondre, creent en realite une race 
nouvelle ; tels ces Australiens avec qui nous eumes l’honneur 
de vivre, et qui melangent en eux les qualites physiques et 
morales des Anglais, des Ecossais et des Irlandais qui s’unis- 
sent la-bas comme ils ne s’unissent pas dans les vieux pays. 
Ce processus est si important qu’une theorie exageree en a 
ete donnee et que, par reaction contre les donnees de l’anthro- 
posociologie, un des ethnologues les plus distingues, M. Boas, 
a cru pouvoir demontrer que le genre de vie et d’alimen- 
tation pouvait transformer la race sans meme qu’il y ait eu 
de croisement. Par des statistiques abondantes il a cru prouver 
qu’en une generation des Italiens ou des Juifs de race pure, 
transplants â New York, acqueraient les caracteristiques fon­
damentales de la race americaine. Les chiffres, critiques, ne 
demontrent reelle- /3 4 / ment que l’amelioration de ces reje- 
tons de parents pauvres. Mais ceci est deja un fait. Et il est 
certain que les nombreuses mixtures jointes aux progres 
enormes faits par la richesse dans des couches de plus en plus 
grandes creaient des types nouveaux et plus vigoureux et plus 
beaux d’humanite dans le temps — maintenant plus favorable- 
ment juge —  d’avant-guerre. En somme, c’est parce que la 
nation cree la race qu’on a cru que la race cree la nation. 
Ceci etait simplement une extension au peuple entier des 
croyances qui jusqu’alors avaient ete reservees aux races divi­
nes des rois, aux races benies des nobles, aux castes qui 
avaient â tenir leur sang pur, et etaient allees jusqu’au mariage 
entre consanguins pour l’assurer. C’est parce que le dernier 
des Frangais ou des Allemands a l’orgueil de sa nation qu’Ü 
a fini par avoir celui de sa race.

Ensuite une nation croit â sa langue. Elie fait effort pour 
la conserver encore plus que pour la faire vivre ; pour la 
repandre, meme artificiellement, encore plus que pour l’enri- 
chir de nouveaux mots ou de nouveaux parlants ; pour la 
fixer encore plus que pour la perfectionner. Le conservatisme, 
le proselytisme, le fanatisme linguistiques sont des faits tout 
â fait nouveaux qui expriment cette profonde individuation 
des langues modernes nationales, et, par lâ meme, celle des 
nations qui les parlent. Une Academie franțaise, sa recente 
imitation l’Academie britannique — l’intervention de l’Etat 
lui-meme dans les questions d’orthographe, avec quelle pedan­
terie et quelle prudence ! — une Alliance franțaise calquee 
sur le modele germanique ou panslave — et combien d’autres 
faits importants sont des nouveautes completes dans l’histoire
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des langues : des langues populaires, s’entend, car le purisme 
a ete contemporain de l’ecriture, l’archa'isme contemporain des 
premieres traditions, et la superstition concernant les mots 
et les formules date des origines memes du langage. Mais 
cette superiorite d’un langage etrange, archa'ique ou purifie 
n’etait l’objet que des reverences d’une elite ; le peuple, â 
cöte, y etait indifferent, ne participant, sauf en Grece ou 
l’education fut generale, qu’aux reflets de la civilisation, en 
parlant par ses dialectes, son vocabulaire technique si riche, 
son vocabulaire moral si pauvre, ses images si simples. C’etait 
la que le langage vivait. Mais il vivait d’une /3 5 / vie natu­
relle, sans contours ni detours, sans raflinements, avec force 
et liberte, sans ambition politique, sans croyance â sa supe­
riorite. C’est lorsque les langues de culture devinrent, avec la 
formation des nations, les langues du peuple, que les senti­
ments dont elles etaient l’objet s’etendirent au peuple entier. 
Le beau parier, l’excellence de la langue, la distinction entre 
gens qui parlent le langage et ceux qui ne le parlent pas sont 
devenus croyance du peuple ; pour l’Allemand moyen, tout 
Allemand doit parier cet allemand qu’est le parier haut-saxon 
devenu successivement langage de la cour, langage de la htte- 
rature, langage de la religion avec Luther, de l’armee avec 
Frederic, langage de l’Universite apres {’Aufklärung. L’histoire 
de la langue frangaise est la meme, plus ancienne et plus riche 
en evenements parce que les langues d’oc eurent une histoire 
autrement brillante que les dialectes germaniques. L’impn- 
merie, on le sait, autrement dit la mise du langage ecrit sous 
les yeux des masses, est ce qui a donne cette primaute aux 
langues de culture, et etendu les croyances dont elles etaient 
l’objet aux masses qui se sont mises â les pratiquer, et qui 
y ont cru, comme y avait cru l’elite qui abandonnait le latin, 
mais transportait au frangais, â l’italien et â l’espagnol, â 
l’anglais et â l’allemand les pedanteries et les superstitions 
dont eile avait entoure les langues mortes. Le phenomene 
s’est intensifie et etendu â toute l’Europe moderne. Et il 
n’est pas termine. Il s’etend meme progressivement â des 
foules de langues dans le monde, et actueflement l’arabe, 
le chinois et le japonais passent par les plus graves vicissi­
tudes du fait de leur passage de langues ecrites et parlees 
par des elites, â la fois â langues de culture europeenne, et 
langues nationales que croient devoir et veulent parier cor- 
rectement des peuples. Mais sans entrer davantage dans les 
details de ces faits linguistiques capitaux, venons-en au fait 
dominant. Le dernier siecle a vu la creation de langues natio­
nales par des nationalites qui n’en avaient pas. Les peuples 
qui n’avaient jamais ecrit — ou plutot jamais ecrit avec
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continuite et intensite une « langue de civilisation » — se 
sont mis â en constituer une. D’autres sont revenus â des 
langues anciennes, depuis longtemps oubliees — grec, irlan- 
dais, slovaque, slovene, flamand, finnois (dont le Kalevala, 
la soi-disant epopee, n’est qu’un /3 6 / manuel de folklore). 
La nationality a meme ete souvent precedee par la langue. 
C’est ainsi que le ruthene n’a qu’une existence politique, due 
â un choix arbitraire d’un dialecte petit-russien de Galicie, 
soit par des Russes, pour faire piece aux Autrichiens de Cis- 
leithanie, soit par ceux-ci pour faire piece aux Petits-Russiens 
de Russie et aux Russes, soit par les Ruthenes eux-memes 
pour faire piece aux Polonais qui les opprimaient en Galicie. 
On voit une volonte du peuple d’intervenir dans des pro­
cessus qui jusqu’ici etaient laisses aux variations et aux deve- 
loppements mconscients. Et il serait errone de croire â un 
artificialisme particulier. La volontd des peres de voir leurs 
enfants recevoir dans leur langue maternelle une education 
complete, voilâ ce qu’exprime naturellement cet effort lin- 
guistique. II traduit le besoin des generations unies par une 
langue de ne pas la defaire, par un bilinguisme comme celui 
de nos Bretons, Basques ou Alsaciens, ou par l’oubli des 
dialectes, comme on voit dans nos provinces. La lutte des 
Flamands pour une Universite â Gand, des Ruthenes â Lem­
berg, des Croates â Agram n’est que l’episode final de ce 
nationalisme linguistique de peuples qui veulent donner la 
couleur de leur langue â la culture europeenne, et qui, pour 
cela se creent, maintiennent et prefectionnent une langue au 
prix de quels efforts et de quels inconvenients ! Mais si les 
nationalites se creent ainsi des langues, c’est que, dans les 
temps modernes, la langue cree sinon la nation, du moins 
la nationality. Le developpement des grandes litteratures scien- 
tifiques et morales, avec le tour d’esprit que creent des 
methodes identiques d’education â une echelle et avec des 
forces insoupțonnees, arrivent â fațonner des esprits natio- 
naux, meme hors des limites des Etats. Les sympathies diver­
ses des Suisses pendant la guerre, Romands favorables â la 
France et â ses allies, Alamans sympathiques aux deux empi­
res centraux n’avaient rien d’extraordinaire. Chose plus nota­
ble encore : cette coextension de la langue et de la nationality 
aboutit â cette revendication encore sourde, mais qui fut tou- 
jours latente, de la nation sur ceux qui parlent sa langue. 
Les debats â la Conference de la Paix mirent ceci en lumiere : 
les criteres linguistiques ont servi d’arguments, le nombre 
des mots du vocabulaire, de l’onomastique geographique prou- 
vant ceci ou cela en fait d’ori- /3 7 /  gine ont fait l’objet de 
debats. Telle population fut-elle deslavisee, degermanisee, ou
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tel ou tel sol fut-il autrefois peuple de tels ou tels peuples 
dont la proportion linguistique a change, c’est une raison 
süffisante pour revendiquer une frontiere, une province dont 
les habitants n’ont pas le moindre souvenir ou le moindre 
goüt de telle ou telle nationalite. Au fait, les Allemands ne 
comprennent pas pourquoi les Flamands qui parlent pourtant 
une autre langue germanique, ne furent pas enchantes de 
devenir sujets du Reich, et la majonte d’entre eux ne com- 
prend pas encore que les Alsaciens n’aient jamais voulu etre 
des leurs — les panslaves procederent de meme fațon. De 
meme les Etats ont pretendu imposer la langue de la nation 
dominante â des populations de langue differente. C’est ce 
que pretendaient les Russes un peu partout, surtout en Polo- 
gne, et les Allemands en Lorraine. Nous venons d’assister 
au scandale de Denikine rentrant en Ukraine et fermant 
pendant sa courte apparition les 1 200 ecoles ukrainiennes 
ouvertes depuis la Revolution. Que ceci ait ete en somme 
unanimement apprecie comme une faute denote quels pro­
gres la notion de l’autonomie des peuples a faits depuis la 
guerre elle-meme. La protection des ecoles des minorites 
nationales, dans presque toutes les regions â population mixte, 
par le Trăite de Versailles est un signe du droit d’un peuple 
â avoir sa langue, et des individualites nationales. Il est seule- 
ment regrettable que des exceptions aient ete faites â la regie 
en faveur de ITtalie qui a absorbe sans garanție plusieurs 
centaines de milliers de Yougoslaves. Si les grandes puissances 
avaient bien voulu s’appliquer la meme regie qu’aux petites, 
eile n’aurait rien eu de blessant pour celles-ci.

En troisieme lieu, une nation croit â sa civilisation, â ses 
moeurs, ses arts industriels et ses beaux-arts. Elie a le feti- 
chisme de sa litterature, de sa plastique, de sa science, de 
sa technique, de sa morale, de sa tradition, de son caractere 
en un mot. Elie a presque toujours l’illusion d’etre la pre­
miere du monde. Elie enseigne sa litterature comme si eile 
etait la seule, la science comme si eile seule y avait collabore, 
les techniques comme si eile les avait inventees, et son his- 
toire et sa morale comme si elles etaient les meilleures et 
les plus belles. Il y a la une fatuite naturelle, en pârtie causee 
/3 8 / par 1’ignorance et le sophisme politique, mais souvent 
par les necessites de l’education. Les plus petites nations n’y 
echappent pas. Chaque nation est comme ces villages de notre 
antiquite et de notre folklore, qui sont convaincus de leur 
superiorite sur le village voisin et dont les gens se battent 
avec « les fous » d’en face. Leur public ridiculise le public 
Stranger, comme dans Monsieur de Pourceaugnac les Pari- 
siens bafouaient les Limousins. Elies sont les heritieres des
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prejuges des anciens clans, des anciennes tribus, des parois- 
ses et des provinces parce qu’elles sont devenues les unites 
sociales correspondantes, et sont les individualites qui ont 
un caractere collectif.

II serait bien long de decrire tous les faits par lesquels 
se marque cette nationalisation de la pensee et des arts. On 
n’attend pas de nous le resume de themes connus des histoi- 
res de la litterature, de l’art, des industries, des mceurs et 
du droit. Ce sont themes sur lesquels le xix6 siecle et le 
debut de celui-ci n’ont peut-etre que trop insiste au detri­
ment de l’humanisme et par reaction contre l ’humanitarisme 
et le cosmopolitisme mațonniques des siecles precedents ou 
des classes progressistes des diverses nations. Des theories 
de l’histoire litteraire comme celle du « milieu » de Taine, 
appliquees â PAngleterre et â la France ; des theories comme 
celle du Volksgeist de Hegel ont ete appliquees â Phistoire 
de la civilisation allemande : tout ceci se passe dans le 
domaine de la critique. Ce qui se passe dans le domaine 
meme des arts et des sciences est peut-etre moins marque, 
mais beaucoup plus grave. D’une part, il y a un effort cons- 
cient pour rester dans la tradition, qui pese deja de tout son 
poids. Des millions d’imitations, de citations, de centons, 
d’allusions, ont fige les litteratures dans des formes nationales 
souvent insipides. Des rythmes, des canons, des usages ont 
fixe les danses et les mimiques : des autorites academiques, 
des conservatoires — bien nommes — ont bride les inven­
tions. Et l’evolution des arts, des sciences et des idees, au 
Moyen Age et pendant la Renaissance — avec l’unite de 
PEglise et des Universites, malgre les communications diffi- 
ciles, l’absence de Pimprimerie, de la photographie, des 
patentes et brevets — avait autrement d’unite et de logique 
que n’en impriment au progres les cahots et les heurts des 
pensees, des modes /3 9 /  d’expression esthetique, les isole- 
ments, les prejuges, les haines des nations ; comme le prou- 
vent, par exemple, la cabale des Franțais contre Wagner et 
Ia stupide vengeance de celui-ci. Jusqu’aux techniques indus­
trielles ont ete l’objet de traditions, d’appropriations et d e ­
positions nationales. Portugais et Espagnols et Hollandais 
sc reservaient leurs concessions des Indes comme les Pheni- 
ciens le secret des Cassiterides ; au xvne siecle, meme au 
xviii®, par exemple pour l’invention de la porcelaine, les 
secrets industriels etaient gardes comme les militaires; et 
les Allemands du xxe siecle avaient en ces matieres, pour 
surprendre les secrets des autres et garder les leurs, des 
moeurs dignes des verriers et de la Republique de Venise. 
La notion que la nation est proprietaire de ses biens intel-

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

6 0 0



lectuels et peut impunement pilier ceux des autres est telle­
ment forte que ce n’est que tout recemment, par les Conven­
tions de Berne, auxquelles meme tous les Etats n’ont pas 
adhere, que les proprietes litteraire, artistique, technique et 
industrielle, apres avoir lentement ete reconnues par le droit 
interne, ont passe dans la sphere du droit international prive.

Meme les formes de droit, de vie economique, meme l’ex- 
ploitation effrenee d’un sol ou de populations assujetties ont 
pu etre conțues comme fondant des droits nationaux. On est 
si persuade de ce fait que ce qu’on appelle la civilisation est 
chose nationale qu’on en a fait le fondement de droits terri- 
toriaux. II est presque comique de voir des faits de folklore 
mal connus, mal etudies, invoques devant la Conference de 
la Paix comme preuve que telle ou telle nation doit s’etendre 
ici ou lâ parce qu’on y retrouve encore telle ou telle forme 
de maison ou tel ou tel bizarre usage.

Et d’autre part, il y a eu un effort constant, surtout dans 
les nations de l’Est de l’Europe, pour revenir aux sources 
populaires, au folklore, aux origines, vraies ou fausses, de 
la nation. C’est non seulement la langue, mais c’est encore 
la tradition ancienne qu’on a essaye de reconstituer et de 
faire revivre, que, quelquefois, on a reusst â faire revivre. 
Le mouvement partit d’Ecosse, et l’on connait l’etonnante 
histoire du faux Ossian, de cette literature gaelique soi- 
disant retrouvee. Puis ce furent les romantiques et les philo- 
logues germaniques, les contes de Grimm /4 0 / et la decou- 
verte des Edda furent les deux moments decisifs. On crut 
avoir trouve la civilisation germanique elle-meme. Et la poesie 
et la musique, wagnerienne surtout, se donnaient miile peines 
pour s’alimenter â ces origines, pour les faire vivre ; les 
noms de l’epopee germanique ont tristement fini par etre 
donnes aux tranchees qui devaient etre protectrices de l’armee 
en deroute. Les Finnois et les Slaves suivirent cet exemple. 
Et Serbes, Croates et Tcheques se sont constitui des littera- 
tures de ce genre. La musique russe est intentionnellement 
folklorique : on connait les principes des fameux « Quatre ». 
Les musees d’ethnographie, les retours aux arts nationaux, 
les modes successives qui se ont emparees d’eux, tout cela, 
c’est le meme fait. Alors que c’est la nation qui fait la 
tradition, on cherche â reconstituer celle-ci autour de la tra­
dition.

Il est â la fois comique et tragique de voir le develop- 
pement qu’on a donne, â l’Est de l’Europe, â la notion de 
civilisation dominante. Nous reviendrons sur ce sujet dans 
la conclusion de ce chapitre, car il est de la plus haute 
importance pratique. Mais â ce moment de notre demons-
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tration, il faut noter le fait lui-meme. On entend dans le 
jargon diplomatique, folkloriste, imperialiste, allemand ou 
slave, dont se servent pangermanistes ou panslaves et autres, 
par « civilisation dominante » dans une societe composite, le 
caractere qu’a la civilisation du peuple dominant de s’etre 
imposee, et meme d’etre la seule du pays. Pendant longtemps 
c’est au nom de ce principe que Ies Habsbourg regnerent sur 
Ies Slaves et Ies Hongrois puisque, sous leur sceptre, Alle- 
mands en Cisleithanie, Hongrois en Transylvanie tyranmsaient 
Slaves et Latins. C’est le maintien â tout prix de ces faux 
droits qui fut, dans l’affaire serbe, l’une des causes et la 
principale occasion de la Grande Guerre. Et celle-ci a eu 
tout de meme pour resultat de rendre l’application de ces 
principes plus difficile, sinon absurde. Le fait pour un peuple 
d’avoir arrete tout developpement materiel et moral d’un 
autre peuple n’est plus, grace aux Dieux et aux 14 points, 
un titre â regner davantage sur cet autre peuple. S’il est vrai 
qu’en Galicie orientale le seul element de « culture » soit 
les Polonais, et que les Ruthenes ou Ukrainiens ne sont que 
de pauvres paysans, il ne s’ensuit plus que le droit appar­
e l /  tienne â cette soi-disant elite, et non pas â la masse. 
Il n’est plus vrai que la disposition du peuple et de son sol 
doit appartenir aux nobles proprietaires et aux legistes et 
bourgeois polonais, aux Juifs baptises Polonais pour la cir- 
constance. Pas plus qu’il n’est vrai que la Bessarabie appro- 
priee par des Russes doive rester russe ou le Baltikum devenir 
allemand â cause de la predominance des barons teutons et 
des Juifs partiellement germamses.

La peine d’un peuple â souffrir une autre civilisation que 
la sienne, sa resistance de tous les jours, ses efforts, heroiques 
souvent, pour se creer une morale, une tradition, un ensei- 
gnement — ce sont des faits modernes, notables, louables 
et relativement frequents. Un peuple veut avoir ses commer- 
țants, ses legistes, ses banquiers, ses maitres, ses journaux, 
son art. C’est le signe du besoin de la vraie independance, de 
la totale liberte nationale â laquelle aspirent tant de popula­
tions jusqu’ici denuees de ces biens. II n’est pas â croire 
que cette situation va changer. De nombreuses couches de 
population jusqu’ici dominees sont justement en train de 
s’enrichir, par rapport aux races blanches conquerantes epui- 
sees par la guerre. Elies vont tenter de s’emanciper, de se 
liberer, de se creer leurs civilisations. L’exemple du Japon 
qui a su garder tout de son passe et acquerir tous les avan- 
tages de la civilisation moderne sera contagieux et suivi dans 
toute l’Asie. La lutte entre des nationalismes et des imperia- 
lismes n’est pas finie. La popularisation des civilisations n’est
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pas encore finie non plus, ni leur individuation. 11 reste encore 
â reformer bien des caracteres nationaux dans le sang, la 
lutte, l’effort, le temps. Le travail d’individuation des vieilles 
nations se poursuit. C’est desesperement que l’Allemagne 
appelle l’Autriche, et que celle-ci tend vers la patrie unique. 
Elles se singularisent, eiles se separent, en un mot, elles se 
creent un caractere collectif.

Ici nous employons â dessein le mot caractere dans son 
sens psychologique. Un caractere, c’est l’ensemble integre des 
diverses facultes d’un individu, les uns etant plus ou moms 
sensibles, les autres plus ou moins intelligents, ou volon- 
taires ; les uns plus ou moins bruts ou vifs, forts ou faibles. 
les uns personnels, d’autres depourvus de toute personna- 
lite. Or, chose remarquable, le developpement des nations, 
/4 2 /  la formation surtout des grandes nations ont abouti, 
non pas â la destruction des caracteres collectifs, mais â leur 
accentuation. Le siecle dernier a vu la naissance d’un nou­
veau genre de litterature. A l’etude des caracteres indivi- 
duels, classique depuis Theophraste et Mandeville et La 
Bruyere, s’ajoute celle du caractere des peuples. De la les 
innombrables psychologies du peuple franțais, du peuple 
anglais, etc. On trouverait dans Montesquieu, et dans Voltaire, 
et dans Kant l’origine de ces etudes qui ont si heureusement 
fixe d’avance tant de documents pour la sociologie, encore â 
developper sur ce point. Mais ceci n’est que la manifestation 
litteratre d’un fait : la formation consciente des caracteres 
nationaux. Jusqu’â des epoques recentes les caracteres des 
societes etaient plutot l’oeuvre inconsciente des generations 
et des circonstances ou elles s’etaient trouvees, interieures et 
exterieures. De plus la division normale [?] de toutes les 
societes qui comblent le gouffre entre la forme primitive des 
societes â clans amorphes, â egalitarisme primitif, et les notres 
â egalitarisme theorique, en gens et populus, eupatrides et 
itX-ri0o<;, Pöbel et Nation, reservent â des elites toujours 
cosmopolites... [lacune].

Les uns en restent â leur vieux folklore, les autres, epris 
d’une civilisation toujours plus raffinee, extranationale natu- 
rellement; jusqu’â Rome, latine au Moyen Age, humaniste 
plus tard, anglomane, gallomane, spaniolisante, italianiste 
plus tard. Ce n’est que dans les cites grecques, et en Judee 
(nous la distinguons du reste d’Israel), lors du developpe­
ment de la synagogue et de la Communaute des pauvres, que 
l’idee de l’education totale du peuple tout entier s’est fait 
jour, contre les grands. Thucydide nous parle de Mycalessos, 
petite cite beotienne dont les Thraces, lors de la guerre du 
Peloponnese, massacrerent les enfants qu’ils trouverent tous 
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rassembles â l’ecole. Cette idee de l’instruction obligatoire 
ne vivait que chez les Juifs et dans les cites grecques deve- 
nues des municipes latins. Elle survient avec des eclipses dans 
l’Eglise (le catechisme), puis la Reforme. Mais eile etait alors, 
ccmme chez les Juifs, entierement religieuse. C’est en Suisse 
et en Allemagne, en pays protestant, que se forma l’idee d’une 
instruction qui fut, en meme temps, religieuse et nationale. 
/4 3 / Au meme moment les Encyclopedistes et la Revolution 
franțaise, les radicaux anglais et surtout l’Ecosse presby- 
terienne, les Quakers et la nouvelle Republique des Etats- 
Unis revinrent â la notion que le citoyen de la nation devait 
etre instruit et eduque par eile. Le jour oü a ete fondee 
l’instruction publique et obligatoire, oü l’Etat, la nation, 
legifererent efficacement et generalement en cette matiere, 
ce jour-la le caractere collectif de la nation, jusque-lâ incons- 
cient, est devenu l’objet d’un effort de progres.

En somme une nation complete est une societe integree 
suffisamment, â pouvoir central democratique â quelque degre, 
ayant en tous cas la notion de souverainete nationale et dont, 
en general, les frontieres sont celles d’une race, d’une civili­
sation, d’une langue, d’une morale, en un mot d’un caractere 
national. Quelques elements de ceci peuvent manquer; la 
democrație manquait en pârtie â l’Allemagne, â la Hongrie, 
totalement â la Russie ; l’unite de langue manque â la Bel­
gique, â la Suisse ; l’integration manque â la Grande-Bretagne 
(Home Rule ecossais). Mais dans les nations achevees tout 
ceci coincide. Ces coincidences sont rares, elles n’en sont que 
plus notables, et, si Ton nous permet de juger, plus belles. 
Car il est possible de juger, meme sans prejuges politiques, 
des societes comme des animaux ou des plantes.

LES PHENOMENES INTERNATIONAUX

Les nations, pas plus que les societes de tout type, ne 
sont pas seules au monde. Si elles ont ou non regie leurs 
rapports avec les autres societes est un des faits dominants 
de leur vie, et qui doit etre analyse. Certes on en peut 
concevoir de fermees et se süffisant â elles-memes. Des popu­
lations d’îles lointaines du Pacifique ont pu donner cette illu­
sion aux premiers navigateurs europeens qui les aborderent, 
â un romancier comme Stevenson, â un ethnologue roma- 
nesque comme B. Thomson. D’autre part, de vastes societes 
s’etendant sur des continents, jouissant des climats et des 
sols les plus divers comme les Etats-Unis ou la Russie, pour- 
ront â la rigueur, un jour, marquer un degre d’autonomie
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et d’independance economique extraordinaires et se /4 4 / 
desinteresser sans peine de tout ce qut n’est pas elles-memes 
— ce que font, en realite, les Etats-Unis en ce moment meme. 
Mais historiquement, et aujourd’hui, en fait, moins que jamais, 
les societes n’ont ete formees les unes sans les autres. Leur 
interdependance est encore accrue par ce phenomene de leur 
vie de relation qu’est la guerre. Le probleme de cette vie de 
relation est done pose au premier plan. Cette etude et celle 
de quelques conclusions pratiques qui en decoulent sont 
l’objet du present chapitre : eiles seront necessairement som- 
maires.

Nous ne sommes pas ici sur un terrain aussi bien defriche 
par la sociologie que les origines de la familie ou les formes 
nouvelles de l’economie. La guerre est mal connue, les formes 
de la paix le sont encore moins, et seuls le droit international 
public et prive commencent â etre connus dans leur histoire a 
partir du Moyen Age. Mais ce ne sont pas la les seuls pheno­
menes intersociaux. L’histoire des civilisations et des langues 
est â refaire de ce point de vue et ce n’est que recemment 
que ce genre d’etudes s’est fait jour dans la methode de 
l’ethnologie et la linguistique. On sait un peu mieux les 
migrations des phenomenes religieux, des contes et des sym- 
boles en particulier, et l’expansion des grandes religions dites 
universalistes. L’ensemble de tous ces faits est encore plus 
mal connu. Il n’est guere que les travaux des anthropo- 
geographes qu’on peut utiliser immediatement. Ils se can- 
tonnent en somme sur le terrain des conditions geographiques 
des rapports entre societes. On sera peut-etre surpris de ne 
pas trouver ici une histoire de l’internationalisme et des doc­
trines. C’est — il faut le rappeler — que le probleme est 
non pas celui des idees, mais des faits, et que les idees ne 
nous interessent que comme faits ou correspondant aux faits. 
Or s’il est un domaine de l’anticipation et du romanesque, 
c’est bien celui des theories pacifistes et internationalistes, de 
telle sorte que nous n’aurons â les considerer qu’exception- 
nellement, comme des symptomes ou des forces, et cela â 
condition qu’elles aient correspondu â des etats sociaux deter­
mines ou soient entrees du moins â des moments determines 
dans l’histoire.

Mais les lacunes de notre science ne doivent pas nous 
empecher —  apres avoir marque l’inconnu — de dire le 
/4 5 /  connu, et de dresser une sorte d’atlas geographique et 
historique sommaire des rapports entre les societes. On 
s’etonnera peut-etre de la longueur du detour et qu’il nous 
faille ainsi remonter au deluge. Mais il faut qu’on sente 
ainsi que les relations entre les nations modernes, les grandes
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nations en particulier, ne sont qu’un cas des relations entre 
soci£t£s. Il faut ensuite qu’on voie en quoi l’apparition de 
ces nouvelles formes de la vie sociale a commande de nou- 
velles relations. Enfin il faut faire percevoir que le probleme 
est permanent. Ce n’est qu’une importance relative qu’ont les 
questions d’aujourd’h u i; eiles ne sont, â vrai dire, passion- 
nantes que pour nous â cette generation qui aurons vecu ces 
moments. Cette attitude scientifique, ce retrăit — de haut 
et de flanc —  de notre observation, vont nous permettre de 
traiter sans passion, avec serenite et independance, les ques­
tions les plus brülantes d’aujourd’hui, et d’envisager dans 
toute sa generalite le probleme pratique actuel de la politique 
et de la morale internationales.

Deux observations prealables

D’abord nous sommes ici sur un terrain nouveau et en 
presence de phenomenes d’un ordre different de celui des 
faits que nous venons d’etudier. Les faits internationaux — 
nous devrions dire constamment mtersociaux —  ne sont pas 
correspondants â des groupes sociaux limites, sauf excep­
tions â cette regle lorsqu’il y a reconnaissance officielle par 
les lois du pays. Ils sont entierement de l’ordre physiolo- 
gique, meme lorsqu’ils aboutissent â des alterations demo- 
graphiques des societes comme dans le cas de la guerre — 
si radicales qu’elles peuvent aller jusqu’ä la suppression totale. 
On peut les comparer aux phenomenes de la vie de relation 
animale. Une societe, c’est un individu, les autres societes 
sont d’autres individus. Entre eiles il n’est pas possible — 
tant qu’elles restent individualists — de constituer une 
individuality superieure. Cette observation de fait et de bon 
sens est generalement perdue de vue par les utopistes. Mais 
inversement les societes ne sont pas des individuality irre- 
ductibles, et les syncecismes sont, on l’a vu, la regle. C’est 
ce processus qui est l’origine des grandes nations. Cette possi­
bility pour les societes de fusionner /4 6 / est, en general, 
meprisee par les conservateurs des societes de leur temps.

Et nous dirons :
L’internationalisme est entierement un phenomene de 

l’ordre ideal; mais, par contre, la formation de groupes de 
plus en plus vastes, absorbant des nombres de plus en plus 
considerables de grandes et de petites societes est une des 
lois les mieux constatees de l’histoire. De telle sorte qu’il 
n’y a aucune limite â faire a priori â ce processus, et que 
nous n’avons en realite qu’â montrer â quel point de cette 
evolution l’humanite est parvenue aujourd’hui.
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Deuxieme observation : Les phenomenes internationaux 
sont, comme ont ete autrefois, avant les nations, les pheno­
menes nationaux, de plus en plus nombreux et plus impor- 
tants. C’est-â-dire qu’il est de toute evidence que, s’ils ont 
existe de tout temps comme nous l’avons vu â propos de 
la notion de civilisation, ils ont pris dans les derniers mille- 
naires de l’histoire une force et une frequence croissantes. 
Les commerces plus etendus, les echanges plus vastes et plus 
complets, les emprunts plus rapides d’idees et de modes, les 
grandes vagues de mouvements religieux et moraux, l’imita- 
tion de plus en plus consciente destitutions et de regimes 
economiques et juridiques ; enfin et surtout, la connaissance 
croissante et plus approfondie des litteratures et des langues 
qui en est la consequence, ont amene les grandes et petites 
nations, et meme des aujourd’hui les societes les plus arrierees 
du monde, â un etat de permeation et de dependance mutuelle 
croissante. De telle sorte que, si la formation de groupes 
sociaux plus vastes que nos grandes nations est encore entie- 
rement du domaine de l’idee, et de l’ideal, par contre, l’impor- 
tance et la conscience des phenomenes de relation entre les 
nations et les societes de tout ordre se sont accrues â des 
degres imprevus, meme depuis la guerre. Et par consequent 
des conditions extremement nombreuses sont donnees pour 
que la solution pratique d’un probleme pratique devienne, 
sinon possible immediatement, du moms concevable.

Les phenomenes de la vie de relation peuvent se diviser 
en trois groupes : 1° Phenomenes d’emprunt, ou de civili- 
/4 7 /  sation ; 2° Phenomenes demographiques ; 3° Pheno­
menes de relation generale.

Cette classification distingue les contacts entre societes 
suivant qu’ils comportent des relations limitees â un point 
de la vie sociale, ou â des groupes sociaux limites, segmen- 
taux, ou impliquant la vie totale des societes mise en rapport. 
Elle a l’avantage de suivre des criteres precis, et en nous 
permettant une revue assez complete de faits, d’en montrer 
bien la diversite et la dimension. Elle n’a qu’un inconvenient, 
capital îl est vrai, c’est de ne pas faire sentir suffisamment, 
et la connexion de ces faits, et leur caractere eminemment 
physiologique, et surtout leur importance au point de vue 
historique, car ce sont eux qui expliquent, non pas simple- 
ment les rapports entre societes, mais encore tres souvent les 
alterations considerables â l’interieur des societes elles-memes 
dans leur structure, leur regime, leurs mceurs, leur langue, 
leur art, et leurs institutions.

En effet, par exemple, si une masse sociale adopte, par 
suite des exigences du marche, une certaine forme de vie
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industrielle jusque-lâ etrangere, celle-ci est necessairement 
cause de modifications importantes dans les conditions gene­
rales de sa vie et de son droit, comme nous voyons de nos 
jours, au Japon et dans l’Empire des Indes oü l’introduction 
du capitalisme aboutit â des variations gigantesques dans 
[’ensemble de la machinerie sociale. Mais nous passons outre 
â cet inconvenient grave, car ceci n’est pas notre sujet, nous 
n’avons pas ici â demontrer comment la vie de relation agit 
sur le nombre et le fonctionnement des societes, mais â la 
decrire sommairement. Cette reserve doit pourtant etre bien 
en vue dans tout ce qui va suivre ; car il faut bien se souvenu 
que les societes, comme toutes choses naturelles, ne changent 
reellement que si leur milieu change, et n’ont en elles-memes 
que des forces relatives d’alteration.

Les sociologues —  au contraire des historiens qui sur 
ce point ont toujours mieux decrit la realite — n’ont que 
trop attribue aux groupes sociaux une vertu interne d’evo- 
lution, et n’ont que trop isole les phenomenes sociaux des 
diverses societes. Il est temps de bien faire penetrer dans 
la science sociale la notion de ces contingences et de ces 
/4 8 /  detours et de ces arrets qui sont familiers â l’histoire, et 
que, seule, l ’idee metaphysique d’un progres uniforme et de 
lois generales, de geneses autonomes, contredit. Au contraire 
une sociologie vraiment positive, doit en tenir le plus grand 
compte, parce que se sont precisement ces relations entre 
societes qui sont explicatives de bien des phenomenes de la 
vie interieure des societes. C’est en effet une abstraction que 
de croire que la politique interieure d’une nation n’est pas 
conditionnee largement par l’exterieur, et inversement. Seule- 
ment, chose remarquable, tandis que les societes vivent parmi 
d’autres societes, c’est-a-dire qu’en somme, dans la mesure 
oü il n’est pas physique ou geographique, leur milieu est de 
meme nature et de meme ordre qu’elles, les autres organismes, 
y compris les individualites humaines, vivent dans des milieux 
qui leur sont totalement heterogenes : soit qu’il leur soit 
inferieur, comme le milieu physique, ou supeneur comme le 
milieu social. Une societe qui est dejâ un milieu pour les 
individus qui la composent, vit parmi d’autres societes qui 
sont egalement des milieux. Done nous nous exprimerions 
correctement si nous disions que l’ensemble des conditions 
internationales, ou mieux, intersociales, de la vie de relation 
entre societes, est un milieu de milieux. Nous ferions bien 
voir ainsi l’extreme complexite, l’importance du fait, et aussi 
la difficult^ qu’il y a â le decrire avec le langage usuel.

Enfin ce milieu humain qui est une societe, et cet ensemble 
de milieux qui est l’humanite, depuis que la totalite de
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l’cekoumene est connue, ne sont pas, comme le milieu physi­
que, hors de toute action humaine. De la la notion absurde, 
mais l’illusion fondee, que l’homme peut changer arbitraire- 
ment les societes et la volonte intervenir. L’idee a ete popu­
late, eile est une des grandes idees-forces de l’histoire ; eile 
a inspire les grands legislateurs ; c’est eile qui a mü les 
grands tyrans, et -Alexandre, et Cesar, et Napoleon, et Robes­
pierre, et Lenine, bien que celui-ci füt marxiste.

Cependant, on le verra plus loin â propos de l’individua- 
lisme, les milieux humains, â la difference des autres, et 
parce qu’en fait ils constituent des milieux non seulement 
biologiques, mais encore psychologiques, sont influences /4 9 / 
par les individualites plus qu’aucun autre milieu nature!, 
s’influencent entre eux, s’alterent et se detruisent avec des 
rapidites que ne connait aucun autre phenomene biologique. 
De sorte que, pour etre complete, on comprend qu’une his- 
toire des societes doive etre une histoire au sens ordinaire 
du mot, avec tout le cortege des faits divers comme le nez 
de Cleopâtre et le cancer de Napoleon.

I. — Civilisation

L’histoire de la civilisation au point de vue qui nous occupe 
est celle de la circulation entre les societes des divers biens 
et acquis de chacune. Comme nous l’avons dit dans notre 
etude de la notion de civilisation, et quand nous avons mar­
que que les societes ne se definissent pas par leur civilisation, 
et comme nous I’avons rappele â propos de la formation des 
nations, les societes sont en quelque sorte plongees dans un 
hain de civilisation ; elles vivent d’emprunts ; elles se defi­
nissent plutot par le refus d’emprunt, que par la possibilite 
d’emprunts. Voyez â ce sujet l’argumentation remarquable de 
ce roi d’un des royaumes de Chine des Tcheou â ses conseil- 
lers et ses grands feudataires qui refusaient de prendre le 
costume des Huns (Mandchous), et de monter â cheval et 
non en char, et comment il a la plus grande peine â leur 
exphquer la difference entre les rites et les coutumes, les 
arts et la mode. La politesse, les gestes, le baiser meme, 
toutes sortes de choses qui actuellement voyagent et s’imitent, 
ont precisement ete de ces choses connues, presentees et 
refusees par les societes.

Mais ce n’est pas ici le lieu d’etudier les negations d’em­
prunt, lesquelles sont une matiere de sociologie descriptive, 
historique, ou mieux psychologique, beaucoup plus typiques 
de societes donnees et plus explicatives que les emprunts 
eux-memes. Il nous suffit d’avoir indique que les collectivites
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sont plus marquees par les institutions que par les tendances 
sur ce point, et que ceci meme prouve que l’emprunt est le 
phenomene normal, puisque le non-emprunt est precisement 
ce qui singularise une societe par rapport â une autre.

Les faits d’emprunt, tous physiologiques, se rangent assez 
bien dans l’ordre de la sociologie et des sciences sociales 
/5 0 / classiques : economiques, techniques, esthetiques, lin- 
guistiques, juridiques. Nous n’en finirions pas d’enumerer les 
principaux ; on sait que c’est sur eux qu’a ete basee la 
spirituelle et falote doctrine de Tarde, et on trouvera dans 
ses livres une description abondante mais assez banale, peu 
historique, encore moins logique. Nous nous bornerons â 
indiquer quelques faits plus typiques que les autres, et sur- 
tout â marquer pour chacune des grandes categories de faits 
sociaux le degre de permeabilite que presentent les nations 
modernes, et le degre d’uniformite qui en est resulte pour 
la civilisation d’aujourd’hui et celle de demain. Tout ce qui 
est social et qui. n ’est pas la constitution meme de la societe 
peut etre emprunte d’une nation, d’une societe â l’autre ; 
c’est ce que nous allons nous contenter de faire ressortir, car 
le developpement historique a accru singulierement ce carac­
tere humain des institutions, des arts techniques et estheti­
ques. De telle sorte que Ton peut parier maintenant de civili­
sation humaine mondiale, pour employer un mot du jargon 
moderne, qu’il n’y a pas de raison pour ne pas employer 
avant que î ’Academie franțaise lui ait donne une estampille 
officielle.

On donne le nom de commerce, et les Latins donnaient 
avec beaucoup de precision le nom de commercium, non seu- 
lement aux rapports economiques, mais encore aux rapports 
de toutes sortes, aux echanges de toute nature entre societes, 
et aux prestations reciproques de tout genre ; seulement il 
faut distinguer entre le commerce intrasocial, et le commerce 
intersocial. L’echange de services et de biens entre les divers 
elements, clans, tnbus, provinces, classes, entreprises, families, 
individus est le fait normal de la vie sociale interne, et la 
constitue en grande pârtie. Cependant on se souvient que 
dans les societes polysegmentaires, le commerce entre les clans 
et tribus est â quelque degre conțu comme un commerce 
entre groupes etrangers. Ainsi des regies paralleles du droit 
hebreu et des droits grecs admettaient le mariage, le transfert 
des biens immeubles â l’interieur du clan, mais les prohi- 
baient â l’exterieur de la tribu. La limite des echanges a ete 
autrefois curieusement basse, soit par le petit nombre des 
choses qui s’echangeaient, ou le petit nombre des gens qui y 
participaient.
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1511 Le commerce entre societes etait plus rare ; plus diffi­
cile, presque impossible. Nous verrons au troisieme paragraphe 
pourquoi; il n’en etait que plus grave et plus solennel, surtout 
quand il etait necessaire. Les choses et les usages filtraient 
peniblement par les cloisons etanches que les societes ele- 
vaient entre elles, et par les fissures que, non moins curieuse- 
ment, ces societes y laissaient subsister. Ce n ’est que de nos 
jours que les nations ont cesse relativement de se fermer 
moralement et materiellement les unes aux autres ; loin de 
diminuer, elles ont au contraire augment^ la quantite, la possi­
bility et l’intensite des echanges. En realite, elles sont aujour- 
d’hui â peu pres dans la position oü etaient, au debut de 
^organisation politique et familiale la plus simple, les deux 
clans exogames, amorphes et affrontes, ou furent ensuite les 
tribus, les villes associees, les petits Etats avant de devenir 
des possessions des grands. Tandis que le droit ancien ne 
reconnaissait pas le commercium et le conubium des non- 
nationaux, les nations modernes avaient deja depuis plusieurs 
siecles introduit dans leur droit prive et public le commercium 
et le conubium avec presque toute l’humanite. Seul le droit 
japonais fait exception ; il est vrai que pratiquement justice 
est refusee aux Japonais par des nations importantes, des 
nations anglo-saxonnes. Mais theoriquement le droit des gens 
etait, il y a quelques annees, tout â fait contraire â ce vieux 
code du genre de celui que l’empereur Hadrien fit modifier 
chez les Juifs, et qui ne reconnaissait de droits qu’aux co- 
nationaux. Et moralement, mentalement, materiellement, les 
commerces les plus intimes existaient entre les societes, et en 
tout cas entre les individus de toutes les conditions et de toutes 
les populations.

On peut done parier de commerce en dehors du cadre de 
l’economique. Cependant restreignons comme il est d’usage 
maintenant ce terme â cet emploi, et disons que les relations 
entre societes ont ete de tout temps, et avant tout commer- 
ciales. On sera peut-etre etonne de notre assertion, mais nous 
ne connaissons pas de societe si basse et si primitive, ou si 
ancienne qu’on se la peut figurer, qui ait ete isolee des autres 
au point de ne pas commercer. Les Australiens commercent, 
â des longues distances. Chez /5 2 /  eux, certaines pierres, 
ecailles, qui servent deja de monnaies voyagent meme de 
tribu â tribu. Il existe meme des sortes de foires dans le 
Centre et Sir Baldwin Spencer, le merveilleux observateur des 
tribus du Centre et du Nord australien vient de nous decrire 
un curieux Systeme d’echanges intertribaux, tarifes, â l’occa- 
sion des rituels funeraires (Hakoutou). Des faits de ce genre 
se sont sürement passes en Europe des la plus ancienne periode
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neolithique ; l’ambre et Ies cristaux voyageaient deja. L’Ame- 
rique precolombienne, meme la plus ancienne, a eu aussi ses 
amulettes, ses poteries, ses tissus voyageant â de grandes dis­
tances, car îl ne faut pas se figurer toutes ces societes comme 
sans civilisation, et la civilisation comme si jeune dans le 
monde. Les Melanesiens, par exemple, sont des gens de grande 
navigation et des commergants, et qui ont une monnaie. Les 
Najas aussi. Ce qu’a fait la civilisation au sens vulgaire du 
mot, c’est regier, multiplier, universaliser le commerce ; le 
faire passer du troc silencieux exceptionnel ou rituel, au troc 
libre, du troc â l’achat, de l’achat au marche, du marche colo­
nial ou national au marche mondial. En fait, maintenant les 
economies nationales sont devenues si peu fermees qu’elles 
sont toutes fonction, non seulement les unes des autres, mais 
meme, et pour la premiere fois dans l’histoire, absolue, d’une 
certaine tonalite du marche mondial, en particulier de celui 
des metaux precieux, etalons des valeurs. Nous reviendrons 
sur ce fait en grande pârtie resultat de la guerre, et plein 
d'enseignements. On voit simplement ici oii il se situe ; il est 
au maximum d’une courbe dont l’origine coincide avec celle 
des societes humaines.

II. — Technique

Le commerce etait â l’origine avant tout celui d’objets magi- 
ques et religieux, monnaies ; celui d’objets techniques, et plus 
rarement d’objets de consommation. Les voyages que faisaient 
ainsi les instruments, ustensiles, armes, etc., etaient fort grands. 
Des ateliers produisant telle ou telle categorie de pointes, de 
fieches ou de haches, ont fonctionne en Europe prehistorique 
â des epoques infiniment reculees ; et nous pouvons nous 
figurer â l’aide de documents australiens comment ce com­
merce fonctionnait, le prestige, /5 3 / souvent magique, qui 
en resultait pour la tribu detentrice, â la fois des matieres 
premieres et de la technique qui les transformait en outils.

Ce cote commercial intersocial de la vie technique s’est 
developpe au point qu’en Russie des Soviets de nos jours, le 
malheureux paysan, incapable de reparer ou d’entretenir mieux 
les instruments aratoires les plus vulgaires qui lui venaient 
tous de l’etranger, retourne progressivement â l’agriculture la 
plus primitive.

Mais ceci est moins important que le phenomene d’emprunt 
et de propagation des techniques. Normalement, â moins d’etre 
denue de main-d’ceuvre, ou de volonte, ou de matieres pre­
mieres, et â moins de prejuges, une societe fait tous ses efforts 
pour adopter et faire siennes les techniques dont eile constate
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la superiorite. Elie y est souvent contrainte, en particulier en 
matiere militaire, les superiorites d’armement donnant aux 
societes un pouvoir de vie et de mort sur leurs voisins. Mais 
le plus souvent ce ne sont que questions d’interet, de recherche 
d’une vie meilleure et plus facile. Il n’y a guere eu de con­
trainte economique de cet ordre que depuis le developpement 
des moyens de communication, maritimes et terrestres, celui 
des monnaies, et la constitution d’un marche mondial. Sous 
peine de s’appauvrir indüment, il a fallu qu’une nation se 
mette au pas, au niveau technique des autres. Mais ce but n’a 
ete poursuivi consciemment qu’â partir du xvi® siecle, lors 
des premiers developpements du grand commerce et du grand 
capitalisme, et cela malgre le protectionnisme forcene de l’epo- 
que, connüt-il le changement comme une lutte entre des Etats 
se disputant des secrets d’Etat pour acquerir la richesse. On 
peut dire que toutes les grandes civilisations industrielles ont 
ete depuis internationales. L’industrie s’uniformisait, s’egalait, 
s’etalait, se diversifiait avant la guerre sur le monde entier. 
Echange des techniques et, par elles, echange intense des pro- 
duits : l’un rendait l’autre possible, et une industrie mondiale 
etait en train de se creer, rendue possible par un echange 
mondial de produits et de matieres premieres.

Le reve de la « plaine de choux » que ridiculisait Musset 
etait realise largement. On ne saurait exagerer, contre les 
reserves absurdes des litterateurs et des nationalistes, /5 4 /  
l’importance des emprunts techniques, et le bienfait humain 
qui en derivait. L’histoire des industries humaines est propre- 
ment l’histoire de la civilisation, et inversement. La propaga­
tion et la decouverte des arts industriels, voila ce qui fut, ce 
qui est le progres fondamental, et permit revolution des 
societes ; c’est-â-dire une vie de plus en plus heureuse des 
masses de plus en plus grandes sur des sols de plus en plus 
vastes. C’est eile qui, par le developpement des societes, a 
fait le developpement de la raison et de la sensibihte, et de 
la volonte ; c’est eile qui a fait l’homme moderne le plus 
parfait des animaux. C’est eile qui est le Promethee du drame 
antique. Relisons en pensant â eile les magnifiques vers 
d’Eschyle, et disons que c’est eile qui a fait des hommes, 
faibles fourmis qui hantaient des antres sans soleil, enfants 
qui ne voyaient pas ce qu’ils voyaient, n’entendaient pas ce 
qu’ils entendaient, et qui, toute leur longue vie, brouillaient 
leurs images avec les fantomes des songes. C’est eile qui egale 
l’homme et inquiete les dieux ; c’est eile, nul doute â avoir, 
qui sauvera l’humanite de la crise morale et materielle oü 
eile se debat. Elle fut sauvee de la misere et du hasard, et de 
la betise, parce qu’elle eut et propagea des animaux, des
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plantes domestiques, et a progressivement amenage â son 
usage le sol lui-meme. Elle s’est rendue ainsi maîtresse d’elle- 
meme et de son destin. C’est la science et l’industrie humaine 
qui est superieure et non soumise â la fatalite. Elle est le 
troisieme dieu qui en finit avec Ies dieux, avec Ies tyrans du 
ciel et de la terre. Le patrimoine commun de l’humanite, c’est 
encore plus que la terre et Ies capitaux, l’art de Ies faire 
fructifier et Ies tresors des produits qui font qu’il y a humanite, 
et humanite civilisee internationalement.

III. — Esthetique

Mais il n’est pas que ces deux ordres de phenomenes econo- 
miques et techniques, qui seraient par essence intersociaux. 
Les phenomenes esthetiques, Ies beaux-arts le sont egalement ; 
et de toute antiquite probablement, du moins si on peut en 
juger par ce qui se passe de nos jours dans les societes les 
plus primitives. Les Australiens, et nous disons ceci de tous 
les Australiens, ont un Systeme d’art dramatique, /5 5 /  poeti- 
que, musical et de danse, qu’on appelle d’un nom emprunte 
au dialecte de la tribu de Sidney, le corroboree. Or ces corro- 
borees voyagent â des distances considerables ; des troupes 
d’acteurs vont les repeter et les enseigner, de tribu en tribu : 
d’autres viennent les apprendre, et meme quelquefois avec une 
rapidite surprenante. Les contes et les fables ont voyage ainsi ; 
et certes, nous ne voudrions pas prendre position dans la 
querelle entre folkloristes qui voient en tout des emprunts, et 
folkloristes qui voient en toute similitude la preuve de l’unite 
de l’esprit humain et du fait que les memes causes produisent 
en lui les memes impressions. Mais toutes les formes d’art ont, 
dans des civilisations parfois diverses, d’enormes extensions. 
Prenons un bon exemple : les instruments de musique, et 
parmi eux les plus primitifs ; Part musical, et la flute de Pan, 
oii n’ont-ils pas penetre ? Que n’ont-ils pas vehicule avec eux, 
meme de mentalite collective ? La notion de la note musicale 
qui voyage avec eux, quelle importance n’a-t-elle pas dans 
l’histoire des arts ? Plus tard, la decouverte des lois des cordes, 
fondant la notion d’harmonie, celle des nombres, et tant 
d’autres, n’a-t-elle pas ete un moment decisif dans l’histoire 
de l’esprit humain, lorsqu’â pareille epoque les Grecs autour 
de Pythagore et les Chinois autour de Confucius parlaient en 
memes termes de la justesse des tons, des unissons et des 
harmonies de la vie sociale (Li-ki et Philolaos). La raison elle- 
meme que nous disons d’origine collective, ne l’est pas seule- 
ment en ce sens qu’elle est seulement l’ceuvre des hommes 
travaillant en commun et confrontant leurs experiences â Pin-
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terieur d’une societe, eile Test en ce sens qu’â un haut degre, 
eile est l’ceuvre de la collaboration entre des siecles confrontant 
leurs experiences. Ces emprunts techniques et esthetiques ne 
vont pas sans vehiculer des idees ; celles-ci se transplanted, 
fleurissent et se developpent et retournent â leur point d’ori- 
gine ou se retrouvent sous d’autres formes, ou se combined 
avec d’autres idees. De telle sorte qu’un controle incessant, 
le choc en retour de ces voyages, ces apports d’elements 
etrangers sont precisement le moyen essentiel qu’a eu la raison 
humaine, la science, de se clarifier, de filtrer les erreurs natio­
nales, d’absorber les bienfaits des autres nations, et de cons- 
tituer en somme le tresor essentiel /5 6 / de l’humanite, le 
savoir humain et ses lois. Ce que nous decrivons ici, c’est en 
somme l’histoire des sciences des leur origine dans le monde 
mediterraneen. Bien que des questions considerables soient 
loin d’etre tranchees â ce propos, on commence â entrevoir 
comment les Grecs, par l’intermediaire des gens de l’Asie 
Mineure, des Phrygiens et des Cariens en particulier, ont su 
faire leur profit de la geometrie des arpenteurs egyptiens et 
chaldeens, de l’astronomie des astrologues chaldeens, de l’arith- 
metique arameenne, comme ils avaient fait leur profit de 
1’ecriture phenicienne, etc. Les recherches sur l’origine de nos 
sciences n’en sont qu’â leur debut. Sans doute des documents 
nouveaux les renouvelleront. Par exemple l’etude des docu­
ments sanscrits les plus anciens, ou les formes primitives qui 
fondaient les sciences dans 1’Inde subsisterent plus longtemps 
qu’en Grece. Une astronomie et une medecine en particulier 
qui sont faites sur les originaux dont partirent precisement les 
Grecs pour leur donner forme rationnelle. L’une des premieres 
lemarques que l’on fit â ce propos est que le serment d’Hip- 
pocrate est le meme que celui par lequel debute l’Ayneveda 
de Qankara. Les rites du temple d’Ephese sont ceux des mede- 
cins les plus anciens. S’il eüt piu aux cieux que cette mise en 
commun, humaine, des decouvertes de la science füt constante, 
et ainsi sans barrieres nationales, sans oppositions religieuses, 
sans retour de barbarie, sans meurtres d’Archimede ou de 
Lavoisier, la science, et la philosophic et la raison seraient 
mfiniment plus developpees qu’aujourd’hui. Si tant de tradi­
tions precieuses, de manuscrits inappreciables, de techniques 
rares et essentielles, pas encore retrouvees, d’ecoles d’art et 
de science florissantes n’avaient ete detruites dans ces debuts 
de barbarie oü il semble que les societes se complaisent parfois, 
ou n’en serait pas notre savoir, et notre sensibibte, et notre 
maîtrise sur le monde et sur nous ?

II semble cependant que cette fois, dans cette guerre, l’hu- 
manite ait reprouve vivement certains attentats contre ce qu’il
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y a de plus grand dans l’homme, et que la notion d’un art 
humain, d’une science humaine, d’une philosophic humaine, 
de la raison en un mot, sorte encore intacte et grandie d’une 
dangereuse tourmente. Les appetits et les egoi'smes nationaux 
ne se sont manifestes sur ces points 151 /  qu’en des decla­
rations qui â distance paraîtront plus ridicules que coupables, 
comme celle de 93 professeurs allemands, ou celles de cer- 
tames Academies.

IV. — Religion

Les arts et la science, â la suite sans doute des techniques, 
n’ont pas ete les seuls â former la conscience, meme dans 
l’esprit des nations modernes puissamment individualisees, 
d’une humanite superieure â la nation. Il est fort remarquable 
que ce soit dans la religion, dans les religions et dans leur 
succedane la philosophic, que cette notion de l’humanite, de 
l’homme partout identique et egalement digne et respectable, 
ait d’abord evolue. C’est la que l’universalisme s’est fonde. 
C’est lâ qu’â une epoque contemporaine de la formation des 
grands Etats d’Orient, le bouddhisme a pour la premiere fois 
preche l’amour de l’homme pour l ’homme, sans distinction de 
castes, ni de races, ni de religions, ni de societes. Les reli­
gions les plus evoluees qui l ’avaient immediatement precede ou 
qui sont ses immediates contemporaines etaient etrangement 
nationales et meme nationalistes. Confucius et Lao Tse ne 
precherent qu’aux Chinois ; les prophetes ne voyaient que 
pour les Israelites ; Zoroastre ne revolutionnait que les Per­
sans, peut-etre les Medes ; Orphee, Pythagore ne parlaient 
qu’aux Grecs. Si humains que fussent les principes, si hautes 
et si universelles que fussent les formules de ces religions, 
elles ne s’appliquaient qu’â des peuples determines. Dans la 
mesure ou il y avait chez les uns et les autres proselytisme et 
messianisme, ceci etait congu comme l’octroi â d’autres peu­
ples barbares d’une loi superieure â laquelle ils devaient se 
ranger, meme par le fer et le sang, et qu’on daignait agreer 
comme des adeptes secondaires des sortes de confreries natio­
nales. Si bien qu’â premiere vue on s’explique difficilement le 
flottement, 1’antithese qui fit sortir de ces religions nationales 
les trois religions universalistes qui sont avec le bouddhisme, 
le christianisme et l’islam, religions du salut de l’homme en 
tant que tel.

Cependant, une vue plus approfondie des systemes reli- 
gieux qui ont precede ou meme accompagne les quatre reli­
gions dites nationales, nous fera apercevoir sur quelles bases 
s’est edifie l’universalisme religieux, cette forme /5 8 /  pre-
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miere de la conscience que l’humanite prit d’elle-meme. Les 
religions de tout temps furent permeables les unes aux autres; 
eiles le furent d’une certaine fagon. D’abord contes, legendes, 
mythes voyagent, s’empruntent. L’un des cas les plus remar- 
quables de ces emprunts est l ’emprunt en bloc par ces bigots 
qu’etaient pourtant les vieux Romains de toute la mythologie 
olympienne, avec laquelle pourtant leurs dieux n’avaient rien 
a faire. On se souvient que pour les redacteurs des livres 
historiques de la Bible, l’histoire d’Israel, depuis les Juges 
jusqu’â la fin des Rois, n’est que la succession des fautes du 
peuple infidele â Iahve et toujours tente d’adorer les dieux 
etrangers. Car ce ne sont pas que les dieux, ce sont avec ceux- 
ci les cultes qui voyageaient. Nous avons mentionne tout â 
l’heure ces peregrinations des formes primitives de l’art dra- 
niatique en Australie. Mais nous eussions pu aussi bien speci­
fier des alors que nombre de ces drames sont de nature et de 
fond et de forme religieux. C’est ainsi qu’on sait maintenant 
que ce corroboree du Molongo auquel les ethnographes ont 
assiste dans tout le Centre et l’Est australiens a pour effet 
de donner aux Europeens les maladies d’un certain genre et 
la mort qu’ils ont apportees aux indigenes. En dehors des 
cultes obligatoires qui font pârtie integrante des constitutions 
les plus primitives et meme des cites, —  cultes des dieux 
indigenes — îl y a toujours eu des cultes speciaux qui, eux, 
s’empruntent et se propagent des les plus anciens temps ou 
dans les societes les plus primitives ; comme on voit la « Sun 
dance » et la « Snake dance » se propager en trainee chez 
tous les Indiens, dans toutes les prairies du Far West. Le 
culte de la Deesse Mere, celui de Bacchus, dieu thrace, les 
mysteres dans le monde antique, et ceux d’Isis et de Mithra et 
ceux du Christ, ne sont pas autre chose que ces cultes speciaux. 
C’est encore de nos jours en Chine et au Japon, le boud- 
dhisme ; le Chinois et le Japonais y croient comme on y crut 
dans l’Inde ancienne, supplementairement aux religions natio­
nales et aux morales nationales qu’on a gardees. Les pheno- 
menes intersociaux sont plus frequents et plus graves qu’on ne 
veut en general dire. L’Asie anteneure fut pendant plus de 
deux millenaires une sorte de chaudron de sorciere oü se 
melaient ces cultes speciaux et /5 9 /  d’oü rayonnerent Mani 
et le manicheisme qui voyagerent de la Chine au Midi de la 
France. Les syncretismes et les accretions sont vieux comme 
les religions. Et celles-ci, comme toutes autres institutions, 
evoluent au milieu d’institutions, d’idees morales, metaphy- 
siques, physiques, mythiques et magiques, qui les dominent 
et les alterent. Or celles-ci sont, â partir des temps oü le 
monde antique commenga â former une unite, au I "  mille-
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naire avant notre ere, fort etendues par essence, extrasociales 
et nationales. La revolution zoroastrienne etait connue des 
Grecs, mais peu de temps apres qu’elle fut faite, et bien avant 
qu’ils n’adoptassent le mystere de Mithra, et rien ne nous 
fera croire que le bouddhisme ne soit pas au fond de la palin- 
genesie des âmes platoniciennes, attribuee par lui â Er fils 
d’Armenios.

C’est dans ces milieux deja cosmopolites que le cosmopo- 
litisme religieux fut fonde. C’est quand le christianisme sortit 
avec Paul de la Judee que le Christ devint le Messie des 
Gentils et non d’Israel. C’est â son imitation que l’lslam a 
apporte le salut au monde et non seulement â la nation du 
Prophete. Cependant, le bouddhisme, qui avait trouve la for­
mule et avait perdu pied dans l’lnde, ne devenait pas une 
religion au vrai sens du mot parce que l’Eglise restait compo- 
see de moines decides â se sauver par le Bouddha et n ’appelait 
pas â la delivrance tous les individus, mais seuls les convertis, 
â la vie contemplative. L’universalisme religieux et l’anthropo- 
morphisme sont done par essence effet et cause du cosmopo- 
litisme et de l’individualisme. C’est la que la notion de 
l’individu s’est degagee de la gangue sociale et que l’homme 
a pris conscience de lui-meme. Nous reviendrons sur ce sujet 
lorsque nous etudierons l’etat actuel des diverses tentatives 
d’internationalisme religieux.

V. — Droit

Les phenomenes juridiques sont, nous 1’avons vu, parmi 
ceux qui, avec la langue, s’empruntent le moins et sont le 
plus caracteristiques de societes donnees. Mais il ne faudrait 
pas exagerer ; nous avons eu bien soin de distinguer entre 
leur Systeme qui est la constitution, la traduction en regies 
morales de la structure qu’une societe /6 0 /  a et se donne, 
et les diverses institutions dont ils se composent et qui, elles, 
s’empruntent et se propagent des les societes les plus primi­
tives ; tandis que cet effort d’uniformisation, de progres juri- 
dique et moral des societes est devenu un trait tout â fait 
caracteristique de la vie publique, â partir du syncretisme hel- 
lenique en particulier. Les exemples ne manquent pas ; ce 
furent quelques Australiens qui ont invente le Systeme des 
classes matrimoniales sur lequel on a discute ces derniers 
temps ; e’en furent d’autres qui ont perfectionne ce Systeme 
pour repondre d’une fațon aussi primitive qu’elegante aux 
exigences des diverses parentes uterine, masculine, de classe, 
de phratrie, etc. Et quoi que Ton pense de la question de savoir 
si les uns et les autres appartenaient â des couches de popu-
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lations diverses, il n ’est pas douteux que sur tout ce continent 
des tribus fort isolees Ies unes des autres se sont divisees 
suivant Ies memes methodes, ont adopte pour ces divisions Ies 
memes noms propres et Ies memes regies.

L’extension d’un Systeme destitutions, aussi curieux et 
aussi important, car il met en branle en verite toute la tnbu 
et meme affronte les tribus entre elles, comme celui du pot­
latch, au Nord-Ouest americain, est tout aussi interessante et 
peut etre egalement signalee. Dans les riches tribus de la cote 
pacifique, dans les îles et sur le versant des Rocheuses, sur 
une etendue considerable, deputs Vancouver jusqu’au detroit 
de Behring, l’hiver tout entier se passe en fetes, auxquelles 
quelques tribus donnent le nom de potlatch, et qui consistent 
en extraordinaires echanges, rivali tes, et prestations et paris 
de toutes sortes de choses, de rites, de richesses, de femmes, 
de droits, de sieges, de fonctions, de noms et meme d’âmes, 
entre clans representes par leurs chefs, entre gens de divers 
clans, entre tribus. Or, non settlement ces tribus, mais encore 
les Esquimaux au Nord, les Salish au Sud, ont commence â 
imiter ces coutumes. Nous avons trouve ces institutions egale­
ment repandues en Melanesie. On peut done prendre â la lettre 
ce que nous savons de l’expansion de certaines formes de divi­
sion de la societe en Grece, â Rome et ailleurs. Ainsi la 
division en tribus opposee â la division en clans, 1’institution 
de la plebe —  plethos —  votant en masse, /6 1 /  ont ete des 
moments decisifs et historiques de la civilisation antique : 
e’est la que s’est propagee la notion de democrație. C’est ainsi 
que de nos jours nous voyons se propager les institutions par- 
lementaires meme chez les peuples qui en ont moins le gout, 
et inversement se propagent devant nous les idees antiparle- 
mentaires sous l’aspect d’institutions de soviets, c’est-â-dire 
inventees de toutes pieces par une societe, une nation, qui n’a 
jamais su ce qu’etait ni un citoyen ni une democrație ni meme 
une loi.

En fait, les institutions juridiques peuvent maintenant etre 
considerees comme tendant extraordinairement â s’unifier, 
s’uniformiser, non pas du tout qu’il y ait la mode, mais en 
tant qu’il y a necessite pour les nations arrivees â un certain 
niveau economique, esthetique et politique, d’accorder leur 
morale et leur droit les unes avec les autres. Des conventions 
internationales comme celle de la propriete artistique, litte- 
raire ou industrielle, d’une part, traduisent cet etat d’inter- 
nationalisme de certains faits, et d’autre part obligent les 
divers Etats â adopter tous au fond les memes principes de 
droit et mieux des jurisprudences identiques. Ainsi il fallut 
que la Russie modifiât son droit de propriete litteraire pour
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pouvoir acceder â la Convention de Berne. Mais ces mouve- 
ments sont surtout sensibles en matiere politique et nous 
allons voir que les grandes nations democratiques, non seule- 
ment ont impose leurs principes de vie politique, mais meme 
ont pretendu veiller â leur application un peu dans le monde 
entier. Nous sommes en fait dans une periode de realisation 
fort active oü tous les groupes cherchent les solutions de pro- 
blemes â peu pres identiquement poses partout, et oü ils 
sont tous disposes â profiter les uns des experiences jundiques 
et economiques des autres. Nous reviendrons sur ce fait â 
propos du socialisme et â maintes autres reprises. Avant cette 
abominable guerre, on pouvait voir que le droit europeen 
et anglo-saxon etait rapidement en train de s’unifier en theone 
et en pratique. La guerre elle-meme a ete une regression, 
mais des consequences vont sans doute — nous allons bientöt 
essayer de le prouver — precipiter l’unification des codes dans 
le monde civilise d’Occident. De sorte que l’on peut dire que 
si les /6 2 / nations tendent â des oppositions et des indivi­
dualisations de plus en plus fortes, c’est plutot moralement 
et mentalement que juridiquement et politiquement. Leur 
structure, leurs constitutions deviennent pratiquement chaque 
jour plus semblables et c’est vraiment entre pairs que s’etablira 
le concert des nations.

VI. — Faits linguistiques
Le deuxieme groupe de faits sociaux qui, en general, oppose 

plus qu’aucun autre les nations entre elles, c’est la langue, 
vocabulaire ou mots, grammaire, syntaxe, morphologie, pho- 
retique. C’est vraiment par leurs langues et â cause de leurs 
langues que les grandes masses qu’on appelle les races, les 
grandes et les petites nations sont impenetrables les unes aux 
autres. Leur mentalite vraie est en effet fermee â qui ne 
connait pas leur langue. Tout ce que Laguerre a dit, en un 
passage fameux, du vertige des personnalites, est vrai des 
individualites collectives modernes tout autant que le malen- 
tendu et l’incomprehension sont de regle. On ne se comprend 
pas, au sens absolu et moral du mot. De lâ l’illusion, nous 
l’avons vu, que la langue est le meilleur critere de la race.

Et pourtant c’est justement dans la vie de relation des 
societes entre elles que les langues ont trouve un de leurs 
principaux facteurs. Elles ont ete de tout temps et seront 
de tout temps precisement dominees —  en tant que pheno- 
menes sociaux — par les rapports que les societes qui les par- 
lent ont avec les voisins. L’ecole de M. Meillet en linguistique 
tend de plus en plus â attribuer de plus en plus d’importance 
â l’emprunt, de societe â societe, d’elements extremement
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divers des langues. C’est meme la une des parties les plus 
proprement sociologiques des phenomenes linguistiques. 
L’exemple classique de ces influences des societes les unes 
sur les autres, et en meme temps celui de la formation d’une 
societe par des couches successives et simultanees de popu­
lations reagissant les unes sur les autres, est la formation de 
la langue anglaise et celle de la civilisation anglaise. Une 
masse britannique —  renongons â parier de ce qui precede les 
dernieres vagues d’invasion celtique — â laquelle se super- 
posent de toutes petites masses compactes ici, s’etendant la, 
non pas de vastes /6 3 /  immigrations, d’abord angles et saxon- 
nes, ailleurs normandes et danoises, enfin franco-normandes, 
voilâ ce que fut l’histoire reelle de l’Angleterre. Ce fut aussi 
l’histoire de la langue. Cette masse bretonne qui avait renonce 
â sa langue pour l’anglo-saxon, pronongait tout de meme celui- 
ci â sa fagon ; par exemple avec le th que les dialectes celti- 
ques de Grande-Bretagne avaient et conservent. Elle gardait 
aussi une toute petite part de vocabulaire et simplifiait force- 
ment morphologie et syntaxe. Puis ce furent les invasions 
normandes et danoises de l’E s t ; elles ne laissent guere de 
trace que dans le vocabulaire, dans certains elements corres- 
pondant plus specialement au droit et â la technique surtout 
maritime. Enfin, ce sont les Normands, en realite de purs 
Frangais de bonne souche gallo-romaine, equipes et entraînes 
par une poignee de Normands plus ou moins metisses. Guil­
laume lui-meme n’avait qu’un ancetre sur quatre de pur Nor­
mand. Et du coup, le vocabulaire change, s’accroît, s’altere 
dans ses proportions, et la langue anglaise en meme temps 
que l’Angleterre se forme avec ce caractere special d’avoir un 
vocabulaire en grande pârtie latin, des verbes germaniques, 
une phonetique â soi, une morphologie particuliere ou le genre 
et le nombre disparaissent presque et une syntaxe qui n’a 
presque plus rien des couches primitives. Les exemples de ce 
genre abondent.

II y aurait d’ailleurs utilite â reprendre de ce point de vue 
les faits d ’ordre physiologique qui se rattachent directement â 
des contacts, des superpositions, des amalgames, des melan­
ges, des compositions, et l’etude non seulement des emprunts 
linguistiques et meme des faits linguistiques, mais meme celle 
de tous les faits psychologiques, et Ton verrait sans doute 
qu’un bon nombre, rattaches jusqu’ici â des evolutions pour 
ainsi dire autonomes et fatales, sont au contraire dus â ces 
faits de mise en relation de societes diverses ; et telles et 
telles alterations que l’on decrit d’ordinaire comme le produit 
d’un genie national en vertu d’une sorte de vitalisme sociolo- 
gique, sont reellement le produit d’une alteration due au mi­
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lieu des autres societes. Ainsi on a vu, â la suite de la Prusse 
au x i x e siecle, elle-meme suivant la France revolutionnaire, 
toutes les nations d’Europe obligees par les conditions mili- 
taires et /6 4 /  exterieures — non pas capitalistes comme le 
pretendent les uns ou les autres — d’avoir des armees natio­
nales permanentes avec des reserves importantes.

Revenons â l’emprunt linguistique. Non settlement il est 
un phenomene normal de la vie des langages, mais il Test 
surtout de la mentalite. On ne saurait exagerer l’importance 
de ces emprunts. Nous rions ou sourions en entendant les 
Russes parier de revolutsia, de cooperatsia, A'intelligentsia, et 
cependant ces mots agissent et vehiculent avec eux plus que 
des idees, des forces. Les termes de la morale et de la meta­
physique chretienne ou de la grecque ou de la juive, n’ont 
pas ete non plus des choses inertes. Bien de nos gens parlent 
en ce moment de faim mystique, de soviets et de Republique 
des consuls ; d’autres parlent de production, d’echanges inter- 
nationaux, d’agriculture intensive, de prix, d’ententes interna­
tionales. Et tous parlent non seuiement avec les memes mots, 
mais avec les memes phrases.

Car ce sont les formules qui s’empruntent ainsi, tout autant 
que les mots. Le voyage des proverbes a ete un des premiers 
moments de l’expansion de la sagesse humaine et nous vou- 
drions pouvoir emprunter des conclusions pour notre demons­
tration â une theorie de la litterature comparee qui n’est 
malheureusement pas encore falte. En dehors des theories 
suivant lesquelles tous les proverbes furent empruntes â une 
mythique « sagesse indienne », comme les contes, nous 
sommes fort embarrasses de citer un travail d’ensemhle sur 
ces voyages et ces traductions des dictons et formules. Mais 
passons et contentons-nous de signaler 1’extreme extension de 
tels et tels proverbes, de tels et tels apologues, le nombre de 
leurs equivalents, et nous nous rendons compte qu’il y eut 
une « sagesse » du vieux monde, non sans rapport peut-etre 
avec celle du Nouveau.

L’emprunt s’etend aux langages. C’est un fait inattendu, 
mais c’est un fa i t ; les cultes speciaux qui s’empruntent, dont 
nous avons parle, s’empruntent tout entiers, avec non seuie­
ment leur appareil rituel dramatique et scenique, mais encore 
avec les mots et les phrases memes qui sont chantees en 
accompagnant les mimes. Le fait est general en Australie oü 
tous les observateurs s’accordent â dire /6 5 / que lorsqu’un 
de ces drames primitifs dont nous avons parle se transmet, 
il se transmet dans sa langue, quelle qu’ait ete la distance 
des tribus crea trices et des tribus intermediaires. Et de ce 
fait, ce sont les rythmes australiens que Strehlow vient
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d'enregistrer dans deux tribus du Centre. Cela montre 
1’enorme extension, â presque tout le rituel, de cette regie, 
les Aruntas employant nombre de mots, de phrases, de chants 
entiers des Loritzas et inversement. Ce n’est pas d’aujourd’hui 
que la messe a ete dite en latin. L’opera se chante en italien 
et « halte » est un mot germanique. Les langages speciaux 
debordent des societes et nous voyons souvent une society 
qui s’annexe de nouvelles techniques, religions, formes d’art, 
s’annexer en meme temps de nouvelles formes de langage et 
de pensee, comme par exemple la rhetorique, la logique grec- 
que, la dialectique et la sophistique sont encore la base de 
notre mentalite ; quiconque relit de ces vieux auteurs sera 
surpris de la quantite de livres bien connus sur lesquels nous 
vivons.

Cependant, il est evident que les derniers evenements vont 
engendrer une reaction. Toutes ces nouvelles nations vont se 
creer une education complete en litterature nationale, traduire 
en quantite les classiques de tous pays ; leurs langues vont se 
singulariser. Le russe a moins de chances d’etre la langue 
panslave qu’il n’en avait il y a six ans â peine. L’allemand con­
tinue â rester fidele aux consignes de Guillaume II proscri- 
vant l’emploi des mots latins et franțais, meme sur les livres 
de cuisine. Les grandes langues des grandes nations divergent 
entre elles plus largement, meme quand elles sont d’origine 
commune, que les dialectes et toutes les langues semitiques. 
Y a-t-il lieu de croire dans ces conditions â la possibility 
d’une plus grande fusion des langues, â la formation meme 
d'une langue universelle, condition indispensable de l’entente 
parfaite entre tous les hommes ? Nous nous garderons de 
prendre position sur cette question. Les linguistes eminents, 
qui sont des sociologues en meme temps, et des philosophes 
aussi eminents croient â la possibility de la ela tion  d’une 
langue universelle. D’autres taxent tous ces essais qui se mul- 
tiplient depuis Leibniz de creations artificielles et yphemeres. 
Tout ce que nous voyons de clair /6 6 / et d’evident est ceci : 
il se cree un langage scientifique et technique universel, comme 
les sciences, les techniques ont leurs divers etalons et metho- 
des. En plus de ce langage, l’extension des formes d’art, 
d’yeonomie et de droit ne va pas sans un langage particulier 
partout identique, soit que les termes soient simplement 
empruntes aux civilisations originaires comme nous emprun- 
tons au vocabulaire politique anglais le mot « Parlement » dans 
un autre sens que celui oü nous employions ce mot lorsque les 
parlements n’etaient plus que des cours de justice. En fait, 
il s’est cree, en theologie, en morale, en philosophic, non 
pas seulement dans la science et les beaux-arts, un vocabulaire
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generalement equivalent. L’islam, le bouddhisme ont vehicule 
des idees avec des mots dans tout l’Orient et 1’Extreme-Orient, 
tout comme la philosophic et le christianisme, en pârtie heri- 
tier de celle-ci. Et non seulement des mots, mais encore des 
formules, des lieux communs ; ou bien des civilisations peu- 
vent se rencontrer et se completer. En fait, un bon tiers de 
notre vocabulaire moderne au moins, une bonne pârtie de 
notre conversation est pleine de ces aphorismes, de ces tour- 
nures identiques, de ces raisonnements, de ces problemes et 
solutions, qui sont 1’acquis meme de la raison pure et de 
la raison pratique et du jugement humain. Les idees sont non 
seulement traduisibles, elles sont identiques. Il n’y a au- 
cune espece de raison de supposer qu’avec le developpement 
considerable des sciences, des arts, y compris le politique et le 
moral, et des beaux-arts et de la raison, fruit de l’education et 
de la traduction humaine, cette part universelle de notre esprit 
n’aboutisse â un langage unique trouvant partout des equiva­
lents, meme dans les details du discours. Aussi bien, nous 
voyons des continents entiers, des peuples comme l’Amerique 
ne parlant en tres grande majorite que deux ou trois langues : 
anglais, espagnol, bresilien ; et le nombre des families et des 
langues diminue plutot qu’il ne s’accroît. D’autre part, les 
petits groupes et meme les petites nations s’attachent de plus 
en plus â l’etude des langues etrangeres vivantes, les unes 
pour avoir le benefice de la langue de grande nation — langue 
vehiculaire — les autres pour pouvoir converser directement 
sans interprete ni intermediaires. Nous en /6 7 /  conclurons 
qu’il est impossible d’entrevoir quand il y aura une langue
unique. Celle-ci est impossible â coup sür tant qu’il n’y aura 
pas une societe universelle, mais tout indique que le nombre 
des langues est destine â se reduire encore. Ainsi le monde 
negre, melanesien, Polynesien se met â parier l’anglais, pid- 
jin English certes, mais anglais. Et dans chaque langue cette 
part qui correspond precisement â ce qui est humain et non 
pas national augmente. De telle sorte que nous pouvons 
concevoir que les peuples les plus grands parleront un nombre 
plus petit de langues, se comprenant de mieux en mieux. Si 
bien que l’heterogeneite des langues sera contrebalancee par 
cette homogeneite de la pârtie rationnelle et qu’â la limite 
on peut concevoir —  ce qu’il eut ete difficile de concevoir 
il y a cent ans —  comment une langue universelle rendra 
possible la societe universelle et inversement.

Les mentalites, meme violemment fermees, des nations sont 
en realite plus ouvertes que jamais les unes aux autres par 
un de ces retours dont le progres est coutumier ; nous som- 
mes â ce moment ou l’unite de 1’esprit humain —  si sensible,
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nous l’avons dit, dans l’homogeneite absolue de ses creations 
primitives — va devenir sensible par le progres meme des 
nations dans les voies de la science, de l’industrie, de l’art 
et de la vie en commun.

Tout conspire vers des rapports materiels, intellectuels, 
moraux, de plus en plus intenses, nombreux et vastes entre 
les nations. Et nous conclurons cette premiere pârtie de 
notre travail sur les phenomenes internationaux en marquant 
que maintenant l’oekoumene forme un monde, qu’il n’est plus 
aucun peuple qui ne soit en rapports directs ou indirects avec 
les autres et que, malgre tous les chocs et les echecs, le pro­
gres, ou si on ne veut pas employer ce terme optimiste, la 
suite des evenements va dans le sens d’une multiplication 
croissante des emprunts, des echanges, des identifications, 
jusque dans le detail de la vie morale et materielle. C’est 
prejuge de poete et meme de poete bourgeois, que de railler, 
comme faisait Musset, la plaine de choux que serait le monde 
civilise. D ’abord, on les regrette en ce moment, ces choux. 
Ensuite rien ne prouve que cette division du travail â l’inte- 
îieur des nations et entre les nations qui sera la regle des 
economies et des /6 8 /  droits et des arts de demain, n’abou- 
tira pas â une plus heureuse diversity entre les nations et les 
pays que ces economies prohibees et fermees, ces mentahtes 
herissees les unes contre les autres, ou toutes les societes s’ef- 
forcent de se passer des autres, et sont toutes obligees, au 
fond, de faire la meme chose. La solidarite fera — pour les 
nations —  ce qu’elle a fait pour les hommes â l’interieur des 
nations, eile les dispensera d’avoir leur vie vouee â des tâches 
multiples et dont aucune n ’est celle ou îls peuvent exceller, 
ct leur permettra le plein developpement de leur individualite

NATION, NATIONALITE, INTERNATIONALISMS

6 2 5



[ la nation et l 'internationalisme]
(1920)*

/2 4 2 / Nous proposons de substituer â la question abstraite 
des nationality, la question tout â fait concrete des nations, 
de leur place dans l’histoire humaine, de leur role moral actuel, 
de leurs rapports, et des pnncipes adverses du cosmopolitisme. 
Nous parlerons ainsi de r^alites, car les nations sont des etres 
considerables et recents, loin d’avoir termine leur evolution. 
Notre methode, dite sociologique, sera ainsi rigoureusement 
pragmatique.

1. —  Les nations

Nous demanderons d’abord qu’on nous accorde deux defini 
tions : celle de la nation, celle de la societe. La societe est 
un groupe d’hotnmes vivant ensemble sur un territoire deter­
mine, independant, et s’attachant a une constitution deter- 
minee.

Mais toutes les societes ne sont pas des nations. Il y a 
actuellement, dans l’humanite, toutes sortes de societes, deputs 
les plus primitives, comme les australiennes, jusqu’aux plus 
evoluees, comme nos grandes democraties d’Occident. Qu’on 
nous promette d’utiliser da distinction classique de Dürkheim 
entre les societes « polysegmentaires » â base de clans, les 
societes tribales, d’une p a r t ; et d’autre part les societes « non 
segmentaires » ou integrees. Parmi celles-ci on a confondu 
(Dürkheim et nous-memes avons aussi commis cette erreur) 
sous le nom de nation, deux sortes de societes qui doivent 
etre distinguees. Dans les unes le pouvoir central est extrin- 
seque, superpose, souvent par la violence quand il est monar- 
chique; ou bien il est instable et temporaire quand il est 
democratique. /2 4 3 / Celles-la ne meritent que le nom d’Etats, 
ou d’empires, etc. Dans les autres, le pouvoir central est sta­
ble, permanent; il y a un Systeme de legislation et d’admi­
nistration ; la notion des droits et des devoirs du citoyen et 
des droits et des devoirs de la patrie s’opposent et se compe­
tent. Cest ă ces sociâtes, que nous demandons de reserver le

* Communication, en franțais, â un colloque : « The Problem of
Nationality ». Proceedings of the Aristotelian Society, 20, Londres.
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nom de nations. Aristote distinguait deja fort bien les e'Övt) 
des tcoXeîc, par le degre de conscience qu’elles avaient d’elles- 
memes (1276, a, 28, etc.).

Si l’on accepte cette definition, le nombre des nations 
devient singulierement restreint. Elles apparaissent, surtout 
les grandes, comme de belles fleurs, mais encore rares et 
fragiles de la civilisation et du progres humain. Les premieres 
furent petites, ce furent les cites grecques. La premiere 
grande fut Rome. Depuis, je ne compte guere que sept ou 
huit grandes nations et une douzaine de petites dans toute 
l’histoire.

Pour donner un tableau complet des nations il faudrait 
encore les classer entre elles. Car eiles sont inegales en gran­
deur, en force, en richesse, en civilisation, en age, en matu- 
rite politique. Il faut en effet, sentir la grandeur et la digmte 
de ces ceuvres des hommes et des temps que sont les grandes 
et vieilles nations. Elles furent aussi les plus fortes ; elles 
gagnerent la guerre ou manquerent la gagner. Cette inegalite 
est d’ailleurs reconnue par la pratique, autrefois de ce qu’on 
appelait le Concert europeen, aujourd’hui de ce qui est le 
Conseil d’administration de la Societe des nations.

Telle est la description qu’on peut faire de l’etat sociolo- 
gique oü est parvenue l’humanite. Les nations sont les der- 
nieres et les plus parfaites des formes de la vie en societe. 
Elles sont economiquement, juridiquement, moralement et 
politiquement les plus elevees des societes, et assurent mieux 
qu’aucune forme precedente le droit, la vie et le bonheur des 
individus qui les composent. Et de plus, comme elles sont 
inegales entre elles, et comme elles sont fort differentes les 
unes des autres, il faut concevoir que leur evolution est loin 
d’etre terminee.
/2 4 4 / De ces tres simples considerations de fait, nous pou- 
vons deja tirer une premiere serie de conclusions pratiques.

Les unes sont de droit international public. La premiere 
chose ä faire est d’aider les societes qui ne sont pas encore 
des nations â les devenir. Or ces societes sont de deux sortes : 
les unes ont ete autrefois des nations ou sont sur le point de 
le devenir. Pour la plupart d’entre elles, la guerre et le Trăite 
de paix ont realise leur independance, et le probleme des 
nationalites a perdu une pârtie de son acuite en Europe, 
par le fait de la disparition des tyrannies allemande, autri- 
chienne, hongroise et turque. Ce fut un grand bien qui sortit 
d’un grand mal. Les autres de ces societes n’ont jamais ete des 
nations et quelques-unes sont meme bien loin de ce grade, 
A celles-ci, les nations doivent leur aide. Mais c’est une 
nouvelle conception de droit qui vient de se faire jour : Ia
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theorie des mandats, des tutelles destinees â mener les soci6t6s 
arrierees â la liberte et â la civilisation. Il y a grande diffe­
rence entre ces doctrines eet les anciens usages d’annexion, 
de colonisation violente, de « Raubwirtschaft », comme disent 
les Allemands. Malheureusement la politique des zones d’tn- 
fluence est encore pratiquee dans l’Orient proche par les 
grandes puissances et par la Grece.

Au point de vue du droit public et prive, il y a aussi â 
faire quelques constatations et â deduire quelques regies.

Non seulement les nations sont inegales entre elles, mais 
aucune nation moderne n’a atteint un tel point de perfection- 
nement qu’on puisse dire que sa vie publique ne peut plus 
progresser que sous une forme nouvelle et superieure de 
societe. Les plus elevees, celles qui se sont le mieux conduites 
pendant la guerre, la Grande-Bretagne, la France, l’Allema- 
gne (j’entends celles qui ont le plus et le mieux developpe 
leurs forces nationales) ne sont pas encore des nations par- 
faites ni egalement perfectionnees sur tous les points. Elies 
ont fort â faire avant d’etre parvenues â un equilibre d’heu- 
reuse centralisation et d’heureuse decentralisation comparable 
â celui oü sont /2 4 5 / deja parvenues de petites nations qu’on 
pourrait prendre comme modeles, telles que la Suisse ou la 
Norvege.

Enfin c’est tout dernierement, en Angleterre surtout, que 
s’est fait jour l’idee de la nationalisation, c’est-a-dire d’une 
forme d’administration, par la nation, des choses economiques 
qui appartiennent â la nation. C’est la la forme la plus recente 
du socialisme, et celle qui a vraisemblablement le plus d’ave- 
nir. Car eile n’est pas deduite d’un ideal ou d’une critique 
dialectique de la societe bourgeoise, mais d’une observation 
des faits et de l’idee que la meilleure administration des cho­
ses est celle des interesses. Or cette nationalisation suppose 
l’abandon de la notion d’Etat souverain, qui, irresponsable, 
serait evidemment mauvais administrateur de biens economi­
ques. Elie suppose, bien au contraire, la notion que la nation 
est un groupe naturel d’usagers, d’interesses, une vaste coope­
rative de consommateurs, confiant ses interets â des adminis- 
trateurs responsables, et non â des corps politiques recrut6s, 
en general, sur des questions d’opinion, et en somme incom­
petents. [1. Cf. infra p. 634.]

Toute la vie economique des nations tend done avec peine 
â s’ebaucher. Mais c’est que tous les processus de la vie 
nationale sont loin d’avoir partout atteint leurs demiers d6ve- 
loppements, meme dans des nations tres vieilles et tres gran­
des. Le sens du social et du national commence seulement ă 
s’eveiller.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE
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Le principe des nationality, ou, pour mieux dire, la vie 
des nations ont done encore une longue carriere â parcourir, 
en matiere de droit international, de droit public et prive. 
Les nations ont devant elles un lointain et grand ideal, eco- 
nomique, esthetique et surtout moral. Avant 1’internationale, 
il faut faire passer dans les faits la Cite ideale, et d’ici la les 
nations ne cesseront pas d’etre sources et fins du droit, origines 
des lois, et buts des sacrifices les plus nombreux et les plus 
heroiques.

2. — L’internationalisme

/246/ Cependant il est un certain nombre d’idees, de cou- 
rants sentimentaux, repandus dans des masses considerables 
et qui semblent en contradiction avec cette vie nationale. On 
appelle communement ces idees du nom d’internationalisme.

Mais le langage courant est vicieux. Il confond en efiet 
deux sortes d’attitudes morales bien distinctes.

Nous proposons de reserver le nom de cosmopolitisme â la 
premiere. C’est un courant d’idees et de faits memes qui 
tendent reellement â la destruction des nations, â la creation 
d’une morale ou elles ne seraient plus les autorites souverai- 
nes, crea trices de la loi, ni les buts supremes dignes des sacri­
fices consacres dorenavant â une meilleure cause, celle de l’hu­
manite. Il ne faut pas sous-estimer ce mouvement.

Mais si nous tenons â etre juste il ne faut cependant pas 
lui donner une bien grande importance. La vogue qu’il a est 
celle d’une secte, renforcee par l’existence d’un Etat commu- 
niste en Russie. Elie cessera avec ces causes. D’autre part les 
classes ouvrieres elles-memes sont de plus en plus attachees 
â leurs nations. Elles sont de plus en plus conscientes des 
interets economiques nationaux, en matiere de travail et d’in- 
dustrie ; souvent elles sont protectionmstes, ainsi en Australie, 
en Nouvelle-Zelande.

Ces idees n’ont ni plus ni moins de chances de devenir des 
idees-forces que toutes les utopies. Car elles ne sont que cela. 
Elles ne correspondent â aucune realite du temps present; 
elles ne sont le fait d’aucun groupe naturel d’hommes ; elles 
ne sont l’expression d’aucun interet defini. Elles ne sont que 
le dernier aboutissant de 1’individualisme pur, religieux et 
chretien, ou metaphysique. Cette politique de « l’homme 
citoyen du monde » n’est que la consequence d’une theorie 
£theree de l’homme monade partout identique, agent d’une 
morale transcendante aux realites de la vie sociale ; d’une 
morale ne concevant d’autre patrie que l’humanite, d’autres
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lois que les naturelles *. /247/  Toutes idees qui sont peut-etre 
vraies â la limite, mais qui ne sont pas des motifs d’action, 
ni pour l’immense majorite des hommes, ni pour aucune des 
societes existantes.

Le deuxieme courant d’idees a une toute autre force, une 
toute autre rationalite, une toute autre realite. Il commence 
d’ailleurs â se clarifier des elements adventices qui lui venaient 
du voisinage du cosmopolitisme et des utopies oü il etait ne. 
Nous proposons de lui garder le nom d’internationalisme.

L’Internationalisme digne de ce nom est le contraire du 
cosmopolitisme. II ne nie pas la nation. Il la situe. Inter­
nation, c’est le contraire d’a-nation. C’est aussi, par conse­
quent le contraire du nationalisme, qui isole la nation. L’in- 
ternationalisme est, si l’on veut bien accorder cette definition, 
l’ensemble des idees, sentiments et regies et groupements col- 
lectifs qui ont pour but de concevoir et diriger les rapports 
entre les nations et entre les societes en general. Ici nous 
sommes non plus dans le domaine de l’utopie mais dans celui 
des faits, tout au moins dans celui des anticipations du futur 
immediat. En realite, il existe tout un mouvement de forces 
sociales qui tendent â regier pratiquement et moralement la vie 
de relation des societes.

Ces forces procedent â la fațon dont autrefois ont ete 
progressivement regies, â l’interieur des societes â base de 
clans, les rapports entre ces clans ; dont, par exemple, la 
tribu supprima les guerres privees ; ou â la fațon dont, au 
debut des grandes formations d’Etats, les pouvoirs centraux 
eurent pour principale tâche de limiter severement la souve- 
rainete des tribus, villes, provinces, etc. Il est certain que de 
nos jours toute la morale et la pratique tendent â ne plus 
considerer des Etats comme les etres absolument souverains, 
ayan, comme le « prince » de Machiavel, le droit naturel de 
faire â tous quoi que ce soit, y compris l’injuste et l’horrible, 
pourvu que ce soit pour son propre bien. Il existe main tenant 
une morale internationale.
/2 4 8 / Cette morale certes n’arrive que peniblement â son 
expression, plus peniblement encore â des sanctions, sauf dif­
fuses, bien plus peniblement encore aux institutions qui seules 
permettront â l’internation de devenir une realite. Mais nous 
ne voyons aucune raison â desesperer. Il y a au contraire 
des faits considerables et nouveaux qui dominent actuellement 
toute la vie de relation des societes et qui ne pourront pas 
manquer de s’inscrire dans la pratique et dans le droit.

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

1. Socrate, d’aprfes Plutarque, de Exilio, V.
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La guerre et la paix qui l’a suivie ont, en effet, eu deux 
consequences qui ne sont contradictoires qu’en apparence. 
D’une part elles ont consacre le principe de l’independance 
nationale, et d’autre part elles ont manifeste un fait qui, 
desormais, domine toute la vie de relation des societes : celui 
de leur interdependance croissante. Les ruines de la guerre 
et la nature de la paix ont meme extraordinairement accru 
cette interdependance. Ce qui est plus important encore, poli- 
tiquement et moralement, c’est que cette interd^pendance est 
connue, sentie, voulue par les peuples eux-memes. Ceux-ci 
desirent tres nettement qu’elle soit solennellement marquee 
dans les lois, dans un veritable droit international, public et 
prive, codifie, sanctionne. Ici les peuples sont en avance sur 
leurs dirigeants, dont certains, vieillards sceptiques, font trop 
peu credit â leurs propres mandants. Mais il n’est pas possible 
qu’un aussi fort mouvement de l’opinion publique ne soit 
fonde dans la realite et n’arrive â s’imposer en droit. Aussi 
bien, la oü cette option etait forte et eclairee et correspondait 
â des interets conscients et groupes, la Societe des nations 
commence â etre une realite : nous faisons allusion â la pârtie 
du « Covenant » concernant la legislation internationale du 
travail et nous faisons remarquer que les deux points dont, 
malgre tout, les senateurs americains n’ont pas su se desinte- 
resser, sont : le Bureau international du travail et la Cour 
permanente d’arbitrage et de justice.

Nous pourrions â la rigueur nous contenter de cette preuve. 
Mais nous preferons donner une enumeration des principaux 
/249 / faits d’interdependance des societes modernes et mon- 
trer comment elles les congoivent.

1°. La guerre laisse les societes dans un etat d’interdepen­
dance economique absolue. Le marche mondial, surtout celui 
de For, n’a jamais tant domine les marches locaux. La divi­
sion du travail entre societes detentrices de matieres premieres 
et societes manufacturieres n’a jamais ete poussee plus loin. 
Le ravitaillement des pays epuises, la reconstruction des pays 
devastes, sont pris en mains par des organisations internatio­
nales. Les publics, les gouvernements parlent, chose qui eüt 
ete inouie il y a six ans, de monnaies, de credits internatio- 
naux. On regle les echanges de marchandise par contrats passes 
entre les nations. On admet le droit des nations pauvres â 
etre sou tenues par les nations riches.

2°. Interdependance morale considerablement accrue. —  
Les mouvements de l’opinion humaine prennent une generali te 
qu’ils n’ont jamais eue. L’Europe, puis le monde entier, se 
souleverent d’abord contre les guerres dynastiques, puis contre 
certaines fagons de conduire la guerre, au mepris du droit
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des gens. L’opinion publique, meme celle des puissances cen­
trales repudie la diplomație machiavelique, celle des traites 
secrets, de l’irrespect des traites. C’est tout cela qu’expriment 
les fameux quatorze points au president Wilson, auxquels 
aucun Etat n’a encore eu le courage de refuser d’adherer. 
Tant le philosophe qui les formula a sürement exprime la 
volonte des peuples.

3°. Volonte des peuples de ne plus faire la guerre. —  Il 
a fallu demobiliser tres rapidement.

4°. Volonte des peuples d’avoir la paix, la vraie. —  La 
« Paix armee », le principe Cretois de la paix qui est une 
guerre non proclamee2 ont fait leur temps. Les peuples veu- 
lent qu’on desarme. A tort ou â raison. Mais il est evident 
qu’ils renoncent aux plus grands de leurs interets plutot que 
de rester sous les armes, comme on voit, en ce moment, en 
Orient proche, la France et le Royaume Uni renoncer â bien 
des ambitions.
/2 5 0 / 5°. Limitation des souverainetes nationales. —  Ceci 
est, â mon sens, le fait moral et politique le plus notoire 
de la Paix, si boiteuse qu’elle soit. Le Pacte de la Societe des 
nations, meme s’il reste inapplique, a consacre un principe 
juridique nouveau : c’est le caractere permanent, absolu et 
inconditionnel du principe d’arbitrage qu’il proclame. Il ne 
contient plus ces reserves sur l’honneur et les interets vitaux 
des Etats que contenaient les traites passes suivant les prin- 
cipes d’avant-guerre. Chose aussi neuve et aussi importante, 
il est prevu que la Societe des nations sera elle-meme un 
organe d’enregistrement et d’application des traites. En fait 
eile fonctionne, deja, en cette qualite. C’est eile qui a organise 
et ratifie les plebiscites. Elie s’est substitute deja â bien des 
institutions qu’on croyait indispensables, eile a deja etabli 
bien des precedents, ces sources du droit. Enfin, chose mal 
connue, eile a deja commence â chercher â sanctionner ce 
droit ecrit et non ecrit dont eile est l’instrument. Ces sanctions 
ne sont pas encore celles de la force. Elle a agi, nombre de 
fois par une sorte de contrainte morale comme celle qu’elle 
exerce dans les regions â plebiscite, ou, c’est eile qui a, en 
somme, empeche les recours â la violence. Elle empeche en ce 
moment la violation des droits des minorites. Rappelons 
encore les sanctions prevues en matiere de droit ouvrier. Et 
esperons que la Commission de Fondation de la Cour de 
Justice, qui fonctionne â La Haye, va trouver les regies les 
procedures et les forces qui assureront le caractere executoire 
des decrets souverains de cette Cour. [2. Cf. infra p. 638.]
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Tel est l’etat du mouvement d’internationalisme dans notre 
monde moderne : il ne tend pas vers une supra nation qui 
absorberait les autres nations. Il est â peu de chose pres, l£ge- 
rement superieur â celui de la Grece quand, pour etablir la 
paix entre les cites, eile fondait les Amphictyonies : il est 
presque identique â celui oü Socrate eüt voulu voir les Grecs, 
lorsque, pendant les horreurs de la guerre du Peloponnese, il 
souhaitait qu’ils se considerassent3 tous comme des Hellenes 
et que leurs guerres ne fussent traitees que comme des /2 5 1 / 
soulevements, des revokes châtiees ou apaisees par les autres. 
I/humanite veut etre peuplee de nations « douces, sages, et 
philanthropes » ; eile veut que la guerre ne soit plus qu’une 
lețon de « prudents amis qui ne veulent ni l’esclavage ni la 
ruine » du pecheur. '

3. — Conclusion

Ces tendances des peuples doivent trouver chez les philo- 
sophes le plus entier concours. Rien n’y est contraire aux prin- 
cipes de l’independance nationale, ni au developpement des 
caracteres nationaux. Ceci se prouve par fait et par raison. 
La solidarity organique, consciente, entre les nations, la divi­
sion du travail entre elles, suivant les sols, les climats et les 
populations, aboutiront â creer autour d’elles une atmosphere 
de paix, ou elles pourront donner le plein de leur vie. Elies 
auront ainsi sur les individualites collectives l’effet qu’elles 
ont eu sur les personnalites â l’interieur des nations : elles 
feront leur liberte, leur dignite, leur singularity, leur gran­
deur.

Ensuite pourquoi les philosophes deserpereraient-ils ? Il y a 
deja une etape de franchie. S’il n’existe pas encore de droit 
humain, il existe dejâ une morale humaine, dont les plus 
cyniques doivent tenir compte. Il existe deja des choses, des 
goupes, des interets humains ; et derriere ceci, il peut y avoir 
toute la masse de l’humanite, capable de sanctions autrement 
dures que la simple desapprobation. On l’a bien vu.

Enfin pourquoi les philosophes ne prendraient-ils pas une 
position d’avant-garde dans cette marche ? Ils Pont bien prise 
quand il s’est agi de fonder la doctrine des democraties, et 
celle des nationahtes. Anglais et Franțais furent en avance sur 
leur temps, et il ne faut pas oublier ni Kant, ni Fichte. Pour 
quoi choisiraient-ils de rester â l’arriere-garde, au service des 
interets acquis ?

Leur voix n’eut jamais plus de chance d’etre ecoutee, si eile
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est sincere et trouve les formules sages et necessaires. Tout 
comme au temps de la guerre du Peloponnese ou â celui des 
formations des premieres dynasties chinoises, â celui de Con­
fucius et a celui de Socrate, les peuples se tournent vers ceux 
qu ils appellent leurs « sages » et que les reactionnaires appel 
lent des « sophistes ».

COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

[1] On rapprochera de ce passage Vintervention de Mauss 
â un debat sur la rentabilite economique d ’un Systeme 
socialiste (1924) * [cf. supra p. 628] :

/& / C’est comme sociologue, d’une part, et comme socialiste, 
d’autre part, que je me permettrai de vous repondre.

D’abord, comme sociologue, je suis tres frappe du caractere 
general de votre travail, et je vous avoue que je ne m’y atten- 
dais pas de la part de l’auteur d’un travail de statistique 
comme celui que vous avez publie avant la guerre sur les Crises 
economiques.

Votre dernier livre est tres abstrait et tres a priori. Vous y 
pariez souvent de la « science moderne », de la « science eco­
nomique ». Or, vous vous avouez l’adepte non pas d’une eco­
nomie politique purement scientifique, ou meme d’une economie 
eclectique, et vous etes en principe et en fait le partisan d’une 
seule des Ecoles de cette science et de cet art, de l’Ecole au- 
tnchienne. Et, â ce propos, je crois meme que vous decrivez 
cette Ecole et cette doctrine avec quelque brievete, quand 
vous la representez comme la « doctrine de l’utilite » et en 
faites ainsi un simple rejeton de l’utilitarisme. Alors qu’elle 
est la doctrine des Grenznutzen, c’est-ä-dire des «' utilites 
marginales », autrement dit celle de la hierarchie que les 
hommes peuvent etablir, â chaque instant, suivant l’etat des 
marches, entre leurs besoins. Meme, de cette Ecole, je ne sais 
pas si vous vous faites une idee bien juste et si vous tenez 
un compte süffisant des derniers travaux qu’elle a inspires 
en particulier â son chef actuel, â von Wieser, au livre qu’il a 
/ 9 /  publie dans un des derniers volumes du Grundriss der 
Sozialökonomik de Max Weber.

De plus, il est bien evident que les doctrines d’une Ecole

* Intervention â la suite d’une communication d’A. Aftalion : « Les 
fondements du socialisme. » Bulletin de la Society franțaise de Philo­
sophie, 24.
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ne sont pas la science et, â plus forte raison, la science mo­
derne. Il y a, en fait, en France, en Angleterre, en Amerique, 
en Allemagne, assez de doctrines pour qu’il soit impossible de 
dire que la formule autrichienne soit actuellement la seule.

Cette formule a d’ailleurs un grave inconvenient, qui est 
celui de votre livre et qu’Elie Halevy vient deja de noter : sa 
doctrine et votre livre qui en est l’echo, sont trop abstraits 
et deductifs. Aussi votre discussion, qui devrait etre toute 
pratique, est par trop empruntee â la dialectique, au raison- 
nement et â des vues abstraites de l’histoire, â des genera­
lisations hâtives, par consequent.

Un exemple. Vous dites que le regime de la propriete a 
precede le regime des echanges. Qu’en savez-vous ? — 
D’abord, il faudrait definit ce qu’est ce regime, et de quelle 
propriete vous pariez. Si c’est la propriete fonciere, le fait est 
completement faux ; si c’est de l’autre, il y a bien d’autres 
formes d’echanges, que celles que vous decrivez, et il y a 
bien â discuter. En fait, si vous etes au courant de nos recher- 
ches sur ce que j’ai appele le Systeme des pre st at ions totales 
et le potlatch, vous pouvez constater qu’on les rencontre 
dans les societes ou la propriete fonciere individuelle est 
inconnue et oü le circulus des richesses est pourtant conside­
rable. Le fait est si important que, meme chez les Germains, 
il ne me semble pas que l’on puisse interpreter un passage 
de Tacite [Germanie, XVIII) si l’on ne comprend pas que 
les dons, echanges entre les families etaient indefiniment rever­
sibles. Vous raisonnez done comme si l’humanite avait toujours 
connu le regime quiritaire, lequel, par rapport â l’âge de l’hu­
manite, est au contraire fort recent.

De meme, la figure que vous faites du socialisme est egale- 
tnent construite et partielle, comme Elie Halevy le note. II 
y a d’autres socialismes que le socialisme marxiste. Pour ne 
parier que du socialisme tout â fait moderne, je vous dirai 
que vous avez neglige, purement et simplement, a priori peut- 
etre, de nombreuses formes. II y a le socialisme travailliste 
des differents Labour Parties; il y a la doctrine fabienne, 
celles des Webb et d’Edgard Milhaud, celle du socialisme 
administratif et municipal, des « regies directes » ; il y a le 
socialisme de la Guilde ; sans parier du communisme et des 
formes venerables et peut-etre plus vivantes qu’on ne croit 
du socialisme franțais.

Or, aucune de vos critiques ne porte sur ces differentes 
formes /IO / du socialisme, dans la mesure ou elles ne se con- 
fondent pas avec le communisme revolutionnaire. Et c’est sur 
deux idees fondamentales, inexactes au point de vue socio- 
logique, d’une part du phenomene economique, d’autre part
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du phenomene socialisme, que vous construisez votre « appre­
ciation » du socialisme.

J ’abrege les autres observations que je pourrais faire en 
tant que sociologue, et je passe â mon role de socialiste. Lâ 
aussi c’est encore plus â votre methode qu’aux questions que 
vous posez que mes critiques s’adressent.

En particulier, je le crois, vous etes fonde â poser le pro­
bleme de la productivite d’un regime socialiste. II serait peut- 
etre meilleur de parier de rendement, mais passons. Vous dites 
qu’un regime collectiviste serait moins productif que notre 
regime de propriete privee. En tant que socialiste, et en tant 
qu’homme qui a peut-etre plus vecu que vous avec les ouvriers, 
je vous dirai franchement que c’est lâ, en effet, la pierre 
d’achoppement pour le socialisme, et l’objet secret de mes 
craintes. Mais je ne puis accepter la forme meme de votre 
demonstration. Au con trăire, vous auriez peut-etre pu suivre 
l’exemple de Frangois Simiand, qui, â une epoque ou les dif- 
ficultes de documentation etaient bien plus considerables qu’au- 
jourd’hui, et ou les phenomenes avaient une amplitude bien 
plus faible, a demontre, â propos du Salaires des ouvriers des 
mines, que la hausse des salaires coîncidait en general avec 
un flechissement de la production. Le raisonnement inductif, 
le fait me touchent. Au contraire, vos calculs sur le rende­
ment, par exemple, d’une equipe de vignerons, ne me touchent 
pas ; car il suffit que l’equipe de vignerons veuille travailler 
pour que vos calculs ne soient plus justes.

Mais admettons tout de meme votre these. Croyez-vous 
qu’il faille conclure de celle-ci que les motifs actuels de l’epar- 
gne et de la capitalisation puissent etre les seuls et soient 
reellement les seuls urgents et permanents qui permettent 
d’assurer la meilleure productivite des groupes de travailleurs ? 
Croyez-vous qu’â ces motifs d’autres motifs ne peuvent pas 
se substituer ? Et n’admettez-vous pas que la substitution de 
ces motifs soit precisement la raison d’etre elle-meme du 
socialisme ?

Je vous renverrai â la deraiere legon du cours de Dürkheim 
sur la « Familie », que j’ai publiee dans la Revue philosophi- 
que de 1921.

Dürkheim disait qu’en fait, nous autres, les fonctionnaires, 
serviteurs publics, etc., nous ne travaillons pas pour assurer 
le bien-etre materiei des enfants issus de nous-memes, mais 
pour leur assurer une jeunesse et une education heureuses en 
nous assurant / Î l /  nous-memes une vie honorable et decente. 
En fait, pour nous citer nous-memes, philosophes et savants, 
nous travaillons non seulement par interet, mais aussi parce 
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que nous avons le sentiment du devoir, par dignite, par 
conscience, mais surtout parce que nous sentons et avons joie 
â sen tir le progres regulier, graäuel, quotidten de nos recher- 
ches. Or, les ouvriers, les employes, les salaries et meme le 
vaste monde des paysans sentent tres bien la monotonie, 
l’uniformite de leur travail, qu’ils croient sterile pour eux. 
En outre, ils se savent emprisonnes dans une sorte d’eternel 
recommencement, sous la loi d’airain du salariat ou dans les 
limites etroites du petit bien-fonds ru ra l; ils sont conscients 
de ne jouir meme pas des benefices de leur production, et de 
n’avoir ni pour eux ni pour les leurs les chances du minimum, 
disons, des satisfactions morales auxquelles ils peuvent legi- 
timement pretendre. Le travail, pour eux, Fourier l’a dit 
void tantot cent ans, est â la fois ennuyeux, peu attrayant et 
peu recompense. Aucun progres dans leur vie. Ne croyez- 
vous pas qu’en changeant î’etat moral dans lequel les hommes 
travaillent en ce moment on peut esperer changer le rende- 
ment de ce travail ? Pour ma part, j’en suis convaincu, et 
quoique je crois, comme vous, qu’il y a la une difficult^, 
c’est parce que j’ai ce ferme espoir que je reste socialiste. 
Ainsi, parti des memes premisses pessimistes que vous, 
j’aboutis au contraire â des conclusions tout autres, et socia- 
listes.

Enfin, en tant que theoricien de la politique, je ne puis 
accepter la fagon dont vous opposez les societes actuelles et 
les societes futures. Vous tombez dans le vice fondamental du 
socialisme revolutionnaire et vous pariez comme lui de societes 
capitalistes et de societes collectivistes. C’est la une opposition 
fausse et dialectique. Aussi bien, eile porte les marques d’un 
rationalisme intemperant, dont je crois que la politique, 
theorique et pratique, ferait bien de se defaire. Les societes 
futures seront, comme les notres, composees de milliers d’ele- 
ments arranges suivant des ordres multiples et variables. Il 
est absurde de les classer seulement suivant les caracteres 
speciaux de telle ou telle forme de la production ou de telle 
cu telle forme de la repartition. De nombreuses formes pour- 
ront en effet coexister et y coexisteront sürement. Par conse­
quent, il n’y a pas, entre les societes prochaines oil il y aura 
plus de socialisme et les societes actuelles ou il y en a moins, 
^opposition radicale que vous vous figurez a priori.

Pratiquement, d’ailleurs, vous etes presque socialiste et 
il n’y a entre vous et moi, quelquefois, qu’une question de 
mots. Vous appelez « reformes » ce que d’autres appelleront 
une veritable revolution. Par exemple, en ce qui concerne la 
reforme du droit d’heri- /1 2 / tage, vous vous rattachez au fond 
â Rignano, dont les idees coi'ncidaient avec celles de Dürkheim.

l’internationalisme et les nations
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Mais une reforme de ce droit, c’est la suppression, au moins 
partielle, du capitalisme. Et, cependant, je suis convaincu 
qu’un retour â l’Etat, en soixante ans, apres la mort de 
leur proprietaire, des capitaux herites, sauvegarderait pendant 
la duree d’une vie humaine environ ce qu’il y a de legitime 
actuellement dans le droit d’heritage. Me contenterai-je d’ap- 
peler cela reforme! N’est-ce pas lâ une petite revolution ?

Finissons-en de ces debats de mots. Pour ceux qui croient 
qu’il n’existe pas de revolution capable de retourner la 
societe comme un gant, et que l’idee de transformation sociale 
totale est une idee fausse, la revolution ne peut etre conșue 
que comme une serie, plus ou moins grande et plus ou 
moins precipitee, de reformes plus ou moins radicales de ce 
genre. Au fond, je crois qu’il y a beaucoup de logomachie 
dans l’emploi de ces termes. [...]

[...] /1 3 /  — La difference entre vous et moi est que vous 
avez, a priori, peur d’un changement et qu’en principe, au 
contraire, je n’ai peur d’aucun changement, si radical soit-il, 
pourvu qu’il soit sagement decide et sagement realise. J ’irai 
done, s’il le faut et s’il se peut, jusqu’au collectivisme. Mais, 
encore une fois, je n’attribue aucune importance â ces questions 
de mots. Si vous admettez la definition que Dürkheim a don- 
nee du socialisme et si vous admettez qu’il consiste dans « le 
controle par la nation du pouvoir economique », alors, â 
iron sens, vous etes socialiste, et je suis d’accord avec vous.

[2] Sur l’importance des organismes supranational void 
une remarque de Mauss, faite tors d’un debat ulterieur 
(1932)* [cf. supra p. 632] :

/1 39/ La formation d’un organe est caracteristique de la 
formation d’une realite sociale. Nous savons trâs bien qu’il 
vaut toujours mieux travailler sur quelque chose qui existe 
deja que tâcher de faire quelque chose de neuf. Je crois que 
la Constitution de ce milieu juridique et politique â la fois 
— car on eut nettement l’intention de faire que ce milieu 
soit â la fois les deux — est une grande chose dans l’histoire

* Intervention â la suite d’une communication de J. Ray : « La 
Societe des nations en tant qu’organe general, universel et permanent 
de la vie internationale », extraite du Bulletin de l’Institut franțais 
de sociologie. 2. Paris.
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de l’humanite. Admet- /1 40/ tons qu’elle serait comparable 
â l’amphictyonie, et devrait disparaître... (mais je me suis 
informe de la question et je crois que les amphictyons eurent 
beaucoup plus d’influence qu’on ne croit d’ordinaire), il ne 
resterait plus qu’un souvenir, â savoir un fait. Done, quand 
bien meme cette Societe des nations, ce milieu, disparaî- 
traient-ils, il y aurait tout de meme eu lâ-dedans un com­
mencement d’unite de ce qu’on appelle les nations civilisees. 
C’est pourquoi — quoique vous compreniez que mon inter- 
nationalisme soit un ideal beaucoup plus vigoureux que ce 
nationalisme de la haute politique — je suis tout de 
meme nettement et aussi attache â celui de la Societe des 
nations.
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Cette bibliographic recense la production scientifique de 
Marcel Mauss ă l’exclusion des articles ă caractere politique 
parus dans les journaux socialistes. Dans ces limites memes 
eile ne vise pas ă une exhaustivite absolue : les innombrables 
notes breves, ne depassant souvent quelques lignes dans I'An­
nee sociologique, en ont ete ecartees. Elie signale cependant 
les analyses d’ouvrage et notices de quelque importance, tous 
les textes independants, les interventions ä des debats et les 
exposes oraux ainsi que les resumes des cours qui ont H i 
publies.

Pour faciliter le reperage des textes de genre et de qualite 
differents nous avons pense utile d’indiquer sommairement 
leur nature. Void les signes, precedant chaque article biblio- 
graphique, employes â cet effet :

A : analyse ou compte rendu d’ouvrage
C : communication, conference, expose {texte complet)
D : intervention â un debat 
E : essai, etude, article independant
N : note, notice, necrologie, lettre, introduction ă un ouvrage 
RC : resume d’une communication, d’un cours ou d'une con­

ference.

En plus les abreviations suivantes ont ete utilisees :
Armee : Armee sociologique, Paris.
Armee n. s. : Armee sociologique, nouvelle serie, Paris.
Chaque fois qu’un texte figure dans une edition ulterieure, 

nous en donnons la reference entre crochets. Il peut s'agir soil 
des Melanges d’histoire des religions publies avec Henri 
Hubert {Alcan, Paris, 1909; deuxieme edition en 1929) soil 
de Sociologie et anthropologie {Presses Universitaires de 
France, Paris, 1950; quatrieme edition augmentee en 1968), 
soit encore de la presente publication aux Editions de Minuit 
des CEuvres en trois volumes : I. Les fonctions sociales du 
sacre {1968), II. Representations collectives et diversite des 
civilisations {1969), III. Cohesion sociale et divisions de 
la sociologie {1969). Nous signalons par la meme occasion 
les titres ou les nouveaux titres que certains textes ont pris 
dans notre edition.

Le lieu de publication des textes est Paris lorsqu’il n’est 
pas indique autrement. Les titres sont ranges suivant la date 
de leur premiere presentation, pour les communications ou 
interventions orales selon I’annee ou elles ont ete prononcees. 
La date de leur parution sous forme imprimee est egalement 
signalee, lorsqu’elle differe de la premiere.
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duree structurale 222. 
dynamique sociale 206. 
dynasties 317, 580 sq.
Dyoula 307, 326.

E

echange, — reciproque 18, 35 sq., 
323, 383, 607, 610 sq. ; — 
agonistique 29 sq., 36, 45 (v. 
potlatch); — symbolique 30, 
35, 71, 96 sq .; — usuraire 
rituel 31, 32; — de femmes 
323.

Ecole franțaise d'Extreme-Orient
536 sq.

Ecole franțaise de sociologie
(durkheimienne) 294, 436 sq.,
436-450 passim, 474-499, 500-
505, 505-509, 509-516 passim,
517-524.

Ecole anthropologique anglaise
171, 461 sq., 525-534.

Ecole autrichienne d’economie
politique. (V. marginalisme.) 

Ecole de sociologie catholique
(allemande) 291.

Ecole d’anthropologie 420.
Ecole historique 236. 
economie, organisation de 1*—

153; — comme regne du
monde social 247 sq., — poli­
tique 284, 290, 291, 441 sq., 
635 sq .; — nationale 589 sq .; 
classification des systfemes 6co- 
nomiques 590.

Ecosse, Ecossais 589, 595, 596,
601, 604.

dcriture, classification des soci6- 
tes d’apres la possession d’— 
338.

education 238; definition 340 ; 
_  22 sq., 128, 338-346, 356, 
357; — comme transmission 
des regies de la sociabilite 
149-150; — mn6motechnique
338; — speciale 343 sq .; — 
des hommes 343-345; — des 
femmes, 345.

efficace, notion d’— sociale 219 ;
— des symboles 333 ; — des 
mots 108.

egalitarisme, — primitif 17, 603 ;
— theorique 603.

Egypte 556, 558 sq., 581, 582,
583.

egyptologie 558 sq. 
elites 602. 
empirisme 173.
emprunt, — culturel 196 sq., 

334, 348, 377, 468, 607, 609- 
625 passim ; —  linguistique 
620 sq.

Encyclopedistes 574, 592, 604.
endocannibalisme 171.
enfance dans les soci6t6s archai-

ques 342 sq. 
enquete sociale 446-447. 
enseignement, — de l’ethnogra-

phie 420 sq. ; — secondaire en
France 487 ; — de la sociolo-
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gie en France 522-523.
Epire 586.
epistemologie 199, 444. 
epreuve de la danse 16. 
Equateur 414.
Eschyle 613.
Eskimo, Eskimaux, 68-73, 73-74, 

99, 184, 489, 497, 619.
espace, probleme sociologique de 

de 1’— 185.
Espagne, Espagnols 594.
Esther (fete d’—) 528. 
esthetique sociologique 181, 193-

194, 265, 351, 444, 495,
614 sq.

Etat, comme source de cohesion 
12, 26, 308, 310, 315, 318, 
319 sq., 626 sq .; probleme 
sociologique de 1’— 185,
227 sq., 238, 286, 356 sq., 
476, 572, 573 sq.; — natio­
nal 584 sq., 626 sq.

Etats-Unis 585, 586, 587, 592 
596, 604, 605, 632.

ethnologie 304, 359 sq., 362 sq., 
366-371, 372-374, 378-380,
382 sq., 389, 446 sq., 563 
sq- ; — historique 287, 375.

ethnographie, problemes de 1’— 
174, 365-371, 372-374, 374-375, 
378-380, 382 sq., 434-435; — 
et folklore 372; histoire de 
1’— 395-434; — en France 
404-414, 420-425, 430 sq,
489-490, 513-516, 517; — en 
Angleterre 397, 398, 465, 465- 
472; — aux Etats-Unis 398- 
401 ; — en Allemagne 401- 
403, 412 sq , 416-419; — en 
Hollande 403-404; causes de la 
stagnation de 1’— en France 
420 sq , 434-435.

ethologie collective 201-202, 230 
sq , 303, 314, 349-351, 357.

etiquette 269 sq , 279; — et 
interdit 119 sq .; — linguis- 
tique 124.

Euahlayi 106. 
eug6nique 284.
exogamie 84 sq , 124, 221, 481. 
experimentation, impossibilite de 

1’— en sociologie 170. 
explication des faits sociaux, — 

philosophique 152 sq .; — psy- 
chologique 154 sq , 370 sq. ; 
— historique 156 sq .; — so­

ciologique 369 sq , — anthro- 
pologique 370 sq.

extase collective 328. 
exteriorite, — des causes par

rapport â l’individu comme ca­
ractere du fait social 145 sq , 
364; — des causes par rap­
port aux faits 163 sq.

Ewhe 406, 417.

F

Fabiens, 635.
faits sociaux, theorie des — 140 

sq , 364; — et biologiques 
140, 154 ; — et psychologiques 
140, 160; — et institutions 
150; caractere statistique des
— 209; caractere historique 
des — 209 ; — internes 321 ;
— externes (intersociaux, in- 
ternationaux) 312.

familie 73, 85, 129, 153, 170, 
319, 478 sq , 480 sq , 579; 
nomenclatures de — 58; — 
patriarcale et conjugale 481.

Fans (v. Pahouins). 
feodalite 307, 317, 578, 580, 588. 
festin, — communiel 34, 39 ; — 
a â echange 39 sq , 52 sq. 

fete 34, •— â prestations 32 ; — 
masquee 68 ; agraire 127.

Fiji 30, 107, 117, 120, 323, 344, 
467.

filiation, systemes de — 80, 105 
129, 131, 273; double —
133 sq .; — et droit 133 sq, 
274, 315.

Finlande, Finnois, 586, 601.
Flamands 598, 599.
folklore 354, 372-374, 494, 529,

— compart! 359-362, 529 sq .:
— et nationalisme 600 sq. 

fonction et institution 151. 
forces sociales comme forces im-

personnelles 147 sq. 
forgeron, caste des — 331, 344. 
Formose 431.
fosterage 44, 343.

( foule (etats de —) 141, 151, 326, 
351.

frairie 15.
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France (la), Franțais, 586, 587,
588, 589, 592, 594, 596, 597,
617, 621, 628, 632, 633.

francs-mațons 600.
Francs 586.
Frederic (roi des Prusses) 597. 
freudisme 231.
frontiere d’une societe 237, 308, 

314.

fessionnel 26, 141 ; — secon- 
daire 223 sq., 238, 319 sq.,

— comme fondement necessaire 
de la structure sociale 221.

guerre 308, 323, 327 sq., 346- 
347, 357, 516, 605; Grande 
— 587.

guesdisme 507.
Guatemala 399.
Guillaume II  (empereur d’Alle- 

magne) 623.
Guinee 24, 323, 331, 343, 419. 
Guyane 397.

G

Gabe 48.
gage 49.
Galicie 598.
Gallas 419.
Gambie 406.
Gao 407.
Gâtha (de 549, 553-

556.
gauche, — et droite 87, 493 sq. 
Gaulois, civilisation gauloise 48,

55 sq., 578.
genealogies, methode genealogi- 

que 132 sq., 313, 335 sq., 353, 
466.

general, science du — et science 
de l’individuel 298-299.

generalite, — n’est pas la condi­
tion du fait social 142 ; —- et 
fait psychologique 143, 154 sq. 

generations, — comme principe 
de division de la societe 16,
17, 19, 20, 21, 320, 322, 356. 

geographie, — et sociologie 174 ;
— humaine 284, 287, 308, 309, 
443 sq., 496.

Genäve 593.
Germains, civilisations germani- 

ques 25, 27, 45, 47 sq., 518- 
519, 578, 586, 635.

geste symbolique 332 sq. 
gift 46-51.
Gourkhas 546-547.
Gouros 350.
Grande-Bretagne (v. Angleterre). 
Grece, civilisation grecque 15,

37 sq., 52 sq., 219, 366, 490, 
528 sq., 581, 582, 587, 603, 
604, 614, 615, 616, 619, 622, 
623, 633.

Grenznutzen 634.
groupe, — local 14, 85 ; — pro-

H

Habäs 407.
habitudes collectives 146, 369; 

— et invention individuelle 
334.

Habsbourg 602.
Hadrien 611.
Haha 521.
Haida 29, 31, 45, 76-84, 84-86, 

103.
Hamites, civilisation hamitique 

222, 379.
Haoussa 317, 350.
harmonie sociale 24 sq. 
hau 45.
Haute Volta 61.
Hawai 403, 430, 515, 516. 
Hebreux, civilisation hebrai’que

163, 325, 347, 528 sq. (V. Is­
rael).

Heimweh 316.
heros, culte des — 63, 327, 439. 
Herreros 417.
Hidatsa 114.
hierarchie, fixation de la — so­

ciale par prestations somptuai 
des 55 sq.

Hippocrate (le serment d’— ) 
615.

histoire, — sociale 281, 284, 
287, 445, 559; — politique 
262 ; — mythique 336.

Histoire des religions des peuples 
non civilises (cours â l’Ecole 
des hautes etudes, section des 
sciences religieuses) 460-465.

historiographie, methodes de 1’—
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145, 169, 313 ; — et sociologie 
145 sq., 246-247.

historique, fait historique et fait 
sociologique 182 sq.

hiver et ete (V. double morpho­
logic), gens d’hiver et d’et6 
72 sq. ; habitations d ’hiver et 
d’ete 70, 75; opposition ri­
tuelle entre les saisons 87.

Ho 317, 418.
« homme total » 280. 
homo faber 194, 254.
Hongrie, Hongrois, 575, 576,

586, 587, 602, 604.
Hopi 366.
horde 13, 14, 18; — de consan- 

guins 221.
Hottentots 113, 122, 396, 417. 
Hovas 317.
Huichols 65 sq.
humanite, 1’— comme la plus 

vaste unite sociale 199.
Huns 196, 317, 609.
Hurons 395.
hypotheses sociologiques, usage 

dans l’explication des — 172 
sq., 360.

I

idees sociales 208.
ideologie 507.
imitation, loi de 1’— comme ex­

plication des faits sociaux 153, 
211, 332; — comme principe 
de l’apprentissage social 339.

imperialisme 588 sq. 
inceste 104, 481.
inconscience, principe d’— com­

me Element de la pratique so­
ciale 145.

Inde, civilisations indiennes 24, 
307, 360, 373, 378, 380, 397, 
424, 426, 427, 495, 535 sq., 
545, 553-556, 578, 583, 584, 
585, 608.

indianisme 535-545, 545-547, 548 
sq., 553-556.

individualisme 24, 26, 247, 319, 
588, 618; — et integration 
nationale 591-593.

individu et society 247, 588.

individuel, science de 1’— 298 sq. 
Indochine 378, 380, 402, 411,

517 sq., 582.
Indo-europeens, civilisation indo- 

europeenne 533 sq., 586.
Indonesie (Indes Neerlandaises) 

378, 403 sq., 419, 429, 529.
induction 157, 487.
industrie, — et evolution so­

ciale 249 ; histoire de F— 251- 
252, 613; — et technique 
613 sq.

in6galite du developpement des 
elements divers des societes 12.

inerție sociale 334.
initiation 16, 19, 22, 94, 340 sq.,

342, 343 sq. ; brimade lors de 
F— 16, 19, 343 ; — comme 
mort et renaissance 340.

innovation 333.
Institut d’ethnologie de l’Uni- 

versite de Paris 446, 565.
institution sociale 143, 150, 208 ;

— et fonction 151. 
instruction obligatoire 604. 
instruction, chez les archaiques

(v. education).
integration sociale, — diffuse

584 ; — et sous-groupes 589 ;
— et nation 591 sq. 

intelligentsia 622. 
interaction sociale 142.

' interdependance, principe d’— 
des faits sociaux 146 sq., 214, 
216, 217 sq., 225, 364, 371, 
377 ; — des societes 631 sq.

interdiction rituelle (v. tabou). 
intemationalisme 604-605 passim,

626-634 passim, 638-639; defi­
nition 630.

intichiuma 75 sq., 82, 101. 
intronisation du chef 94. 
inventaire des faits sociaux 313. 
invention, inventeur 334, 348,

374.
Iran (V. Perse) 548.
Irlande, civilisation irlandaise

(celtique) 48, 56, 307, 595, 
596.

Iroquois 103, 345, 366, 399-440, 
580.

Isis 617. 
islam 163.
Italie, Italiens 575, 587, 588, 

594, 596, 599.
Israel, Israelites, 580, 603, 616, 

617.

710



INDEX DES MATIERES

J

Jahrbuch für Soziologie 291. 
Japon, Japonais, 518, 540, 585,

587, 597, 602, 608, 611, 617. 
Jaral 22, 411.
Jesus 528, 617, 618.
Juifs 307, 583, 595, 596, 602,

604, 611, 622. 
jurisprudence 284. 
juristes 573, 577.

K

Kabyles (V. Berberes).
Kaitish 277.
Kakadu 336.
Kalahari 417.
Kashim 69. 
kelet 88 sq.
Kenya 334.
Kerenski (A. F.) 589.
Kiwaî 61.
Kiziba 417.
Koita 34.
Koryak 86-87. 
kula 61.
Kulturkreise 468.
Kutais 459.
Kwakiutl 29, 36, 45, 58, 59, 

63, 69, 97-98, 103.

L

Labour Parties 635.
langage, — comme fait social par 

excellence 144, 189, 229, 308, 
310-312, 364 sq., 386; role 
du — dans la transmission des 
traditions 332 sq .; formes du 
— 365; emprunt du — 620 
sq. ; — et acte 260; — de 
cour 597 ; — special 108, 623. 

langue, — nationale 596 sq .; — 
universelle 624 ; contact de —s
620-625.

Lao-Tse 616.
larmes, expression obligatoire des 

sentiments par les — 269 sq., 
278-279, 281.

legistes archa'iques 337.
Lenine (V. J.) 609.
Levistes 325, 556.
Liebesgabe 48.
Ligures 434.
linguistique sociologique 181, 

184, 191-193, 265, 312, 444, 
492, 496, 498, 518-519, 548- 
556 passim.

literature, — nationale 599 sq. 
Loango 323, 402, 580.
Lobi 20.
logique platonicienne 261 sq. 
lois, — devolution 153 ; — so-

ciologiques 164, 216, 359 ; no­
tion de loi 313, 315, 573 ; — 
politiques 582 sq.

Loritja (Loritza) 623.
Lots (fete des) 528.
Louisiana 404, 427.
Lusace 595.

M

Macedoine 586.
macerations rituelles 275. 
Macht-Staaten 576.
Madagascar 317, 318, 335, 408

sq., 428.
Mafulu 92 sq.
magie, — noire 95; — et reli­

gion 128, 371, 531 ; — et 
droit 497.

maison, — des hommes 34, 94, 
95 ; — des femmes 94.

Malais, Malaisie 317, 322, 344, 
364, 380, 414, 419, 580, 583.

Malacca 414, 424.
mâl 586.
mal du pays 316.
mana 78, 325.
Mandingues 319, 326.
Mangaias 327. 
manicheisme 617. 
manitou 74.
Mannheim (sergent) 594.
Maori 45, 217, 325, 327, 396,

513, 516.
Mardochee 528.
marginalisme (economique), 634. 
mariage 147, 153, 171, 342; —

par groupe 132, 462, 490; — 
symbolique, social 130 sq.

Marie-Therese (d’Autriche), 587.
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Mărind Anim, 61, 343.
Maroc, civilisation marocaine 23,

342, 446, 521.
Marquises 409, 412, 432.
Marshall (lies) 94. 
marxisme, marxistes 507, 609. 
Masai 379, 417.
Massim 33, 94.
Maya 386.
Medes 583, 616.
Mediterraneens 391.
Mekoo 34, 95.
Melanesie, civilisations melane- 

siennes 17, 29, 34, 36, 43, 
50, 60, 62, 93-95, 115 sq.. 
123, 129, 222, 322, 328, 330,
337, 340, 345, 347, 364, 379,
397, 416, 462, 466, 468, 469,
529, 612, 619, 624.

memoire collective 335, 438 ; — 
et histoire 336 ; — et indivi­
duelle 338.

mentalites 229 sq., 358, 438, 563. 
methode (v. sociologie, methode 

de la —); — quantitative
305, 455 (v. statistique); unite 
de la methode sociologique
374; — du folklore 360 sq. 

metissage 333, 353, 354, 432,
585.

Mexique 317, 399, 404, 585. 
Micronesie, civilisations micron6-

siennes 15, 345, 402, 529. 
migrations 163, 187, 190, 328,

596.
milieu, — et institutions sociales 

147, 299.
misoneisme 334, 357.
missions catholiques 414, 416.
Mithra 617, 618.
mceurs, science des — 478 sq.,

503.
Moki 366.
Molongo 617.
monarchic 579, 626.
Mongols 317, 378.
monnaie 442, 590.
Monroe, doctrine de — 585. 
morale, — comme fait social par

excellence 149, 193; science 
de la — 286, 292, 438, 475 
sq., 490 ; — et sociologie 295 
sq., 475 sq .; — profession- 
nelle et civique 478, 500, 504, 
504-505, 636 sq .; — interna- ! 
tionale 630 sq.

moralite 479 sq., 490.

Morgengabe 48.
morphologie 308, 314, 281, 287; 

place de la — sociale dans la 
sociologie 181, 190-191, 205, 
217 sq., 309-310, 362; — des 
civilisations 182, 489 ; contenu 
de la — sociale 207-208; — 
et biologie 228; double — 14, 
75, 87, 316-317 (v. aussi va­
riations saisonnieres).

mort, culte des —s 70, 270 sq .; 
suggestion de la — par la col­
lectivity 213, 218 (v. aussi 
thanatomanie); representation 
de la — 493, 529.

Moscovie 586, 587.
Mossi 407.
mots, pouvoir des — 260.
Mozambique 419.
musees d’ethnographie 420, 421

sq-
musique 614.
mystique primitive 563. 
mythe, — et drame 61 ; — de

creation 63 ; — du deluge 63, 
371; — et representation du
— 65; — indien 69, 77 sq .;
— totemique 69, 101. 

mythologie 62-68; — sexuelle
62; — eskimo 72, 88 sq .;
— de clan 83 ; — totemique
83; — comparee 100 sq .;
— grecque et romaine 454.

N

naissance miraculeuse, mythe de 
la — 130.

Najas 612.
Napoleon 609.
Narrinyerri 106.
Natchez 367.
nation 141, 573-625 passim, 626- 

634; definition 584, 604, 626- 
627; histoire du concept 573 
sq. ; — comme societe int6gree 
584, 587 sq .; formation des 
—s 584 sq., 591 sq. ; — et 
segmentation sociale 588 sq. ; 
— et individuation culturelle 
592, 594 sq .; — et langue 
nationale 596 sq .; — et
arts nationaux 599 sq .; — et
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elites 602; caractere national 
603 (v. aussi caractere collec- 
tif).

nationalisme 573-634 passim; —  
et imperialisme 588 sq.

nationality 273 sq.
nature humaine, — et sociologie 

154 sq.
Naturvölker 363.
Nepal 326, 545-547.
neveu, rapports speciaux entre — 

et oncle. (V. oncle maternei.)
Nigeria 419.
Nigritie, Nigritiens, 15, 110 sq., 

135, 222, 397, 402, 580
Nilgiris 467.
Nilotiques 580.
nombre, probleme sociologique 

des concepts mathematiques, 
185.

Normands 621.
normes sociales, theorie des — 

264.
Norvege 628.
Nouvelle-Caledonie 19, 24, 30, 45, 

117, 120, 122, 335, 409, 410, 
434.

Nouvelle-Guinee 34, 60, 92, 317, 
343, 414, 416, 466.

Nouvelles-Hebrides 411. 
Nouvelle-Zelande 44, 325, 396

sq., 514, 629.

O

obligations, — mutuelles 35 sq., 
44-45, 51 ; — comme element 
du fait social 144, 148, 269,
364.

observation, methodes d’— en 
sociologie 166-170, 303-354
passim, 355-358.

Oceanie 344, 345, 378, 391, 585. 
Odryses 37.
Omaha 89-92.
oncle maternei, statut special de 

1’— 30, 110, 113.
ongles, collection des — de 

chefs decedes 126.
opinion publique 320.
ordre social 327.
organisation, — militaire 17,

323; — sociale 291, 364, 478

sq., 502 sq. ; — domestique 
478 sq., 502 sq .; — politique, 
579.

orientalisme 536 sq. 
orientations symboliques 18. 
origine, probleme de 1’— des

institutions sociales 268, 294, 
361.

Orphee 616.
Osiris 528, 531.
Ossian 601.
Ouganda 307.

P

Pahouins (Fans) 316, 408. 
paix 323, 605 ; notion de — 347,

356, 516; — comme facteur 
de cohesion sociale 24, 315, 
318, 328, 356, 357; volont«? 
de — 632.

Palaos (lies) 402, 416. 
paleontologie 435.
Panama 585. 
pantheon 63.
Papouasie 328, 347.
Papous 29, 93, 335, 364. 
parente, — reciproque 18-19;

nomenclature de — 75; — 
classificatoire 103, 116 sq.,
130, 132 sq., 274; — â plai- 
santerie 20, 109-124, 124-125, 
129 ; double — 131.

parlementarisme 593. 
participation, comme element de

la mentalite primitive 563. 
paternity sociale et physique 130. 
Patres 555.
patriarche 21-22, 326.
Paul (l’apötre) 618.
Pays de Galles, civilisation gal-

loise 48.
Pays-Bas 578, 587.
peche et expiation 24, 72, 494,

509-512, 513-516. 
pedagogie 486 sq .; — archaique

339. (V. aussi yducation, ins­
truction, transmission des sa- 
voirs traditionnels.)

peine, penalite, 171, 479.
Peres blancs 414.
Pericles 592.
permyabilite, — mentale 334;

— des civilisations 610.
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Perse, Persans 578, 616.
Peuhls 316, 325, 327.
Pheniciens 600.
« phenomene social total » 219,

329.
phenomenes generaux de la vie 

collective 305 sq., 355 sq .;
— internationaux (exterieurs)
308 sq., 346-348, 357, 365, 
604-625, 626-634, 638-639;
— nationaux (speciaux â une 
societe) 308, 314-346, 356-357,
365.

phenomene social (v. fait social). 
Philippines 317, 419, 430. 
philoneisme 334, 357.
Philosophie 437, 448, 561 sq .;

— de l’histoire 380. 
phratries, — comme principe de

division de la societe 21, 33, 
34, 81, 85, 103, 129, 221, 320 
sq., 388, 481 ; — opposees et 
l’explication du tabou de la 
belle-mere 106; — exogames 
129.

Phrygiens 615.
Physiologie 353; — sociale 204, 

216, 308 ; — des pratiques col­
lectives 206, 208; — des re­
presentations collectives 206, 
208 ; contenu de la — sociale 
208 sq .; — sociale et biologie 
228 sq.

pictogramme 338.
pidjin English 624.
Pierre le Grand (de Russie) 586, 

587.
plaisanterie institutionnalisee (v. 

parente â plaisanteries).
pltbe 555, 619.
pleure rituelle 269-278, 279. 
poetes archaiques 337. 
poison-cadeau 39. 
politique 185, 188, 505 sq. ; —

en tant que sociologie appli- 
quee 228 sq., 232-235, 240 
sq. ; — et sociologie 291, 294 
sq., 310.

Pologne, Polonais, 575, 587, 598, 
599, 602.

polygenie 391.
polymorphisme social (v. amor- 

phisme).
Polynesie, civilisations polyne- 

siennes 36, 44-45, 50, 62, 281, 
315, 318, 322, 327, 328, 329,
330, 334, 335, 336, 338, 344,

345, 347, 364, 395, 396, 397, 
411, 468, 469, 514, 515, 528, 
529, 578, 580, 624. (V. aussi 
les noms des ethnies.)

Porto-Novo 22.
Porto-Rico 585.
Portugais 600.
potlatch 29-34, 36 sq., 44-45, 

48, 55 sq., 58-61, 69, 75, 80, 
93, 97 sq., 101, 102 sq., 100 
sq., 122 sq., 326, 326, 329, 
347, 388, 440, 453, 619, 635 ; 
transmission de rangs et de pro- 
prietes par — 97 sq.

pouvoir, Organisation du — 325 
sq., 580 sq., 626 sq .; — dif­
fus 583 sq., 626; — centra­
lise 584 sq., 626; — execu- 
tif 319.

pragmatisme, Philosophie pragma- 
tiste 476, 500.

pratiques collectives 208, 217,
330; — et representations 216 
sq.

prehistoire 386 sq., 435. 
prejuges nationalistes 599 sq. 
prenoms, — individuels 75, 81 ;

heritage des — 81, 85, 132, 
133.

present (v. don).
prestations, Systeme de — totales

29 sq., 93 (v. potlatch); —  ri- 
vales 31 ; — esthetiques 43 ; 
— religieuses 43.

prestige social 325 sq.
prifere 65 sq., 370.
primitivite, probleme de la —

des societes 12, 264, 563;
1 — et simplicity 221.
' Promethee 613.
i propriety artistique, protection 

de la — 601, 619.
I prophete et innovation 333. 

protectionnisme economique 629. 
protohistoire 388.
proverbes 622.
Prasse (la) 579, 588. 
psychanalyse 286, 467; — des

races 231.
■ Psychologie, — sociale 265, 284, 

285, 357, 439 ; — individuelle 
et collective 141, 161 sq., 209, 
289 sq., 316, 349-351, 461 
sq. ; — normale et patholo- 
gique 351 ; — de l’enfant 299- 
300; — des races 385; — et

714



INDEX DES MATTERES

sociologie 140 sq., 289-302, 
565-567.

psychotechnique 250.
Pueblos 15, 330, 338, 387, 401. 
Pygmees 305, 380, 408. 
Pythagore 614, 616.

Q

Quakers 604. 
Quichuas 334, 387. 
questionnaire 354.

R

races 353, 362-365, 381 sq., 385 
sq., 389-391 ; formation des — 
188, 283 ; classification des — 
365 sq., 389 sq.; melanges des 
— 390; — et nationalisme, 
595.

Rades 411.
raison, probleme sociologique de 
l’origine de la — 184, 228 sq.,

486.
Raubwirtschaft 628.
r&iprocite, principe de — et 

cohesion sociale 18, 35 sq., 
301; — directe et indirecte 
19-20.

Reforme 589, 604.
reincarnation des ancetres, prin­

cipe de la — 20, 76, 82, 122, 
132, 133 ; — et autorite dans 
la familie 122; — et histoire 
mythique 336.

relations, le social comme la tota- 
lite des — entre faits sociaux 
213-216, 218 ; — internatio­
nales 606-625, 626-634, 638- 
639.

religion, — fonction morale de 
la — 107, 328 sq .; — comme 
fait social par excellence 193 ; 
—s nationales et universalis- 
tes 581, 616 sq .; propagation 
des —s 616-618.

representations collectives 205, 
228, 285, 330; — et indivi­
duelles 160 sq .; — et structure 
sociale 162 sq .; — liees aux 
actes sociaux 210 sq., 228;

— et action 217; caractere 
logique des — 249.

republique 593.
responsabilite, notion de — 479, 

517.
Reungao 411. —
reve 352, 467. 
revelation 76, 326.
Revolution franțaise 574 sq. 
revolution, — et changement des 
institutions 150. 
revolutsia 622. 
rire rituel 281.
Risorgimento 592.
rites, rituel, — funeraire 33, 126.

269-278, 279, 370; — juridi- 
que 34; — manuel 269 sq .;
— negatif 105 sq .; — oral 65, 
107, 109, 269-279; — positif 
105, 109 ; — piaculaire 270 ;
— totemique 66 ; — de puri­
fication 514 ; — et mythe 65.

rivalite, — organisee 47 sq., 59 ;
— entre parents et allies 109 
sq .; — et plaisanteries rituel­
les 123.

Robespierre 609.
roi 317, 323, 326, 445; — de 

jour et de nuit 22 ; — divin 
528.

Rome, civilisation latine 45, 230, 
231, 329, 374, 434, 452 sq., 
481, 528 sq., 580, 582, 586, 
587, 592, 603, 617, 619, 627.

Roro 34.
Roumanie 585.
Royaume Uni (v. Angleterre). 
royaute (primitive) 578, 579, 583. 
Russie, Russes 576, 583, 587, 588,

589, 593, 598, 599, 601, 604, 
612, 629.

Ruthenes 598, 602.
rythme 622 ; — comme origine

de pratiques collectives 193, 
325; — comme signe du ca­
ractere social des pratiques 
275; — facilitam la transmis­
sion orale des traditions 338.

S

sacre (le), — droit et gauche 
516.

sacrifice 127.

715



COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

saisons, variations sociales saison- 
nieres (v. double morpholo­
gic).

Sakalaves 317. 
salaires ouvriers 636.
Salish 619.
Salomon (archipel de —) 301, 

116, 467.
salutations 269, 279.
Samoa 44, 107. 
sanscrit 536 sq.
Scandinaves, civilisations scandi- 

naves 47, 586, 587.
science, — politique 284, 290;

— et metaphysique 198. 
sciences sociales, problemes des

— 174 sq., 304 ; unite des — 
175, 215 sq., 288, 289-290, 
291.

Sedang 411.
segment, sociEtEs â — 13, 322 sq., 

356, 580 sq.
selection raciale 391.
Semites, civilisations semitiques,

192.
Seneca (nation indienne) 399. 
Senegal 406.
sentiments, — sociaux 208, 374,

377, 566 ; expression obliga- 
toire des — 269-279, 281.

Serbie, Serbes, 575, 585, 589,
601.

serpent, role du — dans la my- 
thologie indienne 66 sq.

services d’ethnographie 424 sq. 
sexe, — comme principe de divi­

sion de la societe 15, 19, 20, 
322 sq., 342, 356; division 
sexuelle des täches rituelles 
273-274; rapport entre —s 
comme facteur de cohesion so­
ciale 321.

sexualitE des Archai'ques 130-132. 
shalom 347.
shaman, shamanisme 32, 65, 76,

81, 89.
Shoshone 114.
Siberie 337.
signe, theorie du — 260 sq.,

300 sq.
silence, rituel du — 108. 
sionisme, sionistes 595.
Sioux 90 sq., 115 sq., 341, 580. 
släm 347.
Slaves 586, 595, 601, 602. 
Slovaques 586.
Smithsonian Institution 399-401.

7 1 6

j Sozial-anthropologie 384.
! socialisme 26, 262, 483, 505-509,

635 sq .; — et individualisme 
26, 505 sq.

societe, definition 306 sq .; — 
composite 307, 317, 582, 583 ;
— des hommes (v. confrerie);
— secrete (v. confrerie).

Society des nations 627, 631, 638-
639.

Societe de Batavia 403. 
sociologie, objet de la — 139-

164; unite de l’objet de la
— 289 ; methode de la — 164- 
174; divisions de la — 178- 
245 passim, 283-297; explica­
tion en — 152-164; unite de 
la — 175 sq .; — et Psycho­
logie 160 sq., 228, 280, 282, 
285, 298-302; — et biologie 
269-278 passim, 281 sq., 297 ;
— et histoire 246-247 ; — et
les sciences sociales 280-282, 
283-297, 436 sq .; histoire de 
la — en France (de 1914 â 
1933) 436-448; bibliographic 
de la — en France (1914- 
1933) 448-449; manuels de — 
437; — animale 266; — ap- 
pliquee 264; — Economique 
185, 193, 441 sq. (v. aussi Eco­
nomie politique); — generale 
181, 212 sq., 227 sq., 261, 
184 sq., 303, 314, 354 ; — ju- 
ridique 185, 237, 310, 330, 
440, 478 sq., 497, 530; — 
morale 237, 303, 438, 441, 
478 sq., 500-505, 562 sq. ; — 
politique 505-509, 573-625
passim, 625-634 passim, 635- 
638, 638-639; — religieuse
330, 362, 440, 494-495, 505- 
512, 513-516, 527 sq .; —s 
speciales 184 sq., 212 sq., 304.

soldats, sociEtE de — 343. 
solidaritE, — mEcanique et orga-

nique 26; — nationale 582 
sq. ; — internationale 625, 633.

Somalis 419.
Soudan 15, 61, 307, 331, 379, 

407, 413, 419, 426, 427.
Sous 521.
sous-groupes (v. groupes secon- 

daires).
souverainetE 13, 238, 307, 323, 

573; limitation de la — na­
tionale 632 sq.



INDEX DES MATTERES

soviets 619.
Sparte 27, 530.
Staat- und Sozialwissenschaften 

290.
statique sociale 206.
statistique, observation — 168,

225-226, 455 ; — comme disci­
pline 174, 258, 291, 443.

Statlumh 74-76.
structure sociale 162 sq .; — et 

Physiologie sociale 221.
Suede 579.
suicide 147 sq., 168, 441, 454- 

455, 484; — comme contre- 
prestation 52-57.

Suisse 587, 598, 604, 628. 
survivances 372.
symbolisme, theorie du — 228 

sq., 258 sq., 300 sq., 332; 
fonction symbolique de l’es- 
prit humain 278, 302; — in- 
dien 64 sq.

Synagogue (la) 556.
synchretisme 617.
syndicalisme revolutionnaire 506, 

567.
synecisme 317.
systematisation des faits (principe 

de methode) 170-172.
Systeme social, notion de —, 

183 sq., 305-306.

T

tabou 71, 107-108, 462, 513,
514 sq., 528; — des beaux- 
parents 34, 104-107, 108; — 
alimentaires 102, 127 ; — en- 
tre parrain et novices 105 ; — 
du langage 108, 124.

Tahiti 323, 326, 327, 409, 432. 
Tasmanie 379.
Tcheques 586, 601. 
technique 216, 217 ; definition

252 ; — et science 217, 254 
sq. ; — comme representation 
collective 249; probleme de 
l’origine des —s humaines 257 ; 
repartition historique des —s 
253; — du corps 253, 344; 
transmission des — 330 sq., 
344 sq., 612-614.

Technische Hochschule 251. 
technologie 566, — archaique 70

sq., 444 ; — sociologique 181, 
193, 194-200, 612 sq. ; — et 
technique 250-257 ; secteurs de 
la — 252.

Temple (le) 556.
Terre du Feu 343, 424. 
territoire et attachement au sol

du groupe 307, 315, 318. 
tests 470. 
thanatomanie 281.
Thessalie 586.
Thouga 111, 122.
Thraces, civilisation thrace 35-44,

586, 604, 617.
Tibet 326.
Tinere 65.
Tlinkit (Koloshes) 29, 31, 55,

76-84, 84-86, 103.
Toda 467.
Togo 317, 417, 418. 
tonga 44-45.
Tonkin 428 
Toradja 95-97.
Torres Straits Expedition 466.
lies Torres 116, 446.
totalite, notion de tout 185; le

social comme — 214 sq., 315 ;
— comme principe de la m6- 
thode sociologique 215, 306.

totemisme 61, 68 sq., 74, 135,
267, 380, 396, 440, 526 sq.;
— degenere 75 ; — nord-
americain 74 sq., 78 sq .; — 
individuel 79; — et clan 99.

Touareg 325.
tradition 23, 238, 328-338, 357;

— comme element du fait so­
cial 146; — orale 332 ; — 
consciente (v. memoire collec­
tive).

trăite 43 (v. contrat).
Tränengruss 269, 278. 
transmission de savoirs tradition- 
nels 332 sq., 358.
Transsylvanie 602.
tribu comme principe d’organisa-

tion 580.
Trobriand, Trobriandais 50, 60,

61, 94, 130 sq.
Trotzgabe 48.
Tsimshian 98-102, 102-103.
Tupi 315.
Turcs 586.
type, importance des faits țypi- 

ques dans l’explication sociolo­
gique 173 sq.

Tziganes 307.

717



COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

U

Ukrainiens 586.
Ulysse 70.
United States National Museum 

399, 401.
unu 30.
utilitarisme 634.

W

Wadschagga 417.
Wagogo 417.
Wandorobo 307.
Warratnunga 273, 277. 
Weltanschauung 225.
Wendes 595.
Wilson (president americain) 632 
Winnebago 114, 115, 128-129.

V

valeurs sociales 2b4, 438. 
Vegetation, culte de la — 528. 
vendetta 15, 70, 270, 325, 327,

336.
Venezuela 585.
Venise 600.
vents, chemin des — 337. 
verstehende Soziologie 304. 
village, communaute villageoise

95, 579. 
voceros 15, 277.
Völkerkunde (v. Volskunde). 
Völkerpsychologie 566.
Volks ge ist 600.
Volkskunde 291, 359-362, 372-

374, 374-375-, 382 sq. 
Volkswirtschaft 589.

X

xenophilie 334. 
Xenophobie 334.

Y

Yap 416.
Yorouba 317. 
Yougoslaves 599.

Z

Zollverein 589.
Zoroastre 555, 616, 618. 
Zoulou 110 sq., 397, 580.

718



sommaire *

AVERTISSEMENT ...................................................................................

CHAPITRE 1. — LES SYSTEMES DE COHESION SOCIALE

LA COHESION SOCIALE DANS LES SOCIETES POLYSEG- 
MENTAIRES .....................................................................................
Comment observer les faits d’autorite et de cohesion 
sociale dans des societes polysegmentaires encore barbares 
et en meme temps deja 6voluees ? La structure segmentaire 
et ses caracteristiques. Le groupe local et ses divisions. La 
division par sexe, par ages et par generations. Des 1’origine 
la cohesion sociale presente un amorphisme et un polymor- 
phisme â la fois. La communaute impose des rapports de 
reciprocite â ses membres : droits, prestations, positions. 
Reciprocity directe et indirecte. L’exemple des rapports de 
patente. Les groupes s’imbriquent et s’organisent les uns 
en fonction des autres. L’etablissement de la discipline et de 
l’autorite dans les tribus lobi, decrites par Labouret. La 
cohesion harmonieuse du groupe repose sur Viducation, la 
tradition et la paix entre les sous-groupes. L’entrecroisement 
des sous-groupes reste necessaire â l’equilibre des societes
modernes comme Dürkheim l’a montre ............................... II
1. Les etudes d ’ethologie collective, malheureusement ina- 
chevees, de P. Huvelin, cherchaient â degager les types his-
toriques de la cohesion sociale equilibree ........................... 26

DON, CONTRAT, ^CHANGE ........................................................................................  ț” 29
L’extension du potlatch en Melanesie. — Le potlatch fait pârtie 

des « systemes de prestations totales » impliquant la reci­
procity des obligations entre les sous-groupes d’une society. 
II est institutionalise dans des societes trfes differentes, 
notamment en Melanesie. Les fetes â echanges usuraires 
expriment la rivalite et renforcent la cohesion des sous-
groupes ............................................................................................ 29
1. L’analyse et la description du potlatch chez les Indiens
Haida et Tlingit d’apres J.-R. Swanton ............................... 31
2. Le potlatch en Melanesie d’apres C. G. Seligman ..........  33

Une ancienne forme du contrat chez les Thraces ......................
I. Le probleme des prestations totales, Systeme dYchanges 
collectifs de nature non exclusivement economique enga- 
geant des valeurs sociales symboliques. Le potlatch. Les 
donations agonistiques forment un mechanisme social â 
l’aide duquel se fixe la hierarchie des families et des clans

* Etabli par le presentateur.

719



COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

et se realise leur equilibre au sein de la societe. Dons, fes-
tins et services reciproques ...................................................  35
II. Un exemple de rite comparable au potlatch dans le 
monde indo-europeen, chez les Thraces, d’apres Xenophon, 
Thucydide et d’autres auteurs ...............................................  37

L’obligation â rendre les presents. — Le Systeme d’echange per­
petuei des cadeaux (« prestations totales ») existe non 
seulement en Amerique du Nord mais ailleurs, notamment 
en Polynesie. Le hau maori et le caractere spirituel des pres- 
tations ............................................................................................  44

Gift-gift. —- Le mot germanique a diverge dans son evolution 
semantique vers le sens « cadeau » en anglais et « poison » 
en allemand. L’explication sociologique de ce fait recourt 
â l’ancien droit germanique qui connut le « Systeme des 
prestations totales ». L’ambiguîte de sens originelle repose 
sur l’incertitude quant â la nature bonne ou mauvaise des 
cadeaux. Le cadeau par excellence est boisson (biere) qui 
peut etre poison aussi. Analogies semantiques et sociologi- 
ques en d’autres langues .......................................................  46

Un texte de Posidonius. Le suicide, contre-prestation supreme.
— L’analyse d’un texte grec met en lumiere une institution 
celtique de « prestations totales ». Le don de soi est une 
contre-prestation symbolique supreme. Rapprochements en- 
tre ce potlatch exaspere, le suicide de dhărna hindou et 
une coutume ashanti ................................................................ 52

SOURCES, MATERIAUX, TEXTES A l 'APPUI DE L '«  ESSAI SUR LE 
DON ».

Lețons sur l’etude comparative des institutions juridiques et reli- 
gieuses. — Cours s’echelonnant de 1906 â 1938, consacres 
â l’etude de documents ethnographiques touchant, pour la 
plupart, les systemes d ’echanges economiques et symboliques 58

Mythologie et symbolisme indiens. — La mythologie des 
Indiens Bella Coola, Kwakiutl, Huichol d’apres les resultats 
de l’expedition Jesup. Themes et systemes mythiques et leur 
symbolisme social d’apres Boas, Lumholtz et G. Hunt. Valeur 
precative des representations figurees de mythes. Rapport 
indirect entre le mythe et sa figuration : signifiants et signi­
fies multiples ................................................................................ 62

Les Eskimo. — Etudes de F. W. Nelson et F. Boas sur leur 
religion et organisation sociale. Le totemisme alaskan se rat- 
tache â des institutions comme le potlatch et semble em- 
prunte â des Indiens. Les fetes saisonnieres. L’importance 
des rites funeraires. La morphologie sociale. La vie morale
et religieuse. Elements de la mythologie ...............................  68
1. Lețons sur l’ethnologie des Eskimo et les recherches 
inedites de Dürkheim concernant la familie et le mariage.. 73

L’ethnologie des Statlumh. — Etude de C. HiU sur cette 
importante tribu salish. Indications sur une forme decom- 
posee du totemisme. Le clan et l’organisation juridique.
La double morphologie d’hiver et d’ete. Difficultes de la 
theorie concernant l’origine personnelle du totem de clan . . 74

Les Haida et les Tlingit. — Enquetes de J.-R. Swanton sur 
les systemes religieux de ces Indiens. Un concept analogue 
au mana melanesien se degage des etudes linguistiques. Le 
totemisme et la theorie de son origine individuelle. Les 
complications de la filiation uterine, avec transmission par

720



SOMMAIRE

le pere des emblemes totemiques. Le potlatch. Totems dis- 
tinctifs et heritage du ptenom dans le clan. Mythes de clans 
et totemisme evolu£ ...................................................................

L’organisation des Haida et des Tlingit. — Le Systeme juridique 
d’apres Ies enquetes de J.-R. Swanton. Clan totemique de­
compose ou familie elargie. Primaute du clan natal des 
epoux sur la communaute conjugale. Phratries, clans, mai- 
sons et groupements locaux .....................................................

Les Chukchee et Ies Koryak. — Enquetes de W. Bogoras et 
de W. Jochelson dans le cadre de l’expedition Jesup. Traces 
d’une double morphologie d’hiver et d’ete en rapport avec 
la conception du monde et les cultes ...................................

La mythologie chukchee. — Mythes, heros, demons et le shama- 
nisme d’apres l’enquete de W. Bogoras. Valeur rituelle et 
efficace magique des mythes ...............................................

Les Omaha. — Enquete de Miss Fletcher et d’un membre de 
la tribu, F. La Fleche. Le monotheisme (culte tribal du 
grand dieu Wakanda) et la tendance â la forte organisation 
militaire se retrouve ici comme en Afrique orientale. Les 
confreries autour de totems individuels ................ ..............

Organisations tribales melanesiennes. — Enquetes de Seligmann, 
Neuhauss et Williamson â la Nouvelle-Guinee. La commu­
naute villageoise des Papous. Institutions de type potlatch ..

L’echange economique aux Celebes. — Etude de la tribu Toradja 
par Kruyt. L’achat et la reciprocite des obligations rituelles 
et economiques. Le principe du do ut des du sacrifice et 
du droit contractuel ...................................................................

L’organisation sociale des Kwakiutl. — Les documents juridi- 
ques rassembles par Hunt et publies par Boas apportent 
des precisions â la connaissance de cet important groupe 
d’Indiens ................................................................. ..............

La mythologie des Indiens Tsimshian. — Le travail considera­
ble de Boas constitue une etude de mythologie comparee. 
La theorie du totemisme. La nature du mythe et de la 
legende. Le voyage des themes, leur emprunt et leur diffu­
sion. Les « families » de mythes. Sociologie des Tsimshian 
d’apres leur mythologie ....................................................... ...

L’organisation sociale des Tsimshian d’apres leur mythologie. 
Autre aspect de l’etude de Boas. Le clan et la familie . . . .

TABOUS ET SYSTEME DE PARENTE.
Le tabou de la belle-mere. — Discussion â l’Institut franțais 

d’anthropologie. Mauss ne croit pas â l’explication du tabou 
par la difference d’âge entre le mari et la belle-mere. II 
s’agirait plutot du resultat de contrats rituels entre groupes 
opposes dont on trouve maints autres exemples. Les rap­
ports entre mari et belle-mere sont regis par la reciprocite 
de prestations symboliques et economiques. Un de leurs 
aspects est ce tabou dans des tribus â clans exogames. Le 
tabou est lie â un contrat .......................................................

Lețons sur les interdictions rituelles. — Etude de documents 
Polynesiens et australiens sur le rituel negatif ...................

76

84

86

87

92

92

95

97

98

102

104

107
PARENTES A PLAISANTERIE.

Le probleme de la rivalite entre parents et allies ..............  109
I. Exemples africains de relations ambigues entre belle- 
mere et gendre, oncle uterin et neveu ; etiquette, prestations 
reciproques, brimades, rapports de plaisanterie, de respect

7 2 1



COHESIONS SOCIALES ET DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

110

et d’insolence institutionnalises. Exemples chez les Indiens 
de la Prairie americaine. Les rapports de plaisanterie recipro- 
ques. On retrouve des exemples de faits analogues dans
d’autres domaines geographiques ...........................................
II. La fonction psychique de detente des rapports de plai­
santerie se fond sur la nature des relations domestiques. 
Etiquettes et interdits protecteurs et contrats collectifs entre 
groupes : oppositions et solidarity melangees et alternees, 
surtout dans des groupes â parente classificatoire. Position 
mythique et position juridique des individus. Le cas du 
neveu uterin. Inegalite religieuse et inegalite juridique. 
Rapprochements avec le potlatch, donation agonistique. Un 
fait social total necessitant l’etude des mceurs, du langage,
de l’esthetique, du type de sociabilite dominante ...............
1. Remarque sur le tabou de la belle-mere chez les Baronga . 
Resume de cours portant sur le meme sujet .......................

117
124
125

SOURCES, MATERIAUX, TEXTES A l ’APPUI DE l ’ESSAI SUR LES 
«  PARENTES A PLAISANTERIE ».

Les Ba-Ronga. — Les documents recueillis par Junod sur cette 
population africaine. La religion publique et le culte des 
ancetres. La notion de ciel. Le Systeme des interdits. Magie 
et divination .................................................................................. 126

L’organisation sociale des Winnebago. — Les documents juri- 
diques de Radin. Le clan siou et la regle d’exogamie. La 
familie. La decouverte des parentes â plaisanteries ........... 128

La sexualite et le Systeme de parent^ dans les societes primi­
tives. — L’6tude des civilisations est-guineennes par Mali­
nowski. « La parente miraculeuse » reguliere doit etre un 
fait d’evolution. La double parent^, uterine par le sang, 
masculine par l’esprit. Reincarnation des âmes dans le clan . 130

L’organisation domestique des Ashanti. — Les etudes de Rat­
tray. Une nomenclature de patente classificatoire. La double 
filiation et les deux systemes d’heritage. Biens masculins et 
feminins. L’exogamie des clans, du « sang », et de 1’ « es­
prit » explique toutes les prohibitions matrimoniales. Ana­
logie avec des faits rapportes par Malinowski des lies Tro-
briand ............................................................................................  132
1. Cours sur les d&ouvertes nigritiennes de Rattray . . . .  135

CHAPITRE 2. — UNITE ET DIVISIONS DES SCIENCES 
SOCIALES.

sociologie (par P. Fauconnet et M. Mauss).
I. Objet de la sociologie. —  Les faits sociaux sont dans la 
nature, soumis au determinisme universel, par suite intel- 
ligibles. Ce qui est vrai des faits physiques, biologiques et 
psychiques est vrai des faits sociaux. Le phenomene social 
est irreductible â un autre ordre de phenomenes, il est 
specifique. Les groupes se reconnaissent â {'interaction qui 
se deroule entre leurs membres. Tout ce qui se passe regu- 
iierement dans un groupe n’est pas n&essairement social. 
Les faits collectifs presentent une nature sui generis par 
rapport aux faits individuels. Ils sont obligatoires, s’impo- 
sent â l’individu tels les regies juridiques, le langage, le 
Systeme matrimonial, les sentiments religieux. Ils sont des

7 2 2



SOMMATRE

habitudes collectives qui, avec leurs transformations, cons­
tituent l’objet de la sociologie. L’interdependance de fait 
des phenomfenes collectifs prouve leur caractere specifique.
La regularity des faits sociaux, saisie par les statistiques, 
est comparable â la regularity et la Constance des faits phy­
siques. La nature sociale se surajoute â la nature indivi­
duelle. Elle est obligatoire, preetablie et extMeure par rap­
port â l’individu. Elie se cristallise en institutions ..........  139
De [’explication sociologique. La philosophic de 1’histoire 
et ses insuffisances. Les « lois de revolution » chez Spencer, 
les « lois de Limitation » chez Tarde, Vhomo oeconomicus 
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compte destitutions religieuses ou juridiques incontestable- 
ment identiques chez des peuples difierents. La sociologie cher- 
che entre les faits des relations intelligibles, quelle que soit 
leur generality. Les faits sociaux s’expliquent par des causes 
de meme nature, c’est-a-dire collectives. Les institutions 
reposent sur des representations que s’en fait la society. Les 
faits sociaux ont des causes parce qu’ils sont des represen­
tations ou agissent sur des reprysentations. La sociologie est 
une Psychologie collective. Representations et structure so­
ciale. L’une change avec l’autre. Le regne social est regi 
non par une loi mais de multiples lois d’inegale generality.. 152
II. Methode de la sociologie. —  La definition pryalable de
l’objet est une garanție de scientificite. La definition est 
construite. La critique des notions vulgaires. L’observation 
des faits, les documents statistiques et historiques. La cri­
tique des documents. La systematisation des faits en l’absence 
de possibilites d’experimentation par la mythode compara­
tive. Les regies de la comparaison. Les hypotheses et leur 
verification par une methode inductive ............................... 164
III . Divisions de la sociologie. —  Les sciences sociales n’en 
forment qu’une seule. Ethnographie, statistique, demogra­
phic, etc. font pârtie de la sociologie. Divisions internes 
d’apres les grands faits sociaux : 1. Les groupes et leur 
structure. 2. Ce qui se passe dans les groupes, institutions 
et reprysentations. Ce sont les fonctions de la vie sociale 
qui s’offrent en objets aux sociologies specialisyes (reli- 
gieuse, juridique, yconomique, etc.). La sociologie gynerale 
pourrait chercher â partir de ces ytudes spyciales ce qui
fait l’unity de tous les phynomenes sociaux ......................  174
Bibliographie ................................................................................ 176

DIVISIONS ET PROPORTIONS DE DIVISIONS DE LA SOCIO­
LOGIE.
Introduction. Le plan de YAnnee sociologique, etabli par 
Dürkheim et les divisions internes de la sociologie . . . .  173
Chapitre premier. —  Ordre des parties de la sociologie.
Les inconvenients de la division actuelle. Ni la morpho­
logic sociale ni la sociologie gynerale ne sont â leur place.
Une place â part devrait etre reservee aux problemes des 
civilisations et des systemes sociaux. Difficulty d’inserer les
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Etudes sur l’origine de la raison, la politique et la morale 
dans Ies rubriques existantes. Autres cas de classifications 
incertaines : etudes des assurances sociales et de l’immigra- 
tion. Les Etudes politiques de sociologie generale doivent 
couronner notre science .............................................................  180
Chapitre 2. —  Sur les proportions des parties de la socio­
logie.
Les sciences partielles negligees, la morphologie, la linguis- 
tique, l’esthetique et la technologie. Importance des faits 
etudies par ces disciplines, de la derniere en particulier. 
L’homme se cree en creant ses techniques. L’epistemologie 
et l’histoire des sciences devraient s’integrer dans la socio­
logie technologique. Toutes ces etudes devraient concourir 
ensemble â l’edification d’une ethologie collective qui est 
avant tout l’etude des rapports entre tous les phenomenes 
sociaux. Les sciences sociales separees empechent de bien 
voir ces rapports qui appellent une theorie des relations 
sociales. Un dernier probleme concerne la conscience collec­
tive. — Les divisions actuelles de la sociologie sont trop 
etroites, insuffisantes â rendre compte de la logique des 
faits et du mouvement de la recherche ............................... 189
Chapitre 3. —  Division concrete de la sociologie.
I. Principe. —  Il n’y a dans une societe que deux faits
fondamentaux : le groupe (sur un sol determine) et les 
representations et les mouvements. Au premier correspond 
la morphologie (etude des structures materielles) et au 
second la Physiologie des pratiques et des representations 
collectives (Dürkheim). Cette division pragmatique s’inspire 
de la biologie et de la Psychologie. Contenu de la morpho­
logie et de la Physiologie sociales. Intrication considerable du 
comportement et des representations dans la vie sociale . .  205
II. Atwriag« de cette division. —  Elie ne contredit pas ä 
la division en sociologies speciales et sociologie generale.
Elle est realiste et permet d’apprehender l’homme socialist 
total au lieu de le fractionner en fonctions abstraites. Elle 
impose l’etude des phenomenes totaux et les rapports entre 
eux. Or tout dans la societe n’est que relations. Les faits 
n’ont de sens que rapportes au tout. Ainsi se trouve jus­
tifice 1’unitC de la sociologie. Il n’y a qu’a«e science des 
sociCtes. Il n’en faut jamais sCparer les diverses parties.
Cette division est concrete parce qu’elle ne separe pas les 
pratiques collectives des representations qui leur donnent
un sens ni de leur support matCriel ................................... 212
III . Emploi simultane des deux methodes de division. —
L’un se superpose â l’autre. On peut deduire les divisions 
classiques de la Physiologie sociale. L’etude des groupe- 
ments est le guide le plus sur pour comprendre les diverses 
physiologies sociales. C’est le fonctionnement des groupe- 
ments qui devoile comment et pourquoi ils agissent et 
pensent. Le groupe secondaire est le lieu gComCtrique entte 
les phenomenes de Physiologie et de morphologie sociales.
La täche la plus urgente de la sociologie consiste â etudier 
ces milieux secondaries dont la societe se compose. La mor­
phologie et la Physiologie des actes et idees sociaux s’etayent 
l’une l’autre. Un phenomdne social est explique lorsqu’on 
a trouvC â quel groupe et â quel fait de pensee et d ’acte
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NOTES A L’ESSAI SUB LES « DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE ».

1. L’entreprise considerable de LI. Berr et ses collaborateurs
pour decrire Involution de PhumanitA La sociologie, pârtie 
de Panthropologie, ne pretend pas ferire seule cette his- 
toire. La sociologie ne nie pas le role de Pindividu dans 
Phistoire. Il a pour objet plutot la relation de Pindividu 
avec son milieu social ...............................................................  246
2. Intervention â un debat sur les mouvements 6conomiques 
de longue duree. Simiand et Marjolin negligent quelque 
peu le role de Pinnovation technique dans involution au 
XIX® siecle. Importance d’une histoire de l’industrie â cote
de Phistoire economique ...........................................................  247
3. Remarque sur le caractere collectif de la science et des
techniques rationnelles ...............................................................  249
4. Les techniques et la technologie. — La technologie est 
une science d’ores et deja developpee. L’Ecole de Dürkheim
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s’y est düment interessee. Definition de la technique et sec- 
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Debat sur l’origine de la technologie humaine. — Ne pour- 
rait-on mesurer l’ecart entre les aptitudes techniques des 
animaux superieurs et celles que presentent les civilisations 
humaines les plus primitives ? A propos d’une experience 
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symboles. L’action et la communication symboliques. L’ana­
lyse historique des formes de symbolisation. Analogies que 
presente la Philosophie de Cassirer avec la theorie dur- 
kheimienne par Ranulf ............................................................
7. Remarque sur Saint-Simon, un des fondateurs de la
sociologie ......................................................................................
8. Note bibliographique â l’essai sur les « divisions de la 
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SOCIOLOGIE, PSYCHOLOGIE, BIOLOGIE.

l 'expression obligatoire des Sentiments. (Rituels 
oraux funeraires australiens.)
Les indications de G. Dumas concernant l’institutionalisa- 
tion de certaines expressions d’emotions (les larmes) valent 
pour de nombreuses societes. Exemple du rituel oral fune- 
raire en Australie. Description des rites. Cris et chants 
publics et obligatoires pour exprimer le deuil et le chagrin. 
Les agents de ces pratiques sont designes de droit et ne 
sont pas necessairement des parents par le sang. Definition 
sociale de la quantite de cris et de chants â executer et 
des macerations â s’infliger. Le role du rythme. Les voceros. 
Ces expressions de sentiments forment un langage. Dans 
l’etude de ces faits psychologiques, physiologiques et socio-
logiques doivent collaborer .......................................................  269
1. Remarque sur certaines expressions collectives de senti­
ments : la salutation par les rires et les larmes ................... 278

Allocution â la Societe de Psychologie. — La Psychologie a 
fait ses grands progres recents dans des domaines restreints.
La sociologie s’attaque davantage â l’etude de 1’ « homme 
total ». Expression de sentiments individuels et rites col- 
lectifs. Autres exemples d’actions de la societe sur le com- 
portement individuel : la suggestion de la mort ..............  280

NOTE DE METHODE SUR L'EXTENSION DE LA SOCIOLOGIE.

Enonce de quelques principes â propos d’un livre 
recent (de H. E. Barnes).
Les auteurs americains sont enclins â inclure la biologie et
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tout en ayant un objet specifique ........................................

Debat sur les rapports entre la sociologie et la Psychologie 
(Janet, Piaget, Berr et Mauss).
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FRAGMENT D’UN PLAN DE SOCIOLOGIE GENERALE DES­
CRIPTIVE.

Remarques. Dürkheim s’est toujours preoccupe des phe­
nomenes generaux de la vie sociale : ethologie collective, 
faits de civilisation. Memes tendances en Allemagne (Max 
Weber, Max Scheier, Simmel, von Wiese). II faut etablir 
un plan de sociologie generale descriptive. Notion de Sys­
teme social. La sociologie generale doit couronner les Etu­
des speciales ........................................................................... ■_ • • 303
1. Definition des faits generaux de la vie sociale. —  Divi­
sions de la societe et sous-groupes. La culture et la civilisa­
tion. Les phenomenes g&eraux sont communs â toutes 
les categories de la vie sociale : population, pratiques et 
representations de celles-ci ...................................................... • 306
2. Division des phenomenes generaux. —  Faits morphologi- 
ques, linguistiques et de structure (l’Etat). L’etat des recher- 
ches, fractionne, ne permet pas d’integrer pratiquement ces
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cohesion, : permeabilite par d’autres societes (frequence 
des societes composites). Collectivisme archai'que et indivi- 
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La tradition pure : histoire mythico-reeUe de la societe 
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initiation, enseignement des techniques du corps et ma­
nuelles, education techno-scientifique, esthetique, econo-
mique, juridique et religieuse ...................................................  338
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exterieure (vulgo : internationale).
1. Paix et guerre .......................................................................  346
2. Civilisation .............................................................................. 347
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